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Ebouleinrut dans un placer (coy. p. 2). — Dessin de A. de Neuville (rupees un croquis de rautpur.

LES NAUFRAGES DES AUCKLAND,

PAR M. RAYNAL.

1863-1865.	 TEXTE ET DESSINS

I

Cretait en 1863. J 'êtais en Australie, ou j'etais venu,
comme tant d'autres, chercher fortune, et oft je menais
depuis onze ans la rude vie de mineur. J'avais traverse
Bien des aventures, bien des epreuves; j'avais vu plus
d'une fois la mort de pres. Mon debarquement sur le
continent australien n'avait pas ete heureux. Le na-
vire qui m'amenait a Melbourne, un soir, par un
epais brouillard, donna contre un ecueil, et la violence
du choc le coucha sur le flanc. La mer, qui etait tres-
forte, balayait le pont : elle nous enleva deux hommes,
qui furent noyes. BientOt une large voie d'eau s'ouvrit

XX. — 496° LIV.

sur l'avant, et le navire sombra. Heureusement, it n'y
avait pas beaucoup de fond en cet endroit ; une partie
du grand mat, avec la grande hune, ne fut pas submer-
gee ; nous y grimpames et y demeurames accroches
pendant toute la nuit. D'enormes lames s'elancaient
vers nous et menacaient a chaque instant de nous ar-
racher de notre refuge. Enfin le jour parut, un vapeur
nous apercut, nous recueillit et nous dêposa a Mel-
bourne.

Sans parler des autres dangers que je courus durant
les longues annees de cette vie nomade et exposee

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 

Electron.Libertaire
Crayon 



2	 LE TOUR DU MONDE

tous les hasards, je venais d'être malade pendant huit
mois a la suite d'un grave accident qui m'arriva dans
les placers de la Nouvelle-Galles du Sud, sur les bords
d'un des affluents de la riviere Turon. J'etais entre,
apres le depart de mes ouvriers, dans une excavation
que je faisais creuser sur le flanc de la montagne, j'en
examinais les parois pour savoir s'il n'y aurait pas
lieu de les stayer avec de nouveaux piliers, quand tout
a coup la voiite s'effondra sur moi. Je fus renverse et
a moitie enseveli sous les decombres. J'avais beau
crier, mes hommes etaienttrop loin pour pouvoir m'en-
tendre. Je me crus condamne a mourir la, emprisonne,
etouffe. Mais par bonheur la terre qui s'etait eboulee
etait molle et friable; en me debattant je sends qu'elle
cedait et je parvins peu a peu a me degager. Je sortis
de mon tombeau, mais je pouvais a peine me soutenir,
je souffrais beaucoup, j'avais la poitrine comme ecra-
see. Je dus quitter les mines et retourner a Sydney,
ou it me fallut, comme je l'ai dit, huit mois de soins
et de repos pour me retablir.

Las de courir le monde, saisi d'un vif desir de revoir
la France et surtout ma famille, j'avais resolu de quit-
ter l'Australie, et je songeais deja au depart quand on
me fit une proposition qui changea mes projets et me
lanca de nouveau dans l'inconnu.

Un de mes compatriotes et amis, M. Charles Sarpy,
que j'avais trouve etabli a Sydney, on it faisait, avec
un autre negotiant, le commerce des draperies, me
communiqua une idee qu'il avait concue depuis peu
et que ni lui ni son associe n'avaient encore confiee
personne. Il s'agissait d'aller a la recherche d'une mine
d'etain argentifere qui devait, pensait-il, exister dans
l'ile Campbell, situee au-dessous de la Nouvelle-Ze-
lande , dans le Grand Ocean austral. C'etait sur moi
qu'il comptait pour diriger cette entreprise. Je parti-
rais tres-prochainement afin d'avoir toute la belle sai-
son devant moi, et si, apres avoir explore je ne
decouvrais pas de mine, j'y trouverais du moms une
grande quantite de phoques, dont l'huile et la fourrure
ont beaucoup de valeur. Il y aurait done lieu, en tout
cas, d'y fonder un etablissement pour exploiter l'une
ou l'autre de ces industries, et pent-etre toutes les deux
a la fois. Si je trouvais la mine, je devais revenir tout
de suite a Sydney, pour demander au Gouvernement
la concession de l'ile Campbell, puis je repartirais avec
les hommes et tout le materiel necessaires, avant la
mauvaise' saison. Je resterais ensuite dans l'ile pour
diriger les travaux en qualite d'administrateur de la
colonie.

L'offre etait seduisante ; si nos esperances etaient
decues, it n'en i esulterait pour moi qu'un ajournement
de trois mois a mon projet de retour en France; en
cas de succes, je tenais peut-titre enfin cette fortune ou
du moins cette aisance que je poursuivais depuis dix-
sept ans si loin de mon pays et de ceux que j'aimais.
J'acceptai.

Mais, en annoncant ma decision a Sarpy et a son
associe , je leur fis observer qu'ayant cesse depuis

longtemps de naviguer, je ne voulais pas me charger
du commandement d'un navire, que je preferais n'oc-
cuper que le rang de second tant que nous serious
sur mer, que d'ailleurs, devant rester a la tete de l' eta-
blissement de l'ile Campbell, je ne serais pas libre
de voyager entre cette Ile et Sydney pour porter nos
produits et rapporter les provisions necessaires
nous fallait done chercher un marin experiments, un
homme stir que, pour plus de garantie, nous associe-
rions a l'entreprise.

Mon avis fut adopts et nous choisimes M. Musgrave,
capitaine au long tours. C'etait un Americain, age d'une
trentaine d'annees, qui etait venu s'etablir avec sa
jeune famille a. Sydney, aupres de son oncle, l'associe
de Sarpy. Nous ne pouvions rencontrer un officier plus
capable.

Des le lendemain, nous nous mimes, M. Musgrave
et moi, en quete d'un }Aliment convenable, et apres
Men des recherches, nous finimes par en trouver un.

Le Grafton etait une petite goelette, peu longue de
quille, mais qui, grace a ses larger flancs, pouvait
porter de soixante-quinze a quatre-vingts tonneaux de
marchandises. Elle avait servi a transporter de la
houille de Newcastle a Sydney.

Dans le fond de sa tale, pres de la quille, le Graf-
ton avait une quinzaine de tonneaux de lest, compose
principalement de vieille fonte de fer ; au-dessus, on
avait etabli un solide plancher. Prevoyant que nous
aurions a affronter des tempetes et des mers fort gros-
ses, nous crnmes devoir ajouter dix autres tonneaux
de lest (c'etaient des blocs de gres, pierre tres-com-
mune a Sydney), outre vingt futailles que nous arri-
mitmes soigneusement sur le plancher, apres les avoir
remplies d'eau. Elles etaient destinees a recevoir de
l'huile de phoque, notre intention etant d'employer
l'equipage a en recueillir une certaine quantite, ainsi
que des peaux de ces animaux, pour couvrir autant
que possible les frais de ce premier voyage, tandis que
de mon cote je serais occupe a explorer l'ile et a cher-
cher la, mine d'etain. Nous devions aussi, si nous en
avions le temps, jeter en passant un coup d'oeil sur
les Iles Verte et Macquarie, ainsi que sur les Auck-
land, afin de nous assurer de la presence des pho-
ques et de leur nombre, pour aller plus tard les
chasser.

Apres avoir embarque une quantite de provisions
qui devait suffire a une absence de quatre mois, et en-
gage deux matelots et un cuisinier, , nous fimes nos
adieux, Musgrave et moi, a nos associes.

Dans cette derniere entrevue, nous regkimes un point
important : comme nous allions nous engager dans des
parages dangereux, on les tempetes regnent presque
continuellement, it ne fallait pas se dissimuler que nous
serions exposes a plus d'un peril, particulierement
un nautrage sur quelque cote deserte. Si done nous
n'etions pas revenus dans quatre mois au plus tard,
nos amis devraient envoyer a notre recherche, et s'ils
manquaient des ressources necessaires pour armer up
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4	 LE TOUR DU MONDE.

navire, ils feraient une demande, a cet effet, au gou-
vernement de la Nouvelle-Galles du Sud : celui-ci,
nous n'en doutions pas, enverrait a notre secours un
des navires de guerre de la station.

Nos associes ayant pris l'engagement que nous leur
demandions, Musgrave alla embrasser sa femme et ses
enfants, tandis que je me rendais a bord du Gra fton
pour commencer l'appareillage. Une heure apres,

Musgrave m'avait rejoint, nous levions rancre, et, le
cceur plein d'esperance, nous faisions voile pour l'ile
Campbell.

Je noterai ici, — ce detail n'est pas sans impor-
tance, — que j'emportai un fusil de chasse a deux
coups, environ deux livres de poudre, une dizaine
de livres de plomb et des capsules, avec l'intention
de m'amuser a tirer quelques canards sauvages dans

Dans la hune (voy. p. 1). — Dessin de A. de Neuville d'apres les aroquis de l'auteur.

les Iles que j'allais visiter. Cette arme et ces muni-
tions devaient m'etre d'une utilite que `j'etais bien
loin de prevoir.

II

Au moment oil nous nous mettions en route, it
souffla du sud une bourrasque qui nous laissa a peine ,
le temps de mettre la goelette en etat de la recevoir.

Tandis qu'elle nous oblige a louvoyer, je demande au
lecteur la permission de lui presenter mes compa-
gnons de voyage.

J'ai déjà parle de Thomas Musgrave, notre ca-
pitaine, qui ne tarda pas a se reveler a nous non-
seulement comme un excellent marin, mais comme
un homme d'une grande valeur intellectuelle et mo
rale.
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LES NAUFRAGES DES AUCKLAND. 	 5

George Harris, l'un de nos matelots, etait un Anglais
d'une vingtaine d'annees, garcon simple et nail, aussi
brave que vigoureux, connaissant déjà bien son me-
tier, et ayant recu une certaine education. Musgrave
l'avait choisi pour faire le quart avec lui.

L'autre matelot, Alexandre Mac-Larren, que nous
nommions Alick, faisait le quart avec moi. Getait un
Norvegien d'environ vingt-huit ans, d'un caractere
taciturne, ne riant jamais, ne sachant ni lire ni ecrire,
mais docile, soumis et parfait marin.

Henri Forges, notre cuisinier, que nous n'appelions
jamais autrement que Harry, etait un Portugais, age
de vingt-trois ans, petit, trapu, horriblement defigure
par une maladie, sorte de lepre qu'il avait eue autre-

fois. A ses fonctions de cuisinier it devait joindre
celles da domestique, et, au besoin, aider a la ma-
noeuvre.

Ainsi nous etions cinq, et tous appartenant a des
nationalites differentes; mais nous nous entendions
parfaitement, chacun de nous parlant l'anglais.

En consultant mon journal, j'y trouve les notes sui-
vantes :

Vendredi 13 novembre. — Le vent continue a souf-
fler du sud, mais leger.

Le 14. — Beau temps ; la goelette, filant ses cinq
nceuds a l'heure, glisse, sans mouvement sensible, sur
la surface de la mer unie comme un lac.

15,' deux , heures ,du moan. — Calme. Au sud, le

Le naufrage dans le port de Carnley. — Dessin de A. de Neuville d'apres les crequis d I auteur.

temps paralt menacant ; it est clair au zenith. Une ye-
titable pluie de meteores, allant du nord-nord-ouest au
sud-sud-est, a commence a tomber et a continue jus-
qu'au jour. Spectacle splendide.

18. —Lebarometre a baisse. Bourrasque de l'ouest.
La mer devient grosse; toutes les petites voiles sont
serrees, et deux ris sont pris dans le hunier.

Dix heures du soir. — Vent violent. La mer est de-
venue tres-forte. Les lames tombent a bord a chaque
instant, et l'eau penetre partout, car le pont du petit
batiment n'est pas tres-bien joint. Nos lits en sont
tout trempes.

Dix heures et demie.—Le ciel est noir. On ne voit
qu'un etroit horizon eclaire par la phosphorescence

d'une mer agitee. Les nuages, fort bas, passent au-
dessus de nous avec une rapidite vertigineuse. Its sont
a chaque instant sillonnes par des éclairs livides ; la
pluie fouette, une pluie glacee. De temps en temps le
tonnerre mole sa voix formidable aux mille bruits si-
nistres dont les vents et les flots en fureur nous as-
sourdissent.

Onze heures. — Je fais mon quart. Je prends la barre
des mains d'Alick. Ebloui par les eclairs qui se succe-
dent presque sans interruption, j'ai peine a distinguer
la boussole dans l'habitacle. Tout a coup je suis ren-
verse et lance au loin par un choc violent. C'est un
coup de mer qui a frappe la goelette, enleve une partie
de ses bastingages et fait changer le lest de place. Le

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



6	 LE TOUR DU MONDE.

batiment .penche sur un cote sans pouvoir se redres-
ser. Un peu meurtri et ruisselant d'eau sale°, je me
releve pour saisir de nouveau la barre. Musgrave
monte a la hate, Alick le suit, les deux autres accourent.
A eux trois, ils maitrisent et serrent la grande voile.
La goelette °Wit a l'action du gouvernail. Elle s'êlance
comme une folle a travers les vagues et fuit devant la
tempete , filant sept nceuds a l'heure, sans un bout de
toile deploye, mais toujours fortement inclinee sur le
tole.

Musgrave prend alors la barre et je descends dans
la cale par le gaillard d'avant, suivis de nos hommes
munis de lanternes. Quel spectacle ! Tout est boule-
verse, confondu. Pierres, barriques et sacs de sel gisent
pele-mele a tribord, qui maintenant represente le fond
du navire. Heureusement les quinze tonneaux de fer,
fortement retenus par le plancher, n'ont pas bouge ;
sans quoi, c'en etait fait de nous et du Grafton, qui
aurait infailliblement sombre.

Tout le reste de la nuit, nous fumes occupes a re-
tablir l'ordre dans la cale, et au jour, epuises de fati-
gue, nous remontames sur le pont, ou nous trouvames
Musgrave trempe jusqu'aux os, la figure pale, les
mains crispees sur la barre par le froid, mais nean-
moins alerte et vigilant. George prit sa place. Ne pou-
vant allumer du feu, car tout etait inonde par les vagues,
chacun de nous but un bon verre d'eau-de-vie pour se
rechauffer ; puis la goelette fut de nouveau mise a la
cape.

Notre premier soin fut ensuite de sonder les pompes,
au fond desquelles nous ne trouvames qu'une tres-
petite quantite d'eau. Nous fumes agreablement sur
pris de voir que, si la goelette prenait un peu d'eau
durant les mauvais temps par les jointures du pont, en
revanche sa coque etait aussi impermeable que les
flancs d'une bouteille.

.... Le 29, nouvelle tempete, mais moins longue et
moins violente. Enfin le temps se modere. Les grains
ne se succedent plus qu'a de longs intervalles. La brine
devient reguliere et la mer moins forte. Nous avons de-
ploye les voiles et remis le cap en route a l'est-sud-
est.

Le 30, a midi quinze minutes, etant monte au haut
de la mature, j'ai apercu la terre a environ trente-cinq
milles de distance.

Quatre heures aprbs midi. — Un brouillard vient de
s'elever de Pocean et enveloppe la terre d'un voile im-
penetrable. Il est si epais que nous ne pouvons distin-
guer aucun objet d'une extremite du navire a l'autre.
La prudence nous engage a diminuer la toile et a
remettre le cap au large afin de ne pas nous exposer
a tomber parmi les ecueils durant la nuit qui s'ap-
proche.

l er deeembre. — Le brouillard se dissipe, mais nous
ne voyons plus la terre. Nous virons de bord et repre-
nons notre route vers l'ile Campbell.

2. — Entrée dans le port Abraham's-Bosom, situe
au sud-est de l'ile.

Onze heures. — Mouille notre ancre par einq brasses
d'eau, a l'extremite de la baie.

III

A peine les voiles furent-elles serróes, que Musgrave
et moi nous descendimes a terre.

Nous n'avions encore vu aucun phoque dans les eaux
de la baie ; mais comme nous etions alors au cceur de
f ete austral, nous pensames que peut-titre ces animaux
etaient alles se refugier, pour dormir au frais pendant
la chaleur du jour, parmi les grandes herbes du rivage
ou dans Pepais fourre du littoral.

Longeant les plages , escaladant les rochers ou
grimpant sur les falaises, nous en cherchions partout
sans pouvoir en decouvrir nulle part. De tous les cotes
nous apercevions de nombreuses traces, mais de pho-
ques point.

Il etait evident pour nous que toutes ces traces n'e-
taient pas recentes ; elles dataient probablement de la
saison precedente. C'etaient d'etroits sentiers qui se
dirigeaient tous vers la montagne et qu'il nous etait
presque impossible de suivre, a travers la masse pro-
fonde et serree de vegetation sous laquelie ils allaient
se perdre. Cet obstacle n'etait pas le seul. Ces herba-
ges enchevetres recouvraient de nombreux casse-cou,
tels que crevasses et fondrieres, que les pluies frequen-
tes de ces regions avaient creusees dans le sol mou et
le plus souvent marecageux.

Lasses par la longueur et surtout par Finutilite de
nos recherches, nous retournames au navire un peu
apres le coucher du soleil. A notre arrivee, nos hom-
mes nous apprirent qu'ils avaient apercu deux phoques
nageant autour de la goelette : de temps en temps ils
sortaient leurs grosses tetes de l'eau pour pousser
une sorte de rugissement qui denotait une certaine
ferocite.

D'apres la description qu'ils nous firma de ces ani-
maux, nous reconnitmes facilement le lion de mer, pre-
cisement l'espece sur laquelle nous avions fonde nos
esperances et que nous nous attendions a rencontrer
en tres-grande abondance dans ces parages.

Ce rêcit nous rendit quelque confiance, et nous con-
vinmes que, tout en explorant l'ile pour decouvrir la
mine d'etain , nous ne negligerions pas de nous occu-
per des phoques.

Laissant nos hommes a bord, Musgrave et moi nous
partimes de bonne heure le lendemain matin. Ce ne
fut pas sans peine (nous &lines plus dune fois nous
coucher a plat ventre pour ramper sous les lianes) quo
nous reussImes a franchir la ceinture de vegetation et
que nous pilmes nous diriger vers le nord-ouest.

Arrives sur la crete de la montagne, nous avons
contourne un pic arrondi et termine en pointe quo
nous avons nomme le Dome. De ce point nous pouvions
apercevoir, au pied du versant occidental, une bate
connue des baleiniers sous le nom de Monumental har-
bour ou havre des Monuments. Apres y etre descen-
dus, nous nous trouvames sur le bord dune falaise assez
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LES NAUFRAGES

elevee, presque au centre d'un bassin circulaire ouvert
du cote de l'Ocean, mais dont le contour ressemblait
aux vastes ruines de quelque gigantesque Colisee anti-
que. La mer avait de toutes pans creuse, fouille, sculpts
la roche, en respectant les parties les plus dures ; cel-
les-ci ressortaient en relief sur le front des falaises :
on aurait dit d'anciens piliers que le temps n'avait en-
core pu abattre.

II est facile d'entrer dans ce port, mais it n'offre
qu'une mediocre securite, a cause de la forte houle qui
s'y engouffre, et comme on risque d'y etre longtemps
retenu par les vents d'ouest, it est rarement frequents ;
les baleiniers eux-mernes revitent ; Hs vent de prefe-
rence, s'ils ont besoin d'eau fraiche, mouiller dans le
port du sud-est, Abraham's-Bosom.

Apres avoir dejeune, nous descendimes sur la plage,
et cette fois nous aperchmes des lions de mer, mais en
tres-petit nombre. Quant a la mine d'etain, nous n'a-
vions encore trouve aucun indite qui revelat son exis-
tence.

Nous nous disposames alors a retourner a bord du
navire, mais par un autre chemin. Apres avoir con-
tourne et descendu le Demo, nous trouvames a sa base
une quantite de nids enormes. Ces nids etaient compo-
ses de tourbe, que les albatros, en grattant avec leurs
pattes , avaient amoncelee en petits monticules. Le
centre etait creux et rempli de mousse. Presque tous
etaient occupes. Dans chacun d'eux une femelle cou-
vait un ceuf unique, assez gros pour suffire, a lui seul,
au repas de deux hommes.

Nous etant approches , nous chimes nous servir de
nos batons pour obliger les albatros a quitter leurs
nids, que les pauvres betes defendaient de leur mieux.
Nous nous procurames ainsi plusieurs eufs, mais
ne s'en trouva dans le nombre qu'un seul assez frais
pour pouvoir etre mange. Curieux d'en connaitre le
gout, nous le limes cuire : le jaune etait excellent, le
blanc nous parut un peu fort ; en somme, it ne diffe-
rait guere de Pceuf de foie ou de celui du canard.

Apices avoir marche presque toute la journee sur un
sol humide et mou, qui h chaque pas cedait sous nos
pieds comme une sponge, et escalade bon nombre de
rochers, nous arrivames a. bord, le soir, accables de
fatigue.

Le lendemain, je dus laisser Musgrave partir avec
Alick pour une seconde tournee. Je me sentais mal
l'aise, j'avais la fievre. Je fus force de gagner ma ca-
bine et de m'etendre sur mon lit : je ne le quittai plus
pendant tout un mois ; je fus tres-malade. Peu s'en
fallut que je ne restasse a l'ile Campbell. Musgrave en
vint a desesperer de moi a ce point qu'il songea h se
mettre en quete d'un endroit pour m'enterrer. Il me
l'apprit quelques jours apres, quand je fus entre en
convalescence.

Pendant mon inaction forcee, it avait continue a
chercher la mine d'etain, mais it n'avait Hen trouve.
A-t-elle echappe a, ses investigations, ou n'existe-t-elle
pas? C'est ce que j'ignore.

DES AUCKLAND.	 7

Quant aux phoques, Hs etaient extremement rates.
Durant un mois que la goelette resta a l'ancre dans
Abraham's-Bosom, nous n'en primes que cinq, dont
un etait remarquablement gras. Il rendit cent cinquante
litres d'huile. Aussi cet animal, qui devait peser pour
le moms six cents kilos, occupa-t-il une place a. part
dans nos souvenirs, et quand nous parlions de lui, c'e-
tait toujours sous la denomination d'Old-Christmas ,
en memoire du jour oh it avait ete tue.

Comme un plus long sejour a Pile Campbell nous
semblait inutile, nous resolhmes de partir, et, la sai-
son s'avancant, de ne pas nous engager plus au sud.
Le plus sage etait de retourner a Sydney, en nous con-
tentant de visiter le groupe des Auckland, qui se trou-
vait sur notre chemin. Nous levames l'ancre le 29 de-
cembre.

Le l er janvier, nous longeons la c6te de l'ile Adam,
dont nous ne sommes eloignes que de trois kilometres.
Tres-faible encore, etendu sur mon matelas, que j'ai fait
monter sur Pecoutille de la cabine, je jouis de la dou-
ceur de l'air et de la beaute du spectacle. Je vois dis-
tinctement les hautes falaises taillees a pic centre les-
quelles la mer va se briser ; parfois une lame s'engouffre
dans une caverne et produit un bruit semblable a un
coup de canon. Au centre de l'ile se dressent, l'un a
eke de I'autre, deux cones arrondis, semblables a deux
mamelles. Musgrave, avec le sextant, en mesure la
hauteur; le premier a deux mille cinq cents pieds, le se.
cond deux mille deux cents. Plusieurs petits cours d'eau
descendent rapidement sur les flancs de la montagne
et forment une multitude de cascades scintillantes; ar-
rives sur le bord de la falaise, Hs prennent un dernier
élan et, apres une longue chute, ils ne tombent dans
la mer que transformes en une vapeur blanche oh la
lumiere du soleil se decompose et kale a nos yeux
toutes les couleurs de l'arc-en-ciel.

Nous contournons l'ile Adam, et nous voici en pre-
sence de l'ile Auckland. Vers le nord, la cote parait
irreguliere ; elle est comme dentelee par de nombreux
promontoires, et nous distinguons a. Phorizon plusieurs
files de recifs a fleur d'eau, oh la houle, en se brisant,
forme des lignes d'ecume tres-marquees. En face de
nous une magnifique baie vient de s'ouvrir. L'entree
peut avoir trois kilometres de largeur entre les deux
caps qui l'enserrent. Cette baie est le port de Carnley,
et nous nous decidons a y penêtrer au lieu de continuer
jusqu'a Port-Ross, appele aussi Sarah's-Bosom et situe
tout au nord du groupe.

IV

Le vent souffle de rouest et vient maintenant de la
terre, mais la goelette louvoie aisement ; quelques bor-
ders la mettent entre les deux cotes, oh la mer est re-
lativement calme.

« Bonne nouvelle I rho dit Musgrave en venant
moi la figure joyeuse. Si je ne me trompe, nous trou-
verons ici ce que nous avons vainement cherche a l'ile
Campbell. Je crois apercevoir beaucoup de phoques
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str les rochers du rivage. Voy ez vous-meme. ), Et it
me passa la longue-vue.

Je vis, en effet, un grand nombre de corps noirs
etendus au soleil sur les escarpements de la ate.
Le doute n'etait pas possible : c'etaient des pho-
ques.

BientOt apres, le mouvement que nous fimes en vi-
rant de bord, le bruit des voiles agitees par le vent et

le grincement des poulies en reveillerent plusieurs qui
se jeterent a la mer. En un instant ils s'approcherent
en foule de la goelette, mais sans oser trop s'avancer;
ils formaient autour d'elleun cercle que nul d'entre eux
ne fut assez hardi pour franchir, quoiqu'ils poussassent
des sortes de rugissements, comme s'ils etaient irrites
de voir envahir ainsi leur domaine.

Nous projetames de rester quelques jours dans File,

Le rid.i de phoque. — Dessin de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auleur.

seu!ernent le temps necessaire pour emplir nos futail-
les d'huile de pirogue et saler quelques peaux, puis do
retourner au plus vita a Sydney, afin de revenir avant
l'hiver, avec vingt-cinq ou trente hommes, faire une
chasse en regle a ces animaux.

A mesure que nous avancions dans la baie, elle al-
lait s'elargissant ; puis elle se trouva tout a coup re-
trecie par une peninsule tres-saillante, surgissant au-

dessus de l'eau comme une montagne, et que nous ap-
pelames plus Lard peninsula do Musgrave.

Ce qui nous etonnait et nous donnait un peu de souci,
c'est que la mer continuait it etre toujours aussi pro-
fonde. Alick avait beau sonder avec une ligne de qua-
rante metres de long, ayant un plornb de six livres
son extremite, it ne trouvait le fond nulle part, meme
a soixante metres des cones. La nuit venait, et nous
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aurions voulu mouiller notre ancre. Il etait a craindre
que le flux ou le reflux ne nous jetat sur quelque ecueil
que Pobscurite nous empecherait d'apercevoir.

Il n'en fut rien. Du fond de ma cabine, j'entendis
toute la nuit tomber une pluie torrentielle, mais nous
atteignimes le jour sans accident. Nous nous trouvions
au niveau de la peninsule et nous pouvions voir une
longue nappe d'eau allant vers le sud, puis tournant
l'ouest, tandis qu'une autre partie de la baie s'etendait
au nord. Nous primes cette derniere voie.

Celle-ci, quand nous ellmes contourne la pointe de
la presqu'ile, se divisait de nouveau en deux branches.
Continuant toujours au nord, nous entrames bientOt
dans un magnifique bassin, horde de falaises escarpees,
mais de peu d'elevation ; elles avaient tout au plus de
quatre a six metres au-dessus de l'eau. Ca. et la, quel-
ques taches verdatres attiraient les yeux : c'etaient des
plaques de plantes marines denotant la presence de
recifs sous-marins. Dans le fond des anses seulement,
on pouvait apercevoir quelques plages etroites, couver-
tes de galets ou de debris de rochers ; mais on ne voyait
de sable nulle part.

Vers trois heures de l'apres-midi, la goelette, con-
tinuant a louvoyer, entra dans une baie (nous l'appe-
lames plus tard la baie du Naufrage), on ayant enfin
trouve le fond, mes compagnons, epuises de fatigue,
se deciderent a jeter l'ancre dans la soiree. L'ancrage
etait mauvais, nous etions trop a decouvert, mais nous
avions l'intention d'en chercher un autre le lendemain
matin. Deux heures apres, nous etions forces de mouil-
ler notre seconde ancre pour resister a un coup de
vent du nord-ouest qui s'etait eleve tout a coup.

Nous reconnnmes bientet combien notre situation
etait dangereuse , si le vent continuait a souffler de
l'ouest. Nous etions si pres de la terre qu'a peine
avions-nous l'espace necessaire pour tourner sur nos
ancres sans donner contre les rochers, et malheureuse-
ment it n'y avait pas possibilite de regagner le large,
a cause d'une pointe qui se trouvait un peu plus bas
et sur laquelle la goelette se jetterait infailliblement
avant d'atteindre une voie suffisante pour obeir sans
peril a faction du gouvernail. Force nous fut done de
rester on nous etions en attendant le jour..

Le vent ne lit qu'augmenter. A dix heures et demie,
un grain d'une grande violence, amenant avec lui une
pluie ou pint& une trombe d'eau salee qu'il avait sou-
levee en passant, frappa la goelette avec furie. Une de
nos chaines se rompit. Cet accident etait d'une ex-
treme gravite. Il nous plongea dans la consternation.
Nous avions tout a craindre. En effet, une seule ancre
etant insuffisante pour nous retenir, nous commenca-
mes a deriver vers la cote.

Ce fut a minuit que nous sentimes le premier choc.
fut leger, mais ceux qui lui succederent devinrent

de plus en plus forts, a. mesure que nous avancions
vers les rochers.

TTne lueur d'espoir nous restait. Nous avions touché
a maree basso ; le flux montait, et a chaque instant

apportait plus d'eau sous notre quille. Et puis notro
navire etait solids, it avait resists jusqu'alors, it pou-
vait tenir bon jusqu'au bout. Il semblait d'ailleurs
qu'arrivee a son paroxysms, la tempete n'avait plus qu'a
decroitre.

Par malheur, au lieu de s'apaiser, elle redoubla de
fureur. Bientet un choc, beaucoup plus violent que les
autres, se fit sentir : un effroyable craquement le sui-
vit. Le desastre tant redoute s'accomplissait.

La quille avait touché sur un rocher, qui en avait
emporte une partie, et la mer envahissait tout l'inte-
rieur du navire. Des Tors it ne bougea plus de sa
place. Nous enmes a peine le temps de transporter sur
le pont le peu de provisions qui nous restait, ainsi
que nos instruments de marine et nos effets. Nous
les attachames solidement contre Pecoutille de la ca-
bine, pour que les lames, qui se precipitaient sur le
batiment et l'enveloppaient tout entier, ne pussent les
emporter ; puis nous les couvrimes d'une toile gou-
dronnee, sous un pan de laquelle nous nous blottimes
nous-memes, mouilles et transis, en attendant le le-
ver du jour.

Comme nous etions au mi . seu de Pete austral, le so-
leil ne mit peut-titre pas plus d'une heure a paraltre,
mais ce que dura pour nous cette heure, dans la si-
tuation on nous etions, je renonce a Pexprimer.

Aux premieres lueurs de Paube, mes compagnons
sortirent de dessous la toile pour jeter un coup d'oeil
au dehors. Le vent soufflait avec la meme rage, la
pluie fouettait horizontalement. Des rafales soulevaient
d'enormes vagues, et l'ecume volait en l'air a une
centaine de metres de hauteur. En avant et en arriere
de la goelette, la mer allait en bondissant se briser
sur les rochers du rivage, dont cinquante metres tout
au plus nous separaient. Dans Petroit espace qui se
trouvait entre nous et la terre, elle etait moins tour-
mentee ; le Grafton, a l'etat d'epave, barrait le passage
aux lames qu'il recevait lui-meme.

Notre canot, frele embarcation de quatre metres de
long sur un metre et demi de large, profonde d un
demi-metre et construite en minces planches de cedre,
etait retenu par de fortes amarres au-dessus du grand
panneau de la goelette. Il s'agissait d'aller le delier et
de le mettre a flot pour gagner la cote. Nous n'avions
pas d'autre moyen de salut.

Sans autres accidents que quelques contusions, mes
compagnons reussirent a. le lancer par-dessus le bord.
Lorsqu'ils y eurent depose une partie des objets que
nous avions montes sur le pont, ils m'aiderent a. y
descendre et eux-memes y prirent place.

Parmi les cordes que nous avions emportees, Mus-
grave prit l'une des plus longues, et it l'attacha a un
anneau fixe aux flancs du Grafton; puis ii la laissa se
derouler et glisser entre ses mains jusqu'a ce que nous
fussions arrives assez pres des rochers. Alors it la
noua a Parriere du canot, de sorte que celui-ci, quoi-
que pousse par le vent de la mer, ne put aller plus
loin. Cola fait, Alick prit une seconde oordo dont it
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fixa un b out a l'avant de l'embarcation, et apres s'etre
attache P lutre bout autour du corps, au peril de sa
vie it s'elanca dans les flots.

Le bra, re Alick deploya, en cette circonstance, un cou-
rage et un sang-froid extraordinaires. Il laissa a la lame
le temps de se briser, et, en deux vigoureux elans,
atteignit une pointe de rocher, a laquelle it se cram-
ponna. Tandis qu'elle se retirait et avant qu'une nou-
velle larr e ne vInt l'arracher de son poste, it grimpa
sur un rocher plus eleve, oh les flots ne pouvaieni plus
Patteindre. Un moment apres, it attachait solidement
la corde a un arbre voisin du rivage.

De cot arbre a la nacelle, la corde, fortement tendue,
avait une pente assez raide. Au moyen d'une poulie
laquelle on fixa deux bouts de corde, dont Pun fut jete
a Alick, et l'autre retenu dans le bateau, nous fimes
d'abord passer a notre camarade la toile goudronnee;
it la disposa autour d'un tronc d'arbre en forme de
tente, et it y placa les objets au fur et a mesure que
nous les lui envoyions. Ensuite vint mon tour. Mus-
grave M3 prit sur son dos, on it me Ea solidement, et,
saisissant la poulie, it prit son élan par-dessus le
bord.

Le trtjet, qui etait une veritable ascension, ne se
fit pas sans peine et sans danger. Notre poids faisait
baisser corde, ce qui augmentait la pente. Je vis le
moment on Musgrave, epuise de fatigue, allait Richer
prise; nous etions perdus tous deux, si Alick ne fut
venu a notre secours et ne nous eht aides a monter
sur les rochers.

Enfin, George et Harry vinrent nous rejoindre en
suivant la meme voie. Quant au canot, nous le laissa-
mes oh it etait, solidement amarre a la corde.

Comne it ne pouvait contenir qu'un petit nombre
d'objets , nous n'avions pris avec nous que les plus
indispensables, c'est-a-dire nos provisions. La liste
n'en esi, pas longue ; c'etaient un petit tonneau conte-
nant a oeu prLs cent livres de biscuit, et un autre oh
it y avait encore une cinquantaine de livres de farine;
environ deux livres de the et trois de cafe, renfermees
dans do ux holies de fer-blanc ; un peu de snore, pent-
etre un 3 dizaine de livres; une petite quantite de viande
salee ; Presque une livre de poivre ; un demi-flacon de
moutarde; un peu de sel; six livres de tabac ameri-
cain, et une petite bouilloire en fer, dont notre cuisi-
nier Harry se servait pour faire bouillir de l'eau
douce.

Les autres objets, — plusieurs sacs de sel, le coffre
de Musgrave, le mien, une caisse contenant notre vais-
selle, ainsi que divers ustensibles de table et une
grosse marmite de fer destinee a faire fondre la graisse
de phoque, furent abandonnes sur le pont du
Grafton.

V

Allumer du feu, telle fut notre premiere pensee des
que nous fumes a terre. Mouilles depuis la veille,
nous g7elottions de froid. Harry avait trouve dans sa.

poche quel,ues allumettes, mais Giles etaient humides
et ne voulaient pas prendre. Enfin, l'une d'elles s'en-
flamma, et nous ptimes mettre le feu a une poignee de
broussailles a peu pres seches que George ramassa
sous un tronc d'arbre couche. Alick courut remplir la
bouilloire a un petit ruisseau d'eau douce qui coulait
pres de lä; un quart d'heure apres, nous avions du
the que nous buvions en mangeant un biscuit et en re-
chauffant nos membres glaces.

Notre repas acheve, mes compagnons s'en allerent,
chacun de son cOte, a la recherche d'une grotto, d'une
excavation quelconque on nous pussions transporter
nos provisions et nous mettre nous-memes a l'abri,
car la pluie tombait sans relache. Avant de s'eloigner,
ils m'avaient apporte une certaine quantite de bois
mort, avec lequel, n'etant guere bon a autre chose,
cause de ma faiblesse, je devais entretenir le feu. Il
etait de la plus grande importance pour nous de ne
pas le laisser s'eteindre.

Soul, livre a moi-meme , on devine h quelles tristes
reflexions je fus en proie. Je me mis a songer a ma
famille, aux etres qui m'etaient chers et que j'aime en
ce moment avec un redoublement de tendresse. J'etais
separe d'eux par tout un hemisphere. Comment et
quand sortirais -je de cot Hot perdu au milieu des
mers, en dehors des limites du monde habite? Pent-
etre jamais ! Un desespoir d'une amertume incroyable
s'empara de moi. J'avais le cceur gonfle , j'etouffais ;
des larmes que je ne pouvais comprimer remplirent
mes yeux ; je pleurai comme un enfant.

Alors je me mis a prononcer le nom de Dieu, et je
pensai a cot etre infini, tout puissant, qui, apres tout,
regne sur le monde. Je me jetai a genoux sur ce sol
humide , et, epanchant ma douleur dans son sein ,
j'implorai son aide pour moi et pour mes compagnons
d'infortune.

En m'acquittant de mes fonetions, je ne tardai pas
a m'apercevoir que le sol lui-même brhlait et qu'il se
formait un trou sous le foyer. Je compris des Tors et
je m'assurai par la suite que ce sol etait uniquement
compose d'une tourbe marecageuse, reposant imme-
diatement sur la roche. D. est mou, spongieux, toujours
impregne d'eau. Il a, sur le littoral, de un a deux
metres d'epaisseur, et va s'amincissant graduellement
a mesure que le terrain se releve.

Au bout dune heure, — durant laquelle je m'etais
traine, comme j'avais pu jusqu'au ruisseau pour pui-
ser de l'eau et preparer du the, — mes compagnons
revinrent un a un, ruisselants de pluie, la tete basso ;
ils n'avaient trouve d'abri nulle part. Serres les uns
contre les autres, autour du feu, sous notre petite
tente, qui ne pouvait que difficilement nous contenir
tons, nous avions peine h. nous defendre contre les
pensees decourageantes qui assaillaient notre esprit.
George et Harry regrettaient de n'avoir pas peri dans
les Hots. Musgrave se cachait la figure dans ses deux
mains ; it etait visible qu'il pleurait : it pensait a sz
femme et O. scs enfants.
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Je m'efforcai de les consoler en leur persuadant
qu'immanquablement nos associes enverraient a notre
secours, puisqu'ils s'y etaient engages et qu'ils etatent
hommes d'honneur, qu'il ne s'agissait que de vivre
jusque-la, et que la Providence vient toujours en aide
a ceux qui ont foi en elle et qui ne s'abandonnent pas
eux-mernes.

1\Ies compagnons reprirent courage, et it fut con-

venu que, tandis que je resterais pour veiller a noire
feu, ils tâcheraient, au moyen du canot, de retourner

bord du Grafton, et d'y prendre quelques voiles,
des cordages et des planches, pour nous faire une
tente plus grande et plus commode que notre mise-
rable abri

Es se mirent immediatement en campagne, et, mal-
gre les vents et la mer, leur entreprise reussit comple-

Ja me jetai 5 genoux , voy. p. ii).	 Dessin de A. de Neuville d'uprés les croquis de Pauteur.

tement. Its revinrent avec les rnateriaux necessaires,
puis ils entrerent dans le fourre pour chercher un em-
placement convenable a l'etablissement de notre camp.

Ce fourre cst tres-touffu, presque impenetrable, du
moins sur le rivage, comme je l'ai dii, ht couche
de tourbe est plus epaisse. Il se compose d'un enche-
vetrement d'arbustes, de bruyeres, de fougeres, d'her-
bes de toute sore, quo dominent quelques arbres : le

plus remarquable est une essence a bois tres-dur et a
ecorce mince, un veritable bois de fer, dont le tronc a
de trente a quarante centimetres de diarnetre. Ce tronc
est, ainsi que les branches, extremement tortueux;
pousse presque horizon talement, ne se releve que pour
se toucher de nouveau, comme s'il etait gene dans sa
croissance par les vents dont it est incessarnment battu.

Quand ils eurent trouve, dans ce fourre, un endroit
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favorable, moins encombre par la vegetation, et gulls
eurent acheve de le dehlayer (ils avaient eu soin de
rapporter du navire deux pioches, deux pelles et une
hache, qui, avec une vrille, une vieille erminette et un
marteau, etaient tous nos outils), ils y dresserent la
tente.

Apes le repas, que j'avais prepare, et qui n'exigeait
pas de grands talents culinaires, puisqu'il se compo-

sait uniquement d'un morceau de boauf sale cuit dans
l'eau, accompagne de biscuit et de the, Musgrave me
donna le bras et me conduisit a noire nouvelle habi-
tation. Nos provisions y furent transportees, puis, le
soir venu, nous nous etendimes sur quelques planches
et essayames de prendre un peu de repos.

Mes compagnons venaient de s'endormir, et j'es-
sayais d'en faire autant, quand des bruits etrang,s at-

tirerent mon atter. tion. C'etait un vacarrne dierbes
froissees, d'haleines ronflantes, de toux rauques qui
s'elevait de tous cites, et que dominait par moments
un rugissement plus sonore. Nous etions entoures de
lions de mer qui, apres avoir nage tout le jour dans les
caux de la baie, venaient se refugier pour la nuit dans
lei herbages du foal-re.

Tout a coup le iapage augmenta, au point que mes

camarades, reveilles en sursaut, se leverent et h'elal-
cerent hors de la tente, Alick arme de la hache, les
autres de gros batons. Je les suivis.

Il faisait encore assez clair. Nous aperacmes deux
lions de mer qui se battaient avec acharnement.

Its etaient enormes; ils avaient hien deux metres lie
tour a l'endroit des epaules. Dresses l'un contre 1 'autre,
la criniere herissee, les yeux ardents, les naseaux gon-
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fles, les babines relevees, ces monstres ouvraient leur
gueule, surmontee de longues moustaches raides, et
montraient de formidables canines. A chaque instant,
ils se jetaient l'un sur l'autre et se mordaient, s'enle-
vant de longs lambeaux de chair ou se faisant des en-
tailles, d'oU le sang coulait a flots.

Pour mettre fin a la bataille, dont le bruit nous eit
empeches de dormir, George et Harry eurent riiee
d'aller chercher des tisons enflammes et de les jeter
au milieu des combattants. Effrayes, les deux phoques
se separerent et s'enfuirent dans le fourre.

La nuit se passa paisiblement, sans autre incommo-
dite que la durete et l'humidite de notre couche, d'oi
nous nous levames le lende.main matin plus fatigues,
plus courbatures que la veille. Tout autour de la tente,
nous vimes les traces des lions de mer; quelques-unes
etaient encore chaudes, mais les amphibies avaient
disparu, ils etaient retournes a la mer.

Cependant un leger bruit dans les herbes nou.3 de-
nonea la presence d'un retardataire. Desireux de goiter
a la chair de ces animaux, — qui allaient avant peu
devenir notre unique nourriture, — mes camarades se
mirent a sa poursuite. Es perdirent plusieurs fois sa
piste ; tandis qu'ils s'embarrassaient dans les brous-
sailles ou escaladaient les troncs d'arbres, ]'animal
glissait dessous et gagnait du terrain. Ce manege dura
longtemps. Enfin des cris de victoire retentirent, et
bientelt apres je vis revenir les chasseurs, portant cha-
cun sur leur dos une partie de la bete. Leurs habits
etaient dechires, tout mouilles; ils avaient di, pour
eviler le fourre, tantOt grimper sur les rochers, tout
charges qu'ils etaient, tantOt marcher dans la mer, au
pied des falaises a pie.

Malgre leur fatigue, Musgrave, George et Alick
voulurent profiter de la maree basse pour aller a bord
du Grafton chercher les objets que nous n'avions pu
prendre et qui etaient restes sur le pont. Pendant lour
absence, nous nous occupames, Harry et moi, de faire
secher au grand air nos provisions et les planches qui
nous servaient de lits, de mettre de l'ordre dans la
tente, puis de faire cuire un des morceaux de phoque :
nous le suspendimes avec une corde a une branche
d'arbre, devant un grand feu, et je faisais tourner le
rOti en le touchant de temps en temps avec une gau-
lette.

Vers midi, qualnd nos camarades revinrent, it etait
cuit a point, et nous rattaquames bravement. Cette
chair noire, grossiere, huileuse, qui flattait aussi peu
l'odorat que le gait, nous parut un pauvre regal. Mais
it fallait nous y accoutumer ; si cette viande qui pro-
venait d'un jeune animal nous repugnait, que serait-
ce quand nous serions contraints de manger celle des
vieux ? Car it etait probable que nous ne serions pas
toujours a meme de choisir notre gibier.

Ce fut avec une vivo satisfaction que nous nous
vimes en possession des objets rapportes par nos corn-
pagnons : outre la grande marmite de fer et quelques
ustensiles de cuisine et de table, 11 y avait la boussole

du Grafton, que Musgrave avait demontee, plusieurs
futailles vides et nos ceffres. La poudre que contenait
le mien n'avait pas etc mouillee. Le chronometre. de
Musgrave n'avait pas souffert non plus; it ne s'etait
memo pas arrete. Les autres instruments etaient nos
sextants, un barometre metallique et un thermometre
Fahrenheit. Tout le reste, nos cartes marines, les quel-
ques livres que nous avions emportes et nos effets, —
malheureusement nous n'en avions que tres-peu,
etait inonde. Nous etendimes les habits et le linge en
plein air, et nous allumames plusieurs feux pour les
sécher.

Le soir, tous les objets etaient rentres, mis en place
sous la tente, et nous pUmes, enveloppes de couvertu-
res seches, gaiter un peu de bien-titre et de repos.

VI

Cependant, la pluie ayant recommence a tomber
pendant la nuit, nous reconnames l'insuffisance de
notre abri de toile et nous songeame-; a nous con-
struire une demeure plus confortable.

Des que le jour out reparu, nous nous mimes a la
recherche d'un emplacement convenable. Tout pros de
la petite plage oU le ruisseau qui coulait a ate de
notre tente se jette dans la baie, presque en face du
navire echoue, se trouve une petite colline ou plutOt
un mamelon, eleve tout au plus d'une dizaine de me-
tres et couvert d'une epaisse vegetation. Nous reso-
lames d'y batir une cabane en bois.

Pendant trois jours, Musgrave, George et Alick fu-
rent occupes a abattre les arbres, a les couper par
morceaux et a les mettre en tas sur un des cotes du
monticule.

Quand on out ouvert un espace suffisant , on em-
ploya un autre jour a niveler le terrain, et le lende-
main, comme les arbres de rile ne fournissaient qu'un
bois tortueux, tout a fait impropre a la construction,
ce fut au Grafton qu'on alla emprunter les materiaux
necessaires. Mes compagnons rapporterent les vergues
et les mats les plus legers, destines a la charpente de
notre batiment.

J'avais acquis en Australie quelque habitude de ce
genre de travaux : je fus done charge de la direction
de l'entreprise. Les forces me revenant de jour en jour,
je pus bientOt au conseil joindre Faction. En une se-
maine, nous avions erige de la maniere suivante la
charpente de noire maison :

Aux quatre coins d'un rectangle ayant sept metres
de long sur cinq de large, quatre forts poteaux, faits
avec des troncons de mats furent plantes en terre a un
metre de profondeur. Pour les empecher d'enfoncer
davantage dans la tourbe, nous fimes reposer chacun
d'eux sur une grosse pierre ; puis nous comblames les
trous avec des pierres plus petites, bien lassoes. Chaque
poteau s'elevait a un peu plus de deux metres au-des-
sus du sol et avait a son extremite superieure une en-
taille. Ces entailles etait destinees a recevoir quatre
traverses horizontales, faites avec les mats de fleche et

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LES NAUFI1AGES DES AUCKLAND. 	 15

les vergues les plus legeres du Grafton, et qui furent
solidement liees au sommet des poteaux avec des cor-
dages.

Au milieu des deux petits ekes, en face Fun de
l'autre , nous avions plante deux autres pieux , plus
forts et plus longs que ceux des angles. Nous avions
employe a cet usage la plus grosse vergue de la goe-
lette, sciee en deux morceaux de meme longueur. Ces
deux pieux depassaient la hauteur des traverses d'un
peu plus de deux metres. Le mat de hune, pose hori-
zontalement sur leurs extremites, devait supporter le
sommet de la toiture.

La charpente de celle-ci etait formee par vingt-huit
chevrons, quatorze de chaque ate, fixes, a un demi-
metre les uns des autres, d'une part au met de hune
et de l'autre aux deux longues traverses laterales par
de fortes ligatures. Les cordages de la goelette nous
tenaient lieu de clous.

Ces chevrons nous avaient ete fournis par de petits
pins de montagne, que nous avions eu beaucoup de
peine a trouver, tenant a ce qu'ils fussent droits.

En outre, au milieu du grand ate de la cabane qui
regardait Pinterieur de l'ile, se dressaient deux forts
poteaux, plantes a un metre l'un de l'autre, pour ser-
vir de cadre a la porte d'entree. Il etait important que
celle-ci ne s'ouvrit pas du ate expose au vent de mer.
Sur l'autre face, deux poteaux semblables marquaient
l'emplacement de la cheminee.

Celle-ci fut d'une construction plus difficile. A l'en-
droit du foyer, nous avions du creuser un grand trou et
le remplir de cailloux, afin d'empecher le sol de breder.
Des pieux et des traverses suffirent pour en batir rex-
terieur, mais Pinterieur exigeait de la pierre et de
la maconnerie. Nous primes des fragments de ro-
chers, les plus plats que nous pilmes trouver, pour

, former ratre. N'ayant ni platre, ni terre glaise,
fallut s'ingenier a inventer une autre sorte de ciment.
L'idee me vint de faire de la chaux avec des coquilles
ramassees sur le rivage et soumises a l'action du feu.
J'obtins en diet ainsi une suffisante quantite de chaux
qui, melee avec du gravier fin, nous donna un excellent
mortier. Il n'eut d'autre inconvenient que de me
mettre a vif les doigts et presque toute la main droite,
dont it detruisit repiderme. Mais avec de l'eau claire
et un peu d'huile de phoque , je fus promptement
gueri.

Il s'agissait maintenant de construire le tuyau de la
cheminee. Quatre perches, longues de douze pieds, fu-
rent dressees en forme de pyramide au-dessus des
murs du foyer, puis relives par une quantite de petites
traverses sur lesquelles nous clouames une double pa-
roi faite avec des feuilles de cuivre.

Ce cuivre, c'etaient nos deux matelots, Alick et
George, qui allaient, a la mark basse, entrant dans
l'eau jusqu'a mi-corps, l'arracher des flancs du Grafton.
Ils se servaient pour cela d'une pince que j'avais fahri-
quee avec une des tringles des haubans de misaine ;
j'en avais aplati, puis fendu et un peu recourbe le bout.

Ils avaient soin de recueillir tous les clous qu'ils reti-
raient. Ces clous nous servirent a fixer les lames de
cuivre sur les traverses.

Lundi 18. — Nous avons ete tous occupes a chercher
et a. couper dans le taillis des pieces de bois a peu
pros droites pour former les murs de la cabane.

Mardi 19. — Le temps est moins charge, le barome-
tre monte. Nous avons profite d'une brise de l'est pour
faire une excursion sur les eaux de la baie et visiter le
bras de l'ouest.

A rentree de ce bras, en face de la peninsule de
Musgrave, it existe une petite ile ou plutOt un rocher
couvert de vegetation. Il a la forme d'un coin, dont le
Cate le plus eleve fait face a la baie.

Nous lui avons donne le nom d'ile Masquee, parce
qu'elle n'est separee de la terre que par un etroit pas-
sage dont l'entree, du ate nord, est garnie de recifs
presque a fleur d'eau et tout a fait decouverts a maree
basse. A l'autre extremite du passage, la mer a une
profondeur de vingt metres. Quand le vent du sud n'y
souffle pas , un navire peut y trouver un abri assez
stir.

Poursuivant notre route vers l'ouest, nous pa , cou-
rnmes un detroit de deux a quatre kilometres de large,
selon les sinuosites de la ate, et de dix de long. Arri-
ves a rextremite, nous nous trouvames en presence du
spectacle le plus grandiose, le plus imposant qu'on
puisse voir.

Que l'on se figure un goulot, large a peine d'un de-
mi-kilometre et long de trois environ, resserre entre
deux falaises, perpendiculaires comme des murailles, et
ayant de huit cents a douze cents pieds de hauteur. La
base de ces immenses rochers etait perforee de nom-
breuses cavernes, on les vagues s'engouffraient en pro-
duisant de sourdes detonations, qui, repercutees de tous
cotes, se prolongeaient indeliniment.

La houle venant de l'ouest se precipite dans ce che-
nal et vient se briser contre une Ile qui se trouve au
bout et qui divise le passage deja tres-etroit en deux
petits bras inegaux. L'un, celui du nord, n'a presque
pas d'eau; dans celui du sud, large d'a peu pres cent
metres, l'eau est, au contraire, tres-profonde, mais le
courant y est si rapide qu'il serait extremement dange-
reux de s'y engager.

Nous avons designe cette petite Ile sous le nom d'Ile
Monumentale, a cause de sa forme. Carree a sa base,
elle s'eleve, par une succession de gradins, comme une
pyramide, et se termine par un enorme bloc egalement
carre. On dirait un mausolee colossal.

Les lions de mer sont ici extremement nombreux.
Aussites t qu'ils eurent apercu le canot, ceux qui na-
geaient dans la baie se haterent de venir a notre ren-
contre. En un moment, une bande tres-considerable
ces animaux eut entoure notre petite embarcation. Es

etaient beaucoup plus hardis que lors de notre arrivee
dans le port de Carnley. Quelques-uns des plus gros,
passant rapidement aupres de nous, essayaient de
saisir dans leur gueule le bout de nos avirons. L'tin
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(roux cut memo l'audace de se lancer hors de l'eau et
d'enfoncer ses trots dans l'avant de la barque ; it fail-
lit la faire chavirer. Un coup de gaffe, applique fort 5,
propos par Alick, lui fit lather prise, et it s'enfuit en
ponssant un rugisseinent de fureur. On voyait sur le
bord du canot l'ernpreinte profonde de ses machoires.

Quelques coups de rames envoyes a droite et a gaucho
obligerent ses camarades a se tenir un peu plus a
l'ecart.

Trouvant sur le rivage un endroit favorable pour
aborder, nous debarquames.Deux lions de mer etaient
endormis sous un tronc d'arbre; it nous fut facile de

L'ile Monumentale. — Dessin de A. de Neuville d'apres hs eroquis de l'auleur.

les tuer. C'etaient des jeunes de lait ; nous reconntimes
le lendemain que leur chair etait beaucoup meilleure
que cello des jeunes qui, ne tetant plus, avaient com-
mence a se nourrir de Poisson.

Au retour, le vent etant devenu contraire, nous &I-

mes revenir en ramant (la distance etait de dix-huit
kilometres) jusqu'a notre camp. Nous n'arrivames que
le soir, rompus de fatigue.

RAYNA L.

(La suite 4 la prorhaine livraison.)
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La chaumiere des naufragds. — Dessin de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

LES NAUFRAGES DES AUCKLAND,

PAR M. RAYNAL'.

1863-1865. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VII

Le lendemain, nous nous remimes a la construction
de notre maison. Les palissades que nous avions cou-
pees dans le fourre furent enfoncees en terre et atta-
chees par le haut aux traverses de la charpente. En
travers de ces pieux et des chevrons de la toiture, nous
fixAmes des rangees paralleles de petites gaulettes,
espacees seulement de quinze centimetres, formant
une sorte de trellis, qu'il fallait revetir de paille.

Une herbe grossiere, longue et dure, qui croissait
en touffes epaisses au bord de la mer et sur les falaises,
nous parut propre a cet usage. Recueillir cette herbe
ne fut pas pour nous l'ouvrage le moins penible.
fallait la saisir a poignee pour la couper du pied avec
un couteau. Or chacun des brins, surtout des secs,
etait dentele et tranchant sur les bords, de sorte que

1. Suite. — Voy. page 1.

XX. — 497.

nous avions les mains criblees de petites coupures et
endolories au point d'être parfois obliges d'interrom-
pre notre ouvrage pendant un jour ou deux.

Lorsque nous eUmes moissonne une quantitó d'herbe
suffisante, nous passemes plusieurs jours a la Tier en
petits paquets de la grosseur du bras. Avec la hache,
je coupais ensuite l'extremite de chaque gerbe pour
les egaliser toutes. Nous en employemes neuf mule
pour couvrir notre chaumiere.

Nous nous servimes de petites cordelettos provenant
de nos cordages pour attacher ces petites gerbes l'une
a ate de l'autre sur les gaulettes formant treillage, en
commencant par cellos du bas et en remontant jusqu'au
sommet du toit. Chaque rangee recouvrait en partie
la precedente , et la reunion de toutes ces rangees
imbriquees forma un mur de chaume tres-serre,
d'une epaisseur a peu pros egale de trente centimetres.

2
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Pour consolider ce revetement et empecher le vent
d'avoir prise sur lui, nous y appliquitmes exterieure-
ment un certain nombre de gaulettes, cousues a tra-
vers la paille, au moyen d'une longue aiguille de bois,
a celles de l'interieur.

Nous avions eu soin de menager dans la partie su-
perieure de la muraille trois petites ouvertures, dans
lesquelles nous encadrames des morceaux de vitre pro-
venant de la cabine du Grafton. Ce furent nos fene-
tres.

Pour me reposer de ce travail fatigant, je me livrai
it une occupation plus paisible. J'avais confectionne
pour chacun de nous, afin de proteger nos vetements,
dela bien uses, un pantalon et une vareuse de toile it
voile, que nous mettions par-dessus pour aller it la
chasse des lions de mer. Mais le métier de boucher
que nous etions obliges de faire les avait salis au
point que l'eau chaude ne parvenait pas a. les nettoyer.
J'entrepris, malgre les doutes et les defis un peu mo-
queurs de mes compagnons, de faire du savon.

J'y reussis par le procede suivant : je construisis
un volumineux hitcher, haut d'un metre, j'allai sur le
rivage ramasser plusieurs bottes d'herbes marines des-
sechees, ainsi que quelques debris de coquillages, je
placai le tout sur le hitcher et j'y mis le feu.

Le lendemain, j'entassai le residu de la combustion
dans un tonneau place debout sur deux pieces de bois
et dans le fond duquel j'avais perce de petits trous
avec une vrille. Cela fait, j'y versai de l'eau qui, fil-
trant lentement a travers les cendres, se chargea de
soude, de potasse et d'une petite quantite de chaux en
dissolution; je melai a cette eau une proportion con-
venable d'huile de phoque, et nous dimes un savon
qui fut pour nous, au point de vue du Bien-etre comme

celui de la sante, d'une inappreciable valeur.
Tandis que je m'occupais de cette operation, Mus-

grave etait parti avec George et Harry pour tenter de
faire l'ascension de la montagne au pied de laquelle
nous etions campes. Its revinrent le soir extenues de
fatigue. Le red de phoque froid qui composait notre
souper leur parut excellent : quel appetit ne fallait-il
pas que l'exercice leur eitt donne 1

Leur excursion avait ete extremement penible. Apres
avoir depasse le fourre, ils se trouverent devant une
barriere d'arbustes, de lianes , de plantes de toute
sorte plus infranchissable encore. Ayant decouvert
une trace ou plutet un tunnel percê par un phoque de
moyenne taille dans cette muraille de vegetation, ils
n'hesiterent pas a se toucher a plat ventre et a, s'y fan-
filer. Le sol etait marecageux, entrecoupe de flaques
d'eau; ils sortirent de la absolument couverts d'une
fange noiratre, qui en sechant forma une croilte grise
faisant corps avec leurs habits, bien qu'ils l'eussent
raclee de leur mieux avec leurs couteaux.

Mais enfin arbres et broussailles s'eclaircirent;
ne resta plus que des touffes d'herbes, devenant elles-
memos plus rares a mesure que le terrain montait, et
qui disparurent tout a fait. On ne voyait plus que des

rochers, qu'il fallut escalader en se cramponnant
leurs asperites ; au-dessous de soi, on n'avait souvent
que l'abime. Mais les fatigues et les perils de l'ascen-
sion furent oublies devant le magnifique spectacle
qui s'offrait aux regards sur le sommet de la mon-
tagne.

On ne voyait autour de soi que des pits, des times
separes par des precipices. Au sud, l'ile Adam, la plus
elevee du groupe, barrait l'horizon. A l'ouest s'eten-
dait une chaine sinueuse, dentelee par des massifs de
rochers ressemblant a des forteresses gigantesques
et couronnee par le pit du Geant. En face de celui-ci
se dressait un autre mont, semblable a une enorme
tombe, et que Musgrave appela pour cette raison la
tombe du GOant. Au nord , des aretes secondaires,
moms hautes, divisaient l'ile en plusieurs sillons, dans
la profondeur desquels des baies que l'on ne pouvait
voir devaient penetrer.

Au dela de ces premiers plans de montagnes, on
decouvrait a l'extremite septentrionale de l'ile plusieurs
autres Iles plus petites, dont la plus importante devait
etre l'ile Enderby. Du cete du nord-ouest, la mer blan-
chissait en se brisant contre plusieurs lignes d'ecueils
qui s'etendaient jusqu'a une dizaine de milles de la
cote. En face de soi, on apercevait la mer a perte
vue, la mer immense, deserte, sans une seule voile sur
toute sa surface.

Dimanche 7. — Sur l'observation faite par Mus-
grave que noiis avions neglige de dresser un signal qui
put etre remarque par les b'atiments naviguant dans
ces parages, nous sommes alles en etablir un sur une
des pointes de la peninsule de Musgrave, situee en
face de l'entree piincipale du port de Carnley. Nous
avons plante en terre une longue perche surmontee
d'un drapeau et assujettie par quatre cordes fixees
des piquets. Un peu au-dessous du drapeau, nous
avons suspendu une bouteille bouchee et goudronnee,
renfermant un krit qui donnait toutes les indications
necessaires pour aller a notre recherche.

En revenant, notre canot passa pres d'une pointe
sur laquelle nous apercitmes une grande quantite d'oi-
seaux de mer. Getaient des nigauds ou cormorans. De
mes deux coups de fusil j'en abattis vingt-six, que nous
emportames. Quoique huileuse, leur chair est moms
desagreable que celle des lions de mer. Getait d'ail-
leurs de quoi changer un peu notre ordinaire, dont
nous etions fort las.

Quand, au retour, nous dimes plume nos oiseaux,
nous les suspendimes par paires aux branches les plus
elevees des arbres voisins, pour les mettre hors de l'at-
teinte des mouches, qui, nous l'avions remarque, ne
volaient jamais bien haut, sans doute a cause du
vent. A ce point de vue, le succes fut complet; mais
nous n'avions pas prevu un autre inconvenient, qui ne
tarda pas a se presenter. Les faucons, qui sont fort
nombreux sur les cotes de l'ile et qui ont de bons
yeux, apercurent nos oiseaux, que nous semblions
avoir mis tout expres a leur portee, et, pleins de con-
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voitise, ils vinrent en grand nombre se percher sur les
arbres des environs, n'attendant qu'un moment favo-
rable pour fondre sur cette proie complaisante. Nous
primes nos mesures pour les frustrer de la bonne au-
baine qu'ils comptaient faire a nos depens.

Lundi 8. — Nous avons travaille a faire un plancher
dans notre chambre. Apres avoir coupe dans le fourre
les pieces de bois necessaires, nous les avons équar-
ries et nous les avons posees a plat sur le sol. Puis
par-dessus nous avons cloue des planches prises aux
bastingages du Grafton.

Vendredi 12. — Tandis que Musgrave m'aide a con-
fectionner une porte pour notre maisonnette et qu'Harry
est °coupe dans la tente aux soins du ménage et de la

cuisine, Alick et George achövent de creuser autour
du batiment une tranchee destinee a l'assainir.

Mais comme cette tranchee tend a en affaiblir les
fondations, nous avons decide de placer, aux quatre
angles ainsi qu'aux deux cotes de la porte, de forts
poteaux inclines, et dont le pied reposers sur de gros
troncs d'arbres prealablement enfonces dans la tourbe
a quelqUe distance des murailles. Ainsi etayee, notre
maison manquera peut-titre d'elegance ; mais qu'elle
snit en etat de resister aux ouragans, qu'elle nous offre
un abri stir : voila l'important.

Samedi, dans l'apres-midi, nous avons suivi la cote
vers le nord, et, au dela d'un ruisseau que nous tra-
versons a gue, nous decouvrimes une assez belle

Dans les broussailles. — Dessin de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

plage, plate, unie, couverte de gravier, d'environ deux
cents metres de longueur. Nous n'en avions jamais
rencontre de pareille dans Quel bonheur ce fut
pour nous de marcher a plat, d'un pas ferme, regu-
lier, suivi! Il y avait si longtemps que nous ne fai-
sions autre chose quo de monter, descendre, grimper,
escalades! Je n'aurais jamais cru que le simple fait
de marcher put etre un si grand plaisir.

Le but de notre excursion etait de nous approvi-
sionner de chair de lion de mer. Le sort nous favorisa.
Un de ces animaux, nous apercevant, emergea tout a
coup de l'eau et accourut vers nous. II êtait enorme
et avait l'air extremement feroce. Au moment oil it se
precipitait sur George, celui-ci lui appliqua tres-adroi-

tement un violent coup de baton entre les deux yeux
l'animal tomba etendu sur le gravier, battit un
instant de ses grandes nageoires, et expira. En ce
moment, de faibles belements, sortis du fourre voisin,
se firent entendre ; nous n'eAmes que quelques pas a
faire pour trouver trois jeunes de lait, qui, a notre
aspect, paralyses par la pour, resterent immobiles a
nous regarder ; leurs yeux larmoyants semblaient de-
mander grace. Nous etions Bien tentes de les epargner;
mais la necessite etait la, qui nous fit surmonter la pitie.

Nous abandonnames le vieux lion, dont l'odeur forte,
presque suffocante, ne nous promettait rien de-bon, et
nous emportames les trois jeunes, qui nous mettaient
pour quelques jours a Pabri du besoin.
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VIII

Quand notre chambre fut pourvue d'un plancher et
d'une porte, it s'agit de la meubler.

La derniere fois que Musgrave, Alick et George
etaient ales a bord du Grafton chercher des plan-
ches, ils avaient rapporte en meme temps une caisse
carree qui etait placee dans la cabine. Cette caisse

etait divisee a l'interieur en deux compartiments et
fermee en dessus par deux couvercles qui debor-
daient tout autour et etaient recouverts d'une toile
ciree. Nous ne pouvions souhaiter une table plus
commode.

Nous en fimes, Musgrave et moi, notre bureau.
Nous le plagames au elite nord de la maisonnette, au-
dessous de l'une des petites ouvertures vitrees prati-

Le signal. — Dossin de A. de Neuvillo d'apres les croquis de l'auteur

quees dans la muraille. Au-dessus furent suspendus
le chronometre, les instruments de navigation et la
bibliotheque : celle-ci se composait en tout de trois
ou quatre volumes, un exemplaire des Ecritures sain-
tes, le Paradis perdu de Milton , et un ou deux
romans anglais auxquels it manquait des pages. La
glace — un petit miroir encadre de bois rouge — fut
accrochee au mur a cete de la croisee.

A droite et a gauche du bureau, dans les angles de
la cabane, Musgrave et moi nous plagames nos lits.
C'etaient tout simplement deux caisses plus longues
quo larges et exhaussees sur quatre pieds, pour per-
mettre a l'air de circuler dessous. Elles etaient a moi-
tie remplies de mousse &Oche, que nous renouvelions
de temps en temps.

Alick, George et Harry se firent des lits semblables
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a l'autre extremite de la cha. mbre, parallelement aux
trois parois.

Au milieu de la piece se dressait une table, fabri-
quee, ainsi que la porte, avec les planches les plus
unies et les moins fendues ; elle avait six pieds de
long sur trois de large. Deux banes, construits de la
meme maniere, furent places de chaque cote, dans le
sens de la longueur.

Contre le mur, aupres de la porte et au pied du lit
d'Alick, nous mimes une autre table, plus petite, des-
tinee au service de la cuisine. Sur deux etageres,
fixees au-dessus, nous rangions le peu de vaisselle que
nous avions, ainsi que nos lampes, quand nous n'en
faisions pas usage. Ces lampes etaient tout a fait ele-
mentaires : c'etaient de vieilles boites de conserves en
fer-blanc ; des fils de toile a voiles tresses ensemble ser•
vaient de meches ; les lions de mer fournissaient l'huile.

Tous ces petits travaux interieurs furent terminês
dans la matinee du samedi 5 mars. Le reste de la
journee fut employe a demonter la tente et a transpor-
ter nos pónates dans notre nouvelle demeure,
apres avoir allume un bon feu dans la cheminee, nous
couchames le soir meme.

Mais it ne suffisait pas de pourvoir au materiel de
la vie ; le cote moral reclamait aussi notre attention.
Bien que nous eussions toujours vecu ensemble dans
d'excellents rapports , dans une veritable fraternite,
plus d'une fois cependant des paroles un peu vives
avaient ete echangees entre nous. Ces petites discus-
sions avaient ete sans gravite; mais si nous nous lais-
sions aller aux caprices de notre humeur, si des habi-
tudes d'aigreur, , d'animosite , s'etablissaient parmi
nous, c'en etait fait de la paix et de l'union de notre
petite societe. Or notre union, c'etait notre force; di-
vises, nous etions perdus.

Je roulai ces pensees dans ma tete durant une par-
tie de la nuit ; des le lendemain, je les communiquai
a mes compagnons , ainsi que le projet que j'avais
congu pour nous preserver de la discorde. Mon idee
etait de choisir parmi nous, non pas un maitre ni un
supêrieur, mais un chef de famille, temperant Pautorite
du magistrat par la bienveillance d'un pere ou pinta
d.'un frere aine.

Le devoir de ce chef de famille serait :
1° De maintenir avec douceur, mais aussi avec fer-

mete, l'ordre et l'union parmi nous ;
2° D'ecarter par ses sages avis tout sujet de discus-

sion qui pourrait degenerer en dispute;
3° Dans le cas ou quelque grave contestation s'eleve-

rait en son absence, les parties devraient porter imme-
diatement l'affaire devant lui. Alors, assiste du con-
sell de ceux qui n'y auraient pas pris part, il jugerait
la cause, donnerait raison a.qui de droit et repriman-
derait le coupable. Si ce dernier persistait neanmoins
dans son tort, il serait exclu de la communaute et
condamne a vivre seul dans un autre endroit de l'ile,
pendant un temps plus ou moins long selon la gravite
de sa faute;

4" Le chef de famine dirigerait les expeditions de
chasse, ainsi que les autres travaux ; it distribuerait
les taches, sans etre lui-même dispense de s'acquitter
de la sienne;

5" Dans les circonstances importantes, it ne pourrait
prendre de decision sans l'assentiment de tous ou du
moins de la majorite.

Ce projet de reglement fut approuve de mes compa-
gnons et adopte a Punanimite, non toutefois sans y
avoir ajoute l'article suivant

6° La communaute se reserve le droit de desti-
tuer le chef de famille et d'en nommer un autre,
dans le cas ou it abuserait de son autorite ou la fe-
rait servir a des vues personnelles et manifestement
egoistes.

Je dois dire que cette derniere clause fut une pre-
caution superflue; nous n'eilmes jamais a l'appliquer.

Sans plus tarder, notre reglement fut inscrit sur une
des feuilles blanches qui se trouvaient en tete de la
Bible de Musgrave, — on devait le lire tous les di-
manches avant de prononcer la priere, — puis tous, la
main sur le volume sacre, nous jurames obeissance et
respect a notre constitution. Nous accomplimes cet
acte avec conviction, avec serieux.

Il s'agissait maintenant de nommer notre chef. Je
proposai Musgrave, Paine de nous tous ; it fut elu d'un
commun accord.

Des ce moment, il prit le haut bout de la table et
fut dispense de faire la cuisine. Nous nous parta-
geames ce service, Alick, George, Harry et moi; nous
devious le remplir a tour de role, chacun pendant une
semaine.

Desireux de faire preuve de bonne volonte, je re-
clamai la premiere semaine de menage, et apres le
dejeuner, des que mes camarades furent partis pour
la chasse, j'entrai en fonctions : je me mis a laver la
vaisselle.

Il ne faudrait pas croire que cette ache fut sans im-
portance et ne demandat pas de precautions. Si nos
cuillers et nos fourchettes de fer, nos deux ou trois
marmites et nos tasses, en fer egalement, etaient peu
fragiles, it n'en etait pas de meme de nos assiettes.
Elles etaient en faience et nous n'en avions que cinq,
juste une pour chacun. En casser une n'eUt pas ete un
petit malheur. Eh Bien ! ce malheur n'arriva pas. Oui,
je le constate avec un certain orgueil, quatre hommes
ont pu laver la vaisselle tour a tour, trois fois par jour,
pendant dix-neuf mois et demi, sans rien casser. Et
l'une de nos assiettes etait felee!

Le ménage fait, j'allai a la peche, dans l'espoir d'a-
jouter un plat de poisson a noire ordinaire. J'avais
trouve dans men coffre cinq ou six hamecons rouilles
et une ligne : je les pris et me rendis a une petite
pointe voisine de notre camp, oil depuis je retournai
plusieurs fois Ocher. Mes camarades lui donnerent
pour ce motif le nom de pointe de Raynal.

Je ne fus pas malheureux ; je pris plusieurs morues
et une assez grande quantitO de moules. Les chasseurs
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furent ravis, a leur retour, de trouver cette abondance
inaccoutumee. Le sempiternel morceau de lion de mer
red fut cette fois passablement neglige; mon Poisson
frit et mes monies bouillies eurent les honneurs du
festin.

Le soir, Musgrave proposa de donner un nom a
notre nouvelle habitation. Chacun de nous en trouva
un, dont it s'evertuait a prouver la superiorite; pour
en finir, on mit les cinq noms, ecrits sur des bulle-
tins, dans un chapeau, et on tira au sort. Celui de
Musgrave sortit; c'etait le mot Epigwait, qui, dans la
langue des Peaux-Rouges de l'Amerique, veut dire :
pros de la rive ou plutOt aupres des grandes eaux.
fut adopte.

Cette soiree fut feconde en innovations. Prevoyant
que nous aurions, soit par suite de la brievete des
jours, soit a cause du mauvais temps, de longues soi-
rees a passer dans notre chambre, nous causions des
meilleurs moyens d'occuper nos moments. Une idee
me vint c'etait d'etablir entre nous um ecole du soir,
un veritable enseignement mutuel. Harry et Alick ne
savaient ni lire ni ecrire, nous le leur apprendrions;
eux, en retour, nous enseigneraient leurs langues, que
nous ignorions. George, qui avait recu un commence-
ment d'instruction, continuerait, sous notre direction,
ses mathematiques. Moi, de mon eke, je donnerais des
lecons de francais. Ma proposition fut accueillie avec
enthousiasme; on voulut commencer sur-le-champ;
l'êcole fut ouverte le soir meme.

On jugea qu'a l'utile it fallait joindre Pagreable, que
quelques distractions ne seraient pas superflues, et Von
convint de fabriquer des jeux, ce qui employa plu-
sieurs heures des soirees suivantes.

Avec un bout de planche perce de trous et de pe-
tites chevilles artistement taillees , Musgrave fit un
jeu de solitaire. De mon eke, sur un autre morceau
de planche plus grand, je dessinai les carreaux d'un
damier, que je peignis les uns en blanc, les autres en
noir; je m'etais fait de la peinture tantet, avec de la
chaux, tantet avec de la suie, delayees dans un peu
d'huile de phoque. Enfin, je taillai, avec mon couteau
de poche, les pions dans deux lattes, Tune blanche, en
sapin, l'autre rouge, en cedre

Ix
Une des premieres 'aches dont nous nous acquit-

tions le matin, des que nous etions loves, c'etait d'aller
couper le bois a brnler necessaire pour la journee.
Comme nous ne laissions presque jamais notre feu
s'eteindre, ni jour ni nuit, nous en consommions une
grande quantite. Ce bois etant excessivement dur,
notre hache fut bientOt emoussee au point que nous
ne pouvions presque plus nous en servir et que la cor-
\Tee du matin devenait de plus en plus fatigante.

J'entrepris de remedier a cette incommodite. Ayant
vainement cherche sur le rivage un caillou qui put
tenir lieu de pierre a aiguiser, je me souvins des blocs
de gres qu'avant de partir de Sydney nous avions mis,

pour servir de lest, dans la cale du Grafton. Je pro.
fitai d'un moment oh la maree etait basse pour mo
rendre a bord du navire echoue et descendre dans la
cale. La, dans l'eau jusqu'a mi-corps, je tatonnai long-
temps avec mes pieds avant de trouver ce que je cher-
chais, car la mer, penetrant dans l'interieur du bati-
ment, avait depose sur les pierres une epaisse couche
de vase. Je reussis enfin a en trouver une a ma con-
venance et a l'emporter.

Avant de quitter repave, j'avais arrache de l'un de
ses membres une cheville en fer. L'ayant fait rougir
au feu de la cheminee, je faconnai l'un de ses bouts
en forme de ciseau a froid; puis je me servis de cot
instrument et du marteau pour tailler ma pierre comme
une meule de remouleur. Le plus difficile fut de percer
au centre un trou afin d'y introduire un axe en bois,
auquel j'avais fixe une petite manivelle. J'etais oblige
de frapper de tres-petits coups avec une extreme pre-
caution, dans la crainte de faire eclater la pierre.
Enfin, j'en vins a bout, j'assujettis solidement mon axe,
et je suspendis l'appareil aux troncs de deux jeunes
arbres tres-rapproches l'un de l'autre, non loin de la
maison. Nous avions desormais une meule 6, repasser,
nous pouvions aiguiser la hache et nos autres outils.

Nous etions en veine d'invention. Au jeu de soli-
taire et au damier nous ajoutames des dominos, puis
des cartes. J'etais l'auteur de ces dernieres et je ne
tardai pas a, m'en repentir. Je n'avais pas reflechi
qu'elles pouvaient etre un element de discorde, et c'est
ce qui faillit arriver. Un soir, Musgrave, qui n'aimait
pas a perdre, s'emporta, je repondis sur le memo ton
fache.... Je me promis que cette scene ne se renouvel-
lerait pas, et quand la partie fut finie, je jetai les cartes
au feu, tranquillement, sans rien dire. Personne ne fit
d'objection. J'avais fabrique ces malencontreuses car-
tes avec les feuillets d'un vieux journal de bord et de
la farine reduite en colle.

Je me rappelle a ce propos que je partageai avec
Musgrave le peu de colle reste au fond du pot. Vrai-
ment je n'ai jamais rien mange de ma vie qui m'ait
paru aussi delicieux. Cela ressemblait presque a du
pain.

Je ne crois pas me laisser trop abuser par l'amour-
propre en affirmant que le samedi soir je remis a
George, mon successeur, le menage en parfait etat.

Mardi 15 mars. — Le temps s'etant calme, nous
avons mis le canot a, la mer et nous sommes alles vi-
sitor l'ile Huit.

Au milieu de l'ile, dans une petite clairiere, nous
avons decouvert, a notre grande surprise, les traces
deja anciennes d'un petit campement. Ainsi le port de
Carnley etait quelquefois visite par les baleiniers, et
nous avions chance d'etre un jour ou Fautre recueillis
par eux. L'equipage qui avait dresse sa tente a Pen-
droit oil nous etions etait sans doute venu pour faire
la chasse aux phoques. Un trou creuse dans la tourbe
par Faction du feu indiquait la place on it avait etabli
son foyer, et d'apres la profondeur de l'excavation
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nous jugeames qu'il avait sejourne environ deux se-
maines.

Arrives a l'extremite de l'ile , nous apercemes un
grand nombre de phoques. Les jeunes jouaient entre
eux, aupres de leurs meres. Au milieu du groupe, un
vieux male, qui semblait le monarque de ces lieux, se
prelassait, regardant avec calme cette jeunesse folatre
qui s'ebattait autour de lui. Il avait Fair d'un vene-
rable patriarche prenant plaisir aux jeux de ses petits-
enfants. Quand it ouvrait son enorme goeule pour
baffler, it montrait ses machoisres presque entierement
depourvues de dents. Son regard etait d'une douceur
singuliere. Evidemment it etait d'une extreme vieil-
lesse. Nous lui donaites le nom de Royal - Tom.

Mais bientet le vieux lion decouvrit notre presence.
Il poussa un grondement sonore et prolonge qui re-
pandit l'alarme parmi toute la troupe. Alors nous li-
mes une soudaine irruption au milieu des jeunes, et
nous frapparnes avec nos batons les moins agiles.
en resta sept sur la place; nous nous hatames de les
entrainer hors de la vue de leurs compagnons. Mus -
grave, Alick et moi, apres avoir remis nos gourdins
Harry, nous en saisimes chacun deux, un de chaque
main, par les nageoires posterieures; Harry, de sa
main restee libre, prit le septieme. Nous atteignimes
la plage, sauthmes dans le canot, et nous reprimes la
direction d'Epigwait.

Peu d'instants apres, nous vImes les femelles, dont

Les cormorans. — Dessin de A. de Neuville d'aprbs les croquis de l'auteur.

nous entendions les cris navrants, se jeter a la mer
accompagnees du vieux lion, et nager vers nous. Pen-
dant longtemps elles s'acharnerent a poursuivre le
canot qui emportait leur progeniture. L'une d'elles
bondissait hors de Feau comme pour s'elancer dans
le canot; nous etions inondês de l'ecume qu'elle fai-
sait jaillir en retombant.

Craignant qu'elle ne reussit a sauter dans l'embar-
cation et que son poids ne la fit chavirer, je pris mon
fusil et tirai sur elle presque a bout portant. La deto-
nation effraya les phoques; toute la bande rebroussa
chemin et renonca a nous poursuivre.

Pousses par un bon vent, nous arrivions une heure
apres a. la baie du Naufrage.

X

Comme nous avions abondance de gibier, nous von-
limes essayer d'en conserver une partie. Sur nos sept
lions de mer, quatre furent coupes en morceaux et
empiles, entre des couches de sel, dans une futaille,
puis suspendus aux chevrons de la toiture, dans Pin-
terieur de la chaumiere.

Bien nous prit d'avoir fait des provisions, car le
temps devint affreux. Les coups de vent, la pluie, la
grele, les eclairs, le tonnerre eclaterent a la fois avec
une furie incroyable. Les arbres etaient en partie de-
pouilles de leurs feuilles; elles s'envolaient par tour-
billons, par nuees; la surface des eaux de la baie en
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etait couverte. Cela dura huit jours, pendant lesquels
it nous fut impossible de mettre le pied dehors.

La semaine suivante, le temps s'etant apaise, nous
allames a la peninsule de Musgrave visiter le signal
que nous y avions dresse. Nous doutions fort que l'ou-
ragan Peat respecte.

En effet, si la perche, qui offrait peu de prise au
vent, etait encore debout, le drapeau avait disparu. La
bouteille avait ete egalement arrachee ; elle gisait,
quelques pas de la, presque entierement enfouie dans
la tourbe.

Dans la prevision que nous aurions a reparer ou
remplacer notre signal, nous avions apportê quelques
planches reliees ensemble en forme de panneau et
blanchies avec de la chaux delayee dans de l'huile de
phoque. Au centre, avec de la couleur noire, formee
d'huile et de suie, j'avais peint un N gigantesque, in-
dignant la direction a prendre pour arriver a la baie
du Naufrage.

Ce panneau fut fixe au sommet de deux perches so-
lides en face de laprincipale entree du port de Carnley.
La montagne, couverte de vegetation, formait derriere
lui un fond vert sur lequel it se detachait vivement;
on devait l'apercevoir a une assez grande distance en
mer. — Au-dessous, nous suspendimes la bouteille.

Le lendemain, nous limes une seconde visite a l'ile
Huit pour renouveler nos provisions.

Nous trouvames Royal-Tom entoure, comme la pre-
mière fois, de plusieurs femelles et d'un grand nombre
de jeunes. Le vieux monarque, nous montrant ses
dents usees, vint nous provoquer au combat ; mais, ne
voulant pas lui titer la vie, nous l'evitames pour torn-
ber sur les jeunes. Nous en tuames onze. Un incident
assez grotesque egaya notre chasse. Tandis que nous
trainions nos victimes vers la mer, poursuivis de pres
par le vieux lion et ses femelles, George, qui etait
charge d'un lourd fardeau, se trouva tout a coup, dans
un êtroit defile, face a face avec une grosse lionne.
Par un mouvement instinctif, it Pasha sa proie, saisit
une branche qui s'etendait au-dessus de sa tete et
d'un bond l'enfourcha, tout juste assez tat pour eviter
la morsure de la bete. Mais celle-ci, qui tenait a sa
vengeance, s'installa tranquillement sous la branche,
la tete haute, les yeux braques sur son ennemi.
sieurs minutes s'ecoulerent ainsi, l'homme et le phoque
s'observant mutuellement, dans une immobilite com-
plete. Je ne sais quand le pauvre George aurait pu
descendre de son perchoir, si je n'etais arrive avec
mon fusil et n'avais loge une balle dans la tete de
l'animal.

Nous voici done encore en possession d'une ample
provision de chair de phoque, mais que cette nourri-
ture, exclusivement animale, nous lasse et nous re-
pugne Que ne donnerions-nous pas pour avoir quel-
ques legumes, ne serait-ce que les pelures de pommes
de terre que, pendant la traversee, nous jetions par-
dessus le bord!

Nous avons deja essaye a plusieurs reprises de nous

nourrir des racines qui croissent dans l'ile, mais au-
cune ne nous a paru mangeable.

Toujours preoccupe de trouver quelque vegetal co-
mestible, j'ai remarque ces jours-ci, dans les endroits
marecageux, une plante a larges feuilles rondes, rou-
lees en entonnoir, s'epanouissant en touffe au sommet
d'une tige longue et tubuleuse. La souche croft hori-
zontalement, et elle jette dans le sol une quantite de
petites racines. Cette souche est composee d'une sub-
stance pulpeuse ; je l'ai goatee, elle est sucree, mais
coriace a cause des fibres ligneuses qui s'y trouvent en
abondance.

Il m'a semble que cette plante, convenablement pre-
park, pourrait devenir mangeable; j'en ai fait l'expe-
rience.

J'ai fabrique une rape avec une feuille de tale, qui
venait de la cuisine du Grafton; je l'ai percee de petits
trous, cintree et clouee par les deux bords contre un
morceau de planche. Puis, mes compagnons et moi,
nous avons rape plusieurs souches de sacchary (c'est
le nom donne par nous a la plante sucree), et nous
les avons fait frire dans de l'huile de lion de mer.

Helas! le nouveau plat n'a pas eu grand succes, et
it faut convenir qu'il n'en meritait guere. On aurait
cru macher de la sciure de bois, et pour l'avaler nous
avons da l'humecter avec du bouillon de phoque. Pour-
tant mes camarades ont persiste a en faire usage, et
ils ont fini par s'y habituer ; pour moi, j'ai du y
renoncer.

Il me sembla qu'on pouvait tirer un autre parti de
cette plante, en raison de ses proprietes saccharines.
J'imaginai d'en faire de la biere. J'en rapai une cer-
taine quantite, que je mis dans une marmite avec de
l'eau bouillante, et j'attendis qu'elle fermentat.

Instruits de mon dessein, mes compagnons COM-

mencerent par rare, ne croyant pas le succes possible;
mais quand, au bout de peu de jours, ils virent la fer-
mentation s'operer, ils me proposerent de distiller le
liquide et de faire de l'eau-de-vie. L'un des canons de
mon fusil, que l'on adapterait au goulot de la bouil-
loire, remplirait l'office de serpentin.

L'idee d'avoir de l'alcool a notre disposition me fit
peur ; je prevoyais les funestes consequences de l'abus
que nous en ferions tat ou tard. Je renoncai, non sans
chagrin, a mon projet. Je laissai la fermentation de-
venir acide sous pretexte qu'elle n'etait pas encore assez
avancee pour la distillation, et nous fames obliges de
jeter le liquide. L'experience, dont je declarai la reus-
site impossible, ne fut pas renouvelee.

.... Grand envoi parmi nous! nous avons cru, a plu-
sieurs reprises, entendre des aboiements lointains.
Y a-t-il done des chiens dans l'ile, et, s'il y en a, corn.•
went expliquer leur presence? N'appartiennent-ils pas
plut6t a quelque navire mouille dans une des baies
voisines, ou bien a Port-Ross, au nord du groupe?
Hypothese seduisante pour nous et que nous se-
rions bien tentes d'aller verifier ; mais comment nous
aventurer si loin, sur une mer pareille- et avec une
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embarcation telle que la n6tre ? Il n'y faut pas
songer.

Il est plus probable, d'ailleurs, que ces chiens, s'ils
existent, ont ate laisses dans l'ile par quelque balei-
nier, peut-titre par celui dont nous avons trouve des
traces a l'ile Huit, ou bien par les pecheurs de l'e-
tablissement Enderby, abandonne en 1850.

Quoi qu'il en soit, les chiens existent, nous les
avons vus.

Nous allions partir pour la chasse ; Alick et Harry
nous avaient precedes; tout a coup voici Harry qui
revient en courant, essouffle, tres-agite. Il nous dit
qu'ils ont, son compagnon et lui, rencontre deux
chiens sur le bord de la mer : un grand chien de Ber-
ger, blanc et noir, avec une belle queue en panache,
et un autre, plus petit, melange de griffon et de boule-
dogue. Tandis qu'Alick est reste pour surveiller leurs
mouvements, it vient, lui, chercher de la viande pour
les attirer, et une corde pour les attacher, si on peut
les prendre.

Nous partons en hate avec lui, mais nous rencon-
trons Alick , desappointe , furieux. Les chiens sont
partis! Il a voulu s'approcher tout doucement d'eux,
en leur parlant, mais sa voix a paru les effrayer beau-
coup et, a son premier pas en avant, ils se sont en-
fuis dans le fourre, ou it lui a ate impossible de les
suivre.

En effet, nous n'avons pu les retrouver. Nous avons
vu seulement sur la terre molle les empreintes de
leurs pattes, les unes beaucoup plus larges que les
autres.

XI

l er mai. — L'hiver s'avance et le froid commence a
se faire vivement sentir. Les lions de mer deviennent
rares. Impossible d'aller a la chasse un peu loin ; le
temps est trop mauvais. L'avenir ne se presente pas
sous des couleurs fort riantes.

Nous laissons Harry, qui est de semaine, a Epigwait,
et nous partons a pied des le matin pour explorer le
sud, que nous ne connaissons pas encore. Nous espe-
rons y trouver des phoques.

Un peu avant midi, nous arrivons au petit isthme
qui relie a l'ile la peninsula de Musgrave. Cost le but
de notre excursion. Nous faisons une battue dans tous
les environs; pas un recoin que nous ne visitions en
detail, et c'est peine perdue, it n'y a pas un seul lion
de mer.

Non moins abattus par Pinsucces que par la fatigue,
nous deliberons sur le meilleur parti a prendre. Notre
desir serait de retourner immediatement a Epigwait,
mais it est douteux que nous puissions y arriver avant
la nuit. Et puis revenir les mains vides, le beau re-
sultan Non, it faut continuer notre route, traverser
l'isthme et voir si, sur le rivage oppose, nous ne trou-
verons pas ce que nous avons cherche vainement ici.

Nous voici done en marche; bient6t une magnifique
baie circulaiie s'ouvre devant nous. Nous nous y en-

gageons, en trebuchant sur d'énormes galets ; nous at-
teignons une plage de gravier oil la marche est moins
penible, mais rien ne s'offre a nos regards, le rivage
est absolument desert, nulle trace de phoque.

La faim nous presse : it nous faut entrer dans la
mer pour arracher quelques poignees de moules sur
les recifs. Nous les devorons toutes ernes avec avidite.
Musgrave paye cher ce repas de sauvages; it est cruel-
lement incommode.

La nuit tombe, obscure, glaciale. Il nous faut rester
ici et y attendre patiemment le jour. Serres les uns
contre les autres pour nous preserver mutuellement du
froid, songeant a Harry qui nous attend et qui doit
etre bien inquiet, tous abattus d'esprit et de corps et
Musgrave malade, nous passons la nuit, une nuit de
seize heures, en plein air, derriere un rocher qui nous
protege un peu contre le vent de mer.

Enfin, le jour parait; mouilles, transis, nous quit-
tons notre abri, et apres avoir apaise notre faim, encore
avec des moules, nous reprenons tristement le chemin
du logic.

On a toujours tort de desesperer, car voici qu'une
bonne aubaine nous arrive. Le retour nous paye de
toutes les peines du voyage. Une jeune lionne, qui
sans doute est venue a terre pendant la nuit, se trouve
sur notre passage; dans la crainte qu'elle ne nous
echappe, je tire, ma balle lui traverse la tete.

Yers midi, nous arrivons a la chaumiere, joyeux, ne
sentant plus la fatigue, bien que charges chacun d'un
lourd morceau de phoque. Nous avons ate absents
trente heures. Le brave Harry, en nous revoyant, verse
des larmes de joie.

Mais a peine avions -nous satisfait a une necessite, —
et celle de nous nourrir renaissait sans cesse, — qu'une
autre se presentait, a laquelle it fallait pourvoir. De-
puis quelque temps, les chaussures nous faisaient de-
faut, surtout a mes camarades, qui, pendant que la
maladie m'obligeait au repos, n'avaient cesse de par-
courir les c6tes rocheuses de Pile Campbell, puis celles
des Auckland. Es avaient essaye de se faire des mo-
cassins avec de la peau de phoque, mais ils n'avaient
pas reussi. Cette peau, non preparee , toujours en
contact avec un sol marecageux, devenait flasque,
pourrissait et se dechirait en quelques jours sur les
pierres du rivage.

L'idee me vint alors de la tanner avant de Pem-
ployer. J'avais remarque que Pecorce du bois que nous
brulions habituellement et qui nous avait fourni nos
charpentes, avait des proprietes astringentes, qui de-
vaient tenir a la forte proportion de tannin qu'elle ren-
fermait. J'en recueillis une certaine quantite, je la ha-
chai menu, je la fis bouillir dans de l'eau, et, quand
la liqueur me parut assez forte, j'en remplis une fu-
taille. Dans un autre tonneau, je fis une solution de
chaux, avec des coquilles de moules prealablement cal-
cinees, et je mis dans ce bain plusieurs peaux, les
unes choisies parmi les plus epaisses, les autres plus
minces, provenant de jeunes animaux. Je me proposais
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de detruire au moyen de cet alcali les matieres grasses
dont elles etaient impregnees avant de les tanner.

Apres avoir sejourne deux semaines dans l'eau de
chaux, les peaux en furent retirees. Avec quelques
planches qui nous restaient et que je fixai par de for-
tes chevilles sur des traverses, je fabriquai une sorte
d'etabli afin d'y etendre les peaux et d'achever de les
nettoyer, ce qui fut facile. Nous depouillames ainsi

les plus epaisses de leur poil; mais nous ne tou-
chames pas a celui de la plupart des petites, avec les-
quelles nous nous proposions de faire plus tard des
vetements , pour remplacer les guenilles que nous
avions sur le corps. Quant aux matieres grasses qui,
combinees avec la chaux, avaient forme une espece de
savon, nous nous en debarrassames aisement en fai-
sant tremper les peaux pendant plusieurs heures dans

La Oche a la ligne. — Dessin de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

l'eau courante du ruisseau; apres quoi, on les mit
sous presse, entre plusieurs planches chargees de
grosses pierces. Quand cette derniere operation eut
ete repetee plusieurs fois, on les plongea dans le bain
de tan. Malgre la precaution que nous eilmes de re-
nouveler la liqueur, ce fut seulement a la fin de l'hi-
ver, quatre mois plus tard, que les plus epaisses fu-
rent convenablement tannees.

20 — Durant les trois dernieres semaines,
nous avons ete un peu plus favorises sous le rapport
de la nourriture. Ces jours-ci surtout, les marees ont
ete fort basses, et nous avons pu pecher quelques
moules ainsi qu'un peu de poisson. En outre, nous
avons tue trois phoques femelles qui etaient venues
dormir dans le voisinage d'Epigwait.

Le temps est variable, mais generalement froid et
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humide. Le thermometre a marque, en moyenne, trois
degres au-dessus de zero a midi, a l'ombre, et la nuit
it est souvent descendu au-dessous.

A l'ombre! quelle derision! n'y sommes-nous pas
toujours? A peine le soleil se montre-t-il une ou deux
fois par semaine, un court moment, entre deux nua-
ges; et quel soleil I si pale, si triste! Et quelquefois
ne phralt pas du tout pendant quinze jours de suite.
Ah! que c'est triste d'avoir toujours au-dessus de sa
tete un eternel voile gris, un lourd plafond de nuees
sinistres! Plus de bleu( plus de ciel I

II est pourtant une chose qui a toujours produit sur
moi ainsi que sur mes compagnons une impression
plus penible encore, une sorte d'etouffement plein

d'anxiete : c'est le bruit monotone et incessant des
vagues sur la plage, a deux pas de notre butte, et qui,
joint a celui non moins continuel du vent parmi les
arbres voisins, nous rappelle sans relhche notre cruelle
destinee. Aussi avons-nous les nerfs souvent extreme-
ment surexcites. Bien des fois la melancolie la plus
sombre, a la fois violente et morne, a etê sur le point
de s'emparer de nous, et je suis persuade que nous
aurions déjà succombe l'hypocondrie, si nous n'a-
vions ete soutenus par le travail constant auquel nous
nous livrions et qui ne nous laissait pas le loisir de
songer a notre malheur.

Oui, c'est le travail, le travail seul, qui nous a sau-
yes du desespoir et de la wort.

Nuit d'angoisse. — Dessin de A. de Neuville d'apres les eroquis de l'auteur.

XII

Lundi 23 mai. — TJn ópais tapis de neige couvre la
terre ; le feuillage toujours vert de la flore australe
disparait sous une couche de flocons amonceles ; les
arbres, les buissons, les touffes d'herbes sont autant
de bouquets blancs.

Un calme extraordinaire regne sur la terre et sur
l'eau; la surface de la baie est immobile ; tour les
objets environnants s'y refletent comme dans un mi-
roir : les falaises, les arbres voisins de la cote et les

montagnes, enveloppes dans leurs manteaux blancs.
L'atmosphere est si transparente, que l'on distingue

nettement les horizons lointains, ordinairement invi-

sibles. Les distances paraissent raccourcies de moitiê.
Tout se tait, les flots, les vents, si tumultueux or-

dinairement. Le silence est profond; it n'est inter-
rompu qu'a de longs intervalles par le cri timide de
quelque oiseau ou le beuglement plaintif d'un phoque.

Nous etions immobiles, stupefaits, en contemplation
devant ce spectacle nouveau pour nous. Tout a coup
un phenomene etrange se produit : la surface de la
mer, si tranquille tout a l'heure, s'agite, ecume , et
pourtant it ne s'est eleve aucun vent, car aucun flocon
de neige ne s'est detache des rochers ni du feuillage
des arbres. Ce sont probablement des bandes de je ne
sais quels monstres marins qui prennent leurs ebats.

En effet, nous distinguons maintenant plusieurs
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phalanges de phoques qui nagent avec vitesse et de
temps en temps sautent hors de l'eau, comme le ferait
une bande de marsouins ; ils passent a peu de distance
du rivage.

En voyant un si grand nombre de ces animaux, qui
depuis quelque temps etaient devenus extremement
rares, nous eprouvames une grande joie; mais helas!
cette joie ne fut pas de longue duree. Ces amphibies,
— il nous fut bientOt facile de le comprendre, — se
rassemblaient pour abandonner la baie. Nous vimes
les diverses phalanges se rêunir en une seule et pren-
dre la direction de l'entree principale du port. Les
lions de mer emigraient ! On comprendra notre con-
sternation. C'etait notre pain quotidien qui s'en allait.

Vito, d'un commun elan, nous courons vers le ri-
vage, nous lancons le canot et nous gagnons file Huit,
dans l'espoir d'y trouver quelques retardataires, car
notre provision de viande fraiche etait presque epuisee.
Mais nos recherches sont inutiles ; la plage est deserte;
Royal-Tom lui-meme n'y est pas ; lui aussi, il a pro-
bablement quitte son domaine favori. Il nous faut re-
tourner a Epigwait les mains vides.

Nous etions tristes, abattus. Nous avions la disette,
a misere en perspective.
Il fallut des Tors nous mettre a la ration, car nous

etions obliges d'entamer les quelques morceaux de sale
que nous avions suspendus aux chevrons de la chau-
miere. Le sel et la fumee avaient bien conserve cette
viande, mais l'huile qu'elle contenait etait devenue
ranee et lui donnait un goat de Poisson gate qui la
rendait malsaine. Nous n'avions pas le choir, nous
continuames a en faire usage, bien que notre sante en
souffrit, ce qui nous inspira les plus vives inquietudes
pour l'avenir.

Plus que jamais nous tachions d'y ajouter des mou-
les, du Poisson et quelques cormorans, tues a coups de
fusil sur les rochers, mais le temps ne nous permettait
que rarement d'aller a la Oche; et quant aux oiseaux,
nous n'en tirions qu'a la derniere extremite, pour me-
nager le plus possible le peu de munitions qui nous
restait. Notre situation etait bien miserable.

Mercredi Prjuin.— Il fait tres-froid, le thermometre
marque deux degres au-dessous du zero. Depuis le
23 du mois dernier, nous avons eu un mauvais temps
presque continuel. Les pluies ont fait fondre la neige,
excepte sur les hauteurs, ou la gelee en la solidifiant
a ajoute une nouvelle couche aux glaciers qui couron-
nent les pits.

Le ciel s'est enfin eclairci. Le soleil se montre par
moments ; sa lumiere est bien pale; cependant, quand
elle brille, tous les glaciers jettent des milliers d'etin-
cellos ; on dirait des diademes de diamants.

Tous ces jours-ci, nous avons vecu d'un peu de pho-
que ranee et de cette plante indigeste que nous avons
nommee sacchary. Nous sommes faibles et malades.

Aujourd'hui, le vent s'etant apaise, nous avons mis
le canot a la mer pour aller voir si, dans le bras de
l'ouest, nous ne trouverons pas quelque lion de mer.

La baie, que naguere nous ne traversions jamais
sans apercevoir plusieurs de ces animaux, est mainte-
nant deserte. Nous ramions lentement, car nous n'a-
vions pas beaucoup de forces ; enfin nous sommes ar-
rives a l'entree du bras. Nous nous sommes arretes un
moment a l'ile Masquee pour reprendre haleine et nous
reposer un peu.

Tandis qu'Alick attachait le canot a une pointe de
rocher, Musgrave avait l'air de preter l'oreille et d'en-
tendre quelque chose. En effet, un sourd grognement
retentit au-dessus de nous.

Saisissant nos armes, fusil et batons, nous sautons
lestement a terre, et, aprM avoir fait quelques pas,
nous nous trouvons en presence de trois phoques. L'un
d'eux est notre ancienne connaissance, sa majeste Royal-
Tom, que nous croyions parti; les deux autres sont
des femelles, ses epouses sans doute , aussi vieilles
que lui.

Ainsi Royal-Tom n'a pu se decider a abandonner
ces lieux qui lui sont familiers, ou bien it ne s'est pas
senti la force de suivre la bande des emigrants. Il aura
abdique son pouvoir en faveur de quelque jeune lion-
ceau, son descendant, qui a conduit son peuple en des
regions plus propices, hors des atteintes de l'homme,
l'ennemi de sa race, le meurtrier de ses enfants. Quant
a lui, it achevera ses fours ici, ou il a vecu, ou il a re-
gne si longtemps.

Le vieux monarque nous reconnait, it laisse en ar-
riere ses deux compagnes et s'avance a notre rencontre,
en poussant comme a l'ordinaire son rugissement de
dêfi. Il nous en nate de tuer ces pauvres animaux, et
surtout le vieux lion, que nous avions toujours respecte,
mais le besoin nous presse, la famine nous menace, il
n'y a pas a reculer. Quelques instants apres, les trois
hetes sont etendues sans vie au fond de notre embar-
cation.

Un peu avant quatre heures, nous abordons a Epig-
wait. Il fait deja sombre.

Ce soir-la, comme nous venions de finir la classe et
que nous allions nous mettre a jouer, George, qui etait
sorti un instant, rentra aussitOt en nous criant : a Venez
voir, vite, venez voir I ),

Nous le suivimes et nous nous trouvames devant un
merveilleux spectacle. C'etait une aurore australe dans
toute sa magnificence. Le froid etait intense, les nua-
ges avaient disparu, le ciel etait clair. Les etoiles pa-

lissaient devant les gerbes de feu de diverses couleurs
qui emergeaient de l'horizon et s'elancaient vers le ze-
nith, rapides comme des éclairs, mais se succedant
sans interruption. Au sud, l'aurore etait permanente :
c'etait un grand arc de cercle renfermant une lueur
blafarde, rayonnaient en tons Bens ces serpents
enflammes.

Durant la nuit, il se passa un autre phenomene, non
moins surprenant. Nous fames reveilles en sursaut par
une secousse de tremblement de terre. Le mouvement
se fit du nord-nord-est au sud-sud-ouest. Il fut accom-
pagne d'un bruit singulier ; on aurait dit le roulement
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de mine charrettes lancees sur une pente rocailleuse.
La vibration dura dix ou quinze secondes ; nos lits,
nos tables, toute la maisou oscillaient. Nous etions
glues d'effroi.

Quelques tisons enflammes ayant et6 jetes hors de
l'atre sur le plancher, nous nous hatames de les re-
mettre a leur place.

Nous ne nous recouchames pas. Nous attendimes

DES AUCKLAND.	 31

le jour, assis en cercle autour de la cheminee. Mus-
grave prit la Bible et nous en lut quelques passages.
Il choisit ceux qui parlent de la clemence de Dieu,
de sa bonte envers tous les titres, même les plus elle-
tifs, a qui it assure leur subsistance, et surtout envers
l'homme, sa creature privilegiee, qu'il aims d'un
amour de pore.

Ces paroles empruntaient une solennite extraordi-

naire a la situation on nous etions; elles remirent la
paix et l'esperance dans nos cceurs.

XIII

A quelque temps de la, nous etions de nouveau re-
duits a grignoter notre dernier morceau de sale ranee
et a ne pas savoir on nous prendrions notre repas du
lendemain. Nous etions dans la plus grande anxiete.

Alick etait parti des le matin pour explorer le cote
nord du rivage; nous attendions son retour, mais sans
grand espoir. Tout a coup, vers une heure, nous l'a-
perctsimes degringolant la falaise avec une lourde charge
sur le dos. Nous courtunes a lui. 0 bonheur! it avait
fait bonne chasse. II avait rencontre une vieille lionne
et son petit, et it les avait tues tons deux. II avait
laisse la mere sur place, et it rapportait le jeune.
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Nous nous mimes immediatement en route, sous
sa conduite, pour aller chercher la lionne. Harry seul
resta a la maison ; it devait preparer le repas du
soir.

Musgrave avait pris les devants avec le Norvegien.
Its suivirent la plage, qui a un certain endroit est
embarrassee de blocs de roehers rendus glissants par
les plantes marines qu'y depose la maree. Pour evi-
ter ce passage difficile, George et moi, qui mar-
chions en arriere , nous nous engageames dans le
fourre, ou d'ailleurs le chemin n'etait pas beaucoup
plus aise.

Sur un point de cette partie de la We, coule un

petit ruisseau, ou plutet un filet d'eau qui descend de
la montagne et qui, rencontrant une terre verdatre et
mole, s'y est creuse un lit profondement encaisse.
Cette crevasse, a l'endroit ou elle aboutit a la plage,
est recouverte, sur une longueur d'une vingtaine de
metres, par une espeee de voilte ou de pont forme par
des racines d'arbres qui vont d'un bord a l'autre et
sur lesquelles it s'est depose une conchs de tourbe. Dans
cette partie couverte que nous appelions le pont, elle
est a peu pies large de deux metres et profonde de dix.

En sortant de ce tunnel, le ruisseau s'etale sur la
plage et forme un marais.

Au dela du pont, le long des parois de la crevasse,

Peelle des mules a rear& basse. — Duals de A. do Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

pendent de nombreuses racines longues et chevelues.
Sur ces bords croissent des plantes a larges feuilles,
des touffes de fougere qui, un peu plus loin, du ate
de la montagne, arrivent a se rapprocher, a se con-
fondre tellement, qu'elles masquent tout a fait l'exca-
vation. Au-dessus, les arbres du fourre entrelacent
leurs branches ; sous cet epais plafond de feuillage,
on ne voit presque pas clair.

Nous avancions dans cette direction, George et
moi, enjambant les troncs d'arbres, glissant entre les
fondrieres, pressant le pas pour rejoindre nos com-

pagnons. Tout a coup, a cote de moi, un bruit d'her-
bes foulees se fait entendre : c'est evidemment un ani-
mal qui s'enfuit. Je m'arrete, je Papercois : c'est un
lion de mer, un jeune male; mon baton leve, je
lance a sa poursuite. Plusieurs fois je suis sur le point
de Patteindre, je vais frapper ; mais n'etant pas stir
de mon coup, j'hesite; it presse sa course, je redouble
de vitesse.

RAYNAL.

(La fin a /a prochaine livraison.)
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XIII (suite).

Soudain, a deux pas devant moi, un bruit prolonge
retentit, c'est la chute d'une masse pesante ; le phoque
a disparu, it est tombe dans la crevasse. Sans une
touffe de fougeres, a laquelle je me suis retenu, j'y
roulais a sa suite.

Vite je criai a George d'aller garder l'issue du ra-
vin sur la plage, car j'entendais le lion patauger dans
l'eau et prendre cette direction. En même temps je
resolus de descendre dans le gouffre pour l'attaquer.
La laniere de mon gourdin passee autour du con,
m'accrochant des deux mains aux racines et aux lianes
qui pendaient, je me laissai glisser jusqu'a quelques
pieds du fond, oil, lachant prise, j'arrivai sans ac-
cident.

J'etais dans l'obscurite. Tatonnant les parois du
fosse, les pieds dans une eau glacee; je suivis les
traces de la bete. Au bout de quelques instants, je
.commencai a voir un peu plus clair. Pres du pont, la
crevasse augmentait de largeur et de profondeur. Je
trouvai la, un enchevetrement de lianes et de racines
pendantes qui fermait comme un rideau l'entree de
cette espece d'egout. Je passai dessous en me baissant
et j'entrai dans une caverne obscure ; it n'y penetrait
qu'une faible incur par l'ouverture basse et etroite qui
donnait sur le marais. Au milieu coulait bruyamment
le ruisseau ; pres de la sortie, sur un des cotes, j'a-
pelvis le lion immobile : sans doute it voyait George
qui faisait sentinelle au dehors, et it se tenait sur la
reserve.

Il y avait juste assez de clarte pour me permettre
de surveiller les mouvements de mon adversaire qui,
aussitOt qu'il entendit mon pas, se retourna, poussa
un rugissement de colere et fit sur moi une charge
desesperee. Tenant a deux mains mon baton, a la hau-
teur de mon epaule, je l'attendais. Je savais qu'il fal-
lait frapper juste ; si je le manquais, j'êtais a sa merci.
Le voici a portee : mon baton siffle et s'abat sur sa
tete. Le phoque s'affaisse, bat le sol de ses nageoires,
puis reste sans mouvement ; it est mort.

Je le fis rouler dans le ruisseau, afin que l'eau alle-
geat un peu son poids, et le trainai jusqu'a l'orifice de
la caverne, par lequel, avec I'aide de George, je le
poussai dehors. Je fus force de me mettre moi-même
a. plat ventre dans l'eau glacee et de prendre le memo
chemin.

1. Suite et fin. — Voy. pages 1 et 17.

Notre gibier ayant ete depece en quatre quartiers,
nous en rapportames immediatement deux a Epig-
wait.

Comme nos compagnons n'etaient pas encore rentres
et que la nuit venait, nous repartimes pour aller au-
devant d'eux. Nous etions munis d'une lanterne a. vi-
tres de come, qui avait ete sauvee du naufrage. Arri-
ves pres de la baie des canards, nous avons rencontre
Musgrave et Alick qui, surpris par l'obscurite, em-
barrasses du fardeau qu'ils portaient, se disposaient
passer la nuit dehors, assis l'un a cote de l'autre a
l'abri d'un gros tronc d'arbre a. demi renverse.

Grace a. notre lanterne, nous pames revenir, sans
nous egarer, a Epigwait. J'ai encore devant les yeux
le rejouissant spectacle qui s'offrit a nous quand nous
entrames dans la chaumiere. Un grand feu flambait
dans Patre; l'atmosphere attiedie nous enveloppait
comme d'un chaud et moelleux vetement; toutes les
lampes allumees repandaient une vive clarte dans la
chambre. Sur la table, le convert ótait dresse avec une
s3metrie, avec un soin qui revelaient l'intention et la
recherche ; notre humble vaisselle reluisait de proprete;
au milieu, trOnait un enorme ri5ti tout fumant. Evi-
demment notre brave Harry s'etait applique a donner
un air de fête a cette journee ou Fabondance etait ren-
tree dans notre maison.

Malgre l'appetit qui nous pressait, sur l'invitation
de Musgrave, nous ne nous mimes pas a table avant
d'avoir rendu grace a la Providence qui, dans notre
detresse, nous accordait encore de tels moments de
bien-titre et nous donnait des signes si evidents de sa
protection.

XIV

Ce matin, 9 milt, le froid ayant diminue d'intensite
et le ciel etant assez clair, nous avons, Alick et moi,
fait l'ascension de la montagne situee derriere notre
habitation. Nous avons joui de la vue splendide que
nos compagnons nous avaient vantee : les premiers
plans occupes par des times de montagnes entrecoupees
de precipices, et au dela, tout autour, rimmensite de
l'ocean.

Nous avons visite un pic voisin de celui sur lequel
nous etions d'abord montes et qui nous paraissait
creuse d'une profonde et sombre caverne. Cette caverne,
examinee de pres, nous fit l'effet d'un ancien cratere,
dont un des cotes s'etait affaisse ; l'autre, reste debout,
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surplombait comme une moitie de voUte. La paroi in-
terieure avait l'aspect vitreux ; en dehors, on voyait le
lit sinueux d'un torrent de lave qui descendait vers la
vallee. Au retour, nous eitmes un moment de grand em-
barras ; nous regagnions le premier pie en suivant une
mince arete entre deux precipices, quand un brouillard
Opals nous enveloppa tout a coup. Impossible de faire
un pas ; nous no voyions plus old poser le pied. Nous

passarnes ainsi une grande heure, immobiles, nous te-
nant par la main, sentant le froid penetrer nos mem-
bres que l'engourdissement gagnait de plus en plus.
Heureusement une bise s'eleva qui dechira le brouil-
lard et l'emporta par lambeaux. Une marche energique
nous rendit la souplesse et la chaleur, et nous ramena
sans accident a la maison.

Le surlendemain, nous 'Imes en canot une excursion

Chasse clans une caverne. — Dessin de A.

au Havre du centre (Middle harbour) que nous n'avions
pas encore explore.

C'est le plus petit des trois bras de mer qui sont
comme des ramifications du port de Carnley. L'eau y
est profonde ainsi que dans les deux autres, excepte
son extremite, ou la baie forme un coude se dirigeant
vers le Sud. Plusieurs navires trouveraient la un ex-
cellent ancrage.

de Neuville d'aprhs les croquis de l'auteur.

Dans ce petit port viennent aboutir plusieurs ruis-
seaux qui, a maree basse, tracent un profond sillon
sur une assez vaste plage de gravier. L'un de ces ruis-
seaux prend sa source sur un pic voisin, auquel,
cause de sa ressemblance avec un monument a larges
gradins, nous avons donne le nom de Tour de Babel.

Nous avons debarque et parcouru le rivage. Mar-
chant un peu a l'ecart, j'apercus sur le bord d'une pe-
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tite clairiere, dans le fourre, un objet de couleur
rouge. J'approchai : c'etait un arbrisseau, haut d'un
metre environ et couvert d'une multitude de baies d'un
rouge de corail. Ses feuilles, tres-touffues, ressem-
blaient a celles du buis, mais etaient encore plus pe-
tites.

Comme ces fruits paraissaient mfirs, j'en mangeai
quelques-uns : ils etaient delicieux. Its avaient a peu

DU MONDE.

pres la grosseur, la forme et le gait de la groseille.
Mais ils n'etaient pas reunis en grappe. Chaque grain
etait isolement fixe par une courte attache dans l'angle
de la tige et de la feuille. Its etaient si abondants que,
de loin, l'arbuste avait l'air d'une grosse boule rouge,
tiquetee de points d'un vert sombre.

Je me disposais a courir vers mes camarades pour
leur annoncer ma trouvaille, mais je m'arretai, pour

Retour de Chasse la nuit. — Dessin de A. de Neuville d'aprés les croquis de l'auteur.

ne pas troubler la scene qui se passait sur la plage.
Tandis que j'etais entre dans le fourrê, mes compa-

gnons avaient vu un lion de mer sortir de Peau, s'ap-
proeher de notre canot, qui etait a sec sur le gravier,
et se mettre a l'examiner avec curiosite. Puis tout a
coup, ne se croyant sans doute pas en stirete dans une
telle compagnie, it se replongea dans la mer.

Alors Musgrave, en se trainant sur le sable, s'etait

avance vers le canot. Au moment ou je m'apercus de
ce qui se passait, it etait accroupi derriere l'embarca-
tion, immobile, tenant mon fusil et l'epaulant, pret
tirer. Quant au phoque, it se livrait a de singulieres
evolutions ; it allait et venait, courait des bordees le-
vant le canot, comme s'il ne s'en eloignait qu'a regret;
de temps en temps it se haussait hors de l'eau pour
mieux voir cet objet extraordinaire.
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Dans un de ces moments on it se presentait ainsi de
face, Musgrave fit feu : la balle traversa la tete ; l'ani-.
mal disparut sous l'eau. En quelques minutes, nous
l'enmes repeche et conduit au rivage en le remorquant.

Alors je menai mes compagnons voir mes groseilles.
Nous nous en regalames a qui mieux mieux. Il ne
nous fallut pas beaucoup de temps pour depouiller
completement plusieurs autres arbrisseaux de même

DES AUCKLAND.	 37

espece que nous decouvrimes dans le voisinage. Nous
n'avions jamais fait une si luxueuse collation.

.... Les memes alternatives de disette et d'abon-
dance relative et, par suite, de decouragement et d'es-
poir, se reproduisirent durant les jours suivants. Sep-
tembre se passa de la meme maniere. Enfin, octobre
vint raffermir un peu notre courage. Le plus fort de
l'hiver etait passe ; c'etait l'epoque on l'on pouvait,

M. llaynal surpris par le brouillard. — Dessin

l'on devait envoyer de Sydney un navire a notre re-
cherche, que ce secours lint de nos associes ou bien
du gouvernement. Notre attente etait des plus vives.

Novembre arriva et le navire tant desire n'avait pas
paru. Nous ne pouvions parfois nous empecher de for-
mer les conjectures les plus alarmantes pour nous et
les plus facheuses pour l'honneur de nos associes. Puis
nous nous rattachions a des suppositions moins decou-

de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

rageantes. N'etait-il pas possible que le batiment felt
en route, mais qu'il ent eprouve des avaries, qu'il ent
fait relache dans quelque port, a la Nouvelle-Zelande
probablement. Dans ce cas, ce ne serait qu'un retard
de quelques jours, de quelques semaines tout au plus.

Une circonstance heureuse nous rendait la patience
plus facile : les lions de mer revenaient. Un matin,
une bande de femelles passa, se dirigeant vers l'lle
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Huit. Les jours suivants, des troupes plus nombreuses
arriverent. Leur retour etait pour nous celui de l'abon-
dance ; it etait aussi ce qu'eA pour nos pays d'Europe
l'arrivee des hirondelles, l'annonce de Pete.

(rest dans le tours du mois de novembre que
s'acheva enfin l'operation du tannage, commencee quatre
mois auparavant. Les peaux, impregnees de tannin,
rougeatres, un peu crispees, furent retirees du bain
ou elles trempaient, egouttees, puis etendues sur les
murs interieurs de la chaumiere ou elles acbeverent de
secher. Nous possedions maintenant un cuir excellent,
dont nous avions hate de nous servir pour remplacer
nos mocassins de peau verdatre et flasque, chaussure
incommode et tout a fait insuffisante pour nous prote-

ger les pieds contre l'humidite et les asperites du sol.
L'ambition croft avec le succes. Je voulus essayer de
faire de veritables souliers.

Je commencai par me munir des outils et des mate-
riaux qui m'etaient indispensables. Avec une aiguille
a voiles emmanchee dans un morceau de bois de fer,
je fabriquai un poincon qui devait me servir a percer
la semelle pour y introduire les chevillettes de bois
destinees a l'assujettir aux pieces de dessus.

Pendant plusieurs soirees, nous fumes tous occupes
preparer une quantite de ces chevillettes. Je coupai,

avec la scie de mon couteau, une planche de sapin en
bandes etroites, que mes compagnons fendaient ensuite,
dans le lens des fibres du bois, en eclats d'une ligne

M. Musgrave a rant. — Dessin de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

d'epaisseur, comme pour faire des allumettes ; apres
quoi, ils taillaient l'un de leurs bouts en pointe.

La fabrication des formes fut pour moi d'une grande
difficulte.• C'etait presque de la sculpture. J'en gatai
deux paires; a la troisierne tentative, je reussis a peu
pres, ou du moins crus reussir.

Il me fallait aussi du fil et de la poix. J'allai grat-
ter du goudron sec sur les flancs du Grafton et, en le
faisant fondre avec un peu d'huile de lion de mer, j'ob-
tins une poix fort satisfaisante. Quant au fil, je le com-
posai avec des brins de toile a voiles detissee, reunis
en plusieurs doubles ; je terminai chaque aiguillee par
un fort Grin, emprunte a une criniere de phoque, ce
qui devait me faciliter l'opêration de la couture.

Quand tous mes preparatifs furent faits, je me mis
a l'ceuvre. Au bout d'une semaine, j'avais acheve ma
premiere paire de souliers. J'avoue que je fus d'abord
assez content de mon ouvrage,mais bientOt je m'aper-
cus qu'il etait fort dêfectueux. Lorsque je voulus retirer
les formes, je ne pus en venir a. bout. Les chevilles de
bois, trop longues, s'y etaient implantees; en outre,
l'ouverture des souliers etait trop etroite pour leur
permettre de passer. Il me fallut done fendre le dessus
de l'empeigne, puis cogner, tirer, abimer mon ouvrage
afin d'extraire les formes.

Je ne me decourageai pas; je recommencai. Cette
fois je divisai ma forme en deux parties ; au moyen
d'une petite piece de bois que j'enfoncais dans une
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rainure longitudinale pratiquee sur chacune d'elles, je
les assujettissais de facon qu'elles fissent corps en-
semble ; quand j'Otais cette piece, elles redevenaient
independantes et je pouvais les retirer separement. J'eus
soin aussi de faire mes chevilles plus courtes.

Grace a ces perfectionnemenis, farrivai a avoir aux
pieds une excellente paire de souliers. Mes compagnons
ne tarderent pas a suivre mon exemple, et bientiit nous
fumes tous les cinq chausses a neuf.

Nous n'avions pas moins besoin d'habits que de
chaussures. Ceux que nous portions n'etaient plus qu' un
compose de pieces de toute grandeur cousues les unes
aux autres et si usees qu'au moindre frottement, même
au souffle du vent, elles tombaient en lambeaux. Nous

DES AUCKLAND.	 39

nous en confectionnames de neufs avec celles des peaux
tannees qui provenaient de jeunes animaux et que nous
n'avions pas depouillees de leur poil.

C'est ainsi qu'apres avoir fait de nous des charpen-
tiers et des masons, la necessite nous apprit le metier
de tailleur et celui de cordonnier. Denues de tout et
exposes aux rigueurs d'une nature inclemente, it nous
fallait creer des industries dont nous n'avions aupara-
vant presque aucune idee, et pour ainsi dire recom-
mencer la civilisation.

XV

Le mois de decembre touchait a sa fin et la deli-
vrance que nous avions si ardemment souhaitee, que

nous avions esperee avec tant de perseverance, n'etait
pas venue. Maintenant les chances que nous avions de
la voir arriver diminuaient tous les jours ; le desespoir
s-'emparait de nous, un desespoir qui par moments
s'exaltait jusqu'a la colere, jusqu'au delire.

C'est alors que l'idee de nous delivrer nous-memes,
de nous echapper de notre prison, me vint a l'es-
prit.

Je la concus le jour de Noel, jour de rejouissance
universelle, qui pour nous, pauvres abandonnes, fut
particulierement triste. Je la communiquai immediate-
ment a mes compagnons, mais quelque ardeur que je
misse a la leur proposer et, quel que felt leur desir
de voir finir leur exil, ils ne l'accueillirent pas avec

enthousiasme. Elle leur fit peur ; ils la declarerent te-
rneraire, impossible.

Je resolus de les convaincre par les faits, plus puis-
sants que tous les raisonnements du monde, et de
commencer moi-meme, moi seul, l'execution de mon
projet. J'entrepris done de cons truire une barque assez
grande et assez forte pour nous conduire a la Nouvelle-
Mande.

Les outils me manquaient (outre la hache, qui etait
a demi usee, nous n'avions qu'un marteau, une vrille
et une erminette hors de service), it fallait fabriquer
ceux dont j'avais besoin et, pour cela, une forge m'etait
necessaire.Je me mis en devoir de faire d'abord un
soufflet.
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Je me rendis, a maree basse, jusqu'a la carcasse du
Grafton, et j'arrachai de son flanc plusieurs feuilles de
cuivre, des clous et quelques planches. Je n'employai
pas moins de huit jours a construire avec ces materiaux
une machine qui ressemblat a un soufflet de forge.

Mes planches n'etant pas assez larges, j'en reunis
plusieurs ensemble au moyen de traverses et de che-
villes de bois. Je fis ainsi trois panneaux, auxquels je
donnai, avec la petite scie de mon couteau de poche,
la forme voulue : large et demi-circulaire d'un ate,
etroite et allongee de l'autre. Les jointures de ces pan-
neaux furent calfeutrees avec de Petoupe, provenant de
debris de cordages, afin que l'air ne put passer a travers.

Celui des panneaux qui devait etre place au milieu

etait un peu plus long quo les autres et se terminait
par un tube de cuivre. J'avais fait ce tube en enrou-
lant un morceau de feuillle de cuivre sur la tringle de
fer qui me servait de pince. J'en avais joint les bords
en les doublant deux fois sur eux-memes. Je l'assujet-
tis ensuite, au moyen de petits clous, dans une espece
de virole de bois, qui fut fixee au panneau par des che-
villes.

Les deux autres panneaux furent relies au premier
par leur extremite etroite, a l'aide de charnieres en
cuir. Rs pouvaient ainsi s'elever et s'abaisser a vo-
lonte, tandis que la piece centrale devait rester im-
mobile : j'avais l'intention de la fixer entre deux po-
teaux a un metre en arriere du foyer de la forge,

Quand tout le squelette en bois fut termine, je le
revetis sur les cotes d'une enveloppe de peau de pho-
que convenablement taillee et clouee tout autour sur la
tranche des trois panneaux. Au centre de celui de des-
sous et de celui du milieu, j'avais pratique deux trous
a soupape.

A la fin de la semaine, je pus presenter a mes ca-
marades un soufflet a deux compartiments, c'est-a-dire
a double action, capable de fournir un jet d'air
continu.

Je l'essayai devant eux ; sa puissance depassait telle-
ment leurs previsions (et même celles de son auteur)
qu'il fut declare un veritable chef-d'ceuvre.

Ce resultat eut l'effet que j'esperais ; tous les doutes

s'evanouirent, la confiance rentra dans les cceurs. Mes
braves amis, pleins de zele, se mirent a ma disposition
pour travailler avec moi au salut commun.

Il fut convenu que George et Harry resteraient seuls
charges de la chasse, de la cuisine et de tous les soins
du menage, lourde tiche qu'ils accepterent et accom-
plirent vaillamment.

Alick eut pour fonction de fournir du bois a la
forge, occupation plus penible encore peut-etre.
fallait former un bilcher de six a. huit metres cubes de
bois, puis le recouvrir d'une couche de tourbe, et, quand
it &sit allume, boucher les crevasses qui se formaient
sans cesse dans la croide de tourbe, sans quoi le bois,
au lieu de se consumer lentement, flambait et ne lais-
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sait que des cendres au lieu de charbon. Alick dut
done ne dormir que d'un coil, se lever vingt fois par
nuit, et it fit ce metier, toujours le meme, pendant
plusieurs mois de suite. Et jamais it ne se plaignit de
sa fatigue. Tl fit preuve d'un courage, d'une constance
admirables.

Musgrave devait m'aider au travail de la forge ainsi
qu'a la construction du bateau. Nous commenQames
par batir, a eke de la chaumiere, un hangar, que
nous couvrlmes avec des feuilles de cuivre, et sous le-
quel, apres y avoir etabli un foyer, nous installames
notre soufflet.

11 ne nous manquait plus qu'une enclume. Un gros
lingot de fer que je trouvai dans la cale du Grafton et

DES AUCKLAND.

que je fixai sur un billet de bois nous en fournit une
excellente.

Le 16 janvier, je commencai a forger. Le soufflet,
quo Musgrave manceuvrait, faisait entendre un ronfle-
ment sonore, le charbon, rougi a blanc, lancait des
etincelles.... Nous etions enchantes.

Je m' appliquai d'abord h fabriquer une paire de pinces
plates, en forme de tenailles, pour saisir et tenir les
morceaux de fer rougis que j'aurais a forger. Je recom-
mencai au moins vingt fois avant de reussir. Mais peu
a peu je devins plus expert, et avant la fin du mois
j'avais acheve trois paires de pinces de differentes gran-
deurs, trois poincons, un moule pour faire des clous,
une paire de tenailles, un ciseau a froid pour couper

Le chatter. — Dessin de A. de Neuville d'apres les eroquis de l'auteur.

le fer, un gros marteau pour le battre et une quantite
de menus objets.

Dans la premiere semaine de fevrier, j'expediai plus
d'ouvrage que je n'en avais fait dans tout le mois pre-
cedent. Avec les pies que nous avions apportes pour
miner et dont les pointes etaient en acier, je confec-
tionnai plusieurs ciseaux et gouges de charpentier. La
lame:d'une pelle, egalement acier, me servit fabri-
quer les fers d'une varlope. Le reste de la lame fut
employe a former la partie tranchante d'une hache et
de deux hachettes. Un cercle de barrique, tendu dans
un cadre de bois, se transforma en une scie, dont les
dents, taillees avec un ciseau, furent ensuite of tees.

Pour completer mon outillage, it ne me manquait

plus qu'une longue tariere de charpentier destinee
percer les grosses pieces de bois. J'avais presque ter-
mine cet instrument, mais quand it fallut en tourner
la pointe en spirale comme cello d'une vrille, de facon
qu'elle put mordre dans le bois, je manquai cette
derniere operation. Je recommencai, j'echouai encore.
Pendant deux jours, je fis sans interruption de nou-
veaux essais sans reussir davantage. Cet echec m'ins-
pira de serieuses reflexions qui calmerent mon enthou-
siasme et m'amenerent a modifier mes plans. Je lee
soumis a mes camarades. Je leur representai que no-
tre projet, dont j'etais l'auteur, etait peut-titre trop gi-
gantesque ; qu'il nous faudrait une barque d'au moins
dix ou quinze tonneaux ; que j'etais effraye de l'enorrne
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quantite de bois, de clous, de boulons, d'armatures de
toute sorte que necessiterait la construction d'un ba-
teau de ce tonnage, et surtout du temps qu'exigerait
un tel travail je ne pensais pas pill put etre termine
avant un an et demi ou deux ans. Toutefois je n'etais
nullement decourage, j'etais pret a perseverer dans no-
tre entreprise s'ils etaient d'avis de le faire. Au cas ou
ils partageraient mes apprehensions, voici ce que j'a-
vais it leur proposer : au lieu de construire de toutes
pieces une nouvelle embarcation, nous nous servirions
du canot, consolide et agrandi. On lui mettrait une
fausse quille et on l'allongerait a l'arriere d'environ un
metre; de plus, on exhausserait le bord de facon a le
rendre plus profond de deux pieds, et enfin on le pon-

terait. Tout cola pourrait se faire dans trois ou quatre
mois. Il est vrai qu'alors nous ne pourrions nous em-
barquer tous les cinq ; it ne serait pas prudent de se
mettre plus de trois dans un bateau si petit. Mais cette
impossibilite etait-elle a regretter? Il ne fallait pas se
dissimuler que la traversee serait extremement peril-
louse; si l'on devait perir en mer, les deux qui ne se-
raient pas partis auraient toujours la chance d'être Vet
ou tard recueillis par un batiment, et ils continueraient
a vivre comme nous l'avions fait jusqu'ici. Et dans le
cas ou ceux qui s'embarqueraient arriveraient a bon
port, leur premier soin serait d'envoyer chercher leurs
camarades.

Ma proposition fut adoptee, non comme plus sedui-

Lanceinent du canot. — Dessin de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

sante que la premiere, mais comme plus praticable.
Harry soul ne l'approuva pas ; it declara l'entreprise
temeraire jusqu'a la folio. « Quanta moi, dit-il, je
prefere rester ici. Je ne m'aventurerai certainement pas
sur votre coquille de noix.

La determination de Harry ne contrariait en rien
nos projets, puisque nous ne pouvions partir tons. Il
fut decide que le canot serait mis en kat de prendre
la mer.

XVI

- Des le lendemain nous nous remimes au travail avec
ardeur. Tandis qu'Alick etait toujours occupe a faire
du charbon, Musgrave et moi, nous etablimes un chan-

tier sur le rivage : c'etaient quelques troncs d'arbres
grossierement equarris et disposes parallelement a la
côte a un pied de distance les uns des autres. Nous
avions choisi un endroit situe a la •limite des grandes
marees et dont le plan incline permettrait a la barque
de glisser aisement jusqu'a la mer, lorsqu'elle serait
prete a etre lancee.

Avec une des meilleures planches que nous avons
pu trouver parmi les restes du Grafton, nous avons
ajoutó au canot une fausse quille, solidement fixee par
des boulons de fer rives en dedans. Puis nous l'avons
place sur le chantier, la proue tournee vers la baie,
en lui donnant une position horizontale au moyen de
coins de plus en plus gros, places entre sa quille et les
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traverses sur lesquelles elle reposait. Six etais, trois
de chaque cute, assuraient son immobilite.

Nous travailrames jusqu'a ce que l'obscurite du soir
nous obligeat d'abandonner le chantier pour la forge.
Comme nous etions presses d'achever notre ouvrage
afin d'être en mesure de partir avant le plein hiver,
tel fut le programme que nous adoptames pour rem-
ploi de nos journees : leves a six heures du matin,
nous nous niettions immediatement a la besogne et

, nous ne la quittions, sauf au moment des repas, qu'a
dix ou onze heures du soir. Charpentiers le jour, le
soir nous devenions forgerons ; nous preparions de
nouveaux materiaux pour le lendemain.

Vers la fin de mars, nous avions construit la car-

casse de l'arriere de la carene. Quatre courtes bandes
de fer boulonnees reliaient cette partie neuve a l'an-
cienne et donnaient 6, la barque une soliditó qui lui
permettrait d'affronter le choc des vagues.

L'avant fut traite de la meme maniere. line forte
piece de bois haute de deux pieds exhaussa la proue ;
elle fut assujettie par deux longues bandes de fer qui
descendaient de chaque ate jusqu'a la fausse quille.
Ces deux bandes etaient souddes a leur sommet et sup-
portaient un petit cercle, en fer egalement, dans lequel
devait passer le beaupre.

Ensuite vingt-quatre nouveaux membres, plus hauts
de deux pieds que les anciens, furent fixes, douze
de chaque eke, contre la quille et les flancs du canot.

Le depart. — Dessin de A. de Neuville d'aprbs les croquis de l'auteur.

Its soutenaient interieurement douze banes ou tra-
verses, destinees a servir de supports aux planches du
pont.

II ne restait plus qu'a border notre barque. Pendant
prés de huit jours, Musgrave fut occupe a choisir et
a couper dans le fourre les petits pins de montagne
les plus propres aetre debites en planches. C'etait
une rarete qu'un arbre droit sur une longueur de six
pieds et ayant six pouces de diametre.

Chaque tronc etait d'abord equarri, puis scie en
trois ou quatre planches epaisses d'un ponce et larges
de cinq.

Le soir, nous fabriquions des clous. Cinquante par
soiree etaient notre tache obligatoire. Quelquefois no-

tre marteau resonnait encore sur l'enclume a pres de
minuit.

Dans les premiers jours de mai, nous avions reuni
une centaine de petites planches et deux mille clous ;
nous pouvions commencer a. revetir de bordages la
membrure du canot.

Avant de clouer les planches sur les fiancs de la
barque, nous avions soin de les assouplir en les sou-
mettant a l'action de la vapeur. Pour cela, nous les
enfermions avec une marmite remplie d'eau bouillante
sous une futaille defoncee des deux bouts et recouverte
en dessus d'une peau de phoque.

Notre embarcation ne fut entierement bordee et pon-
tee que vers le milieu de juin. Je m'occupai alors de
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la munir d'un gouvernail, qui, quelques jours apres,
se balancait a l'arriere sur ses gonds.

Ensuite it fallut calfater les jointures des planches.
A l'aide d'un maillet et d'un ciseau plat et mince, je
les remplis d'etoupe, faite le soir a la veillee par Harry
ou George avec de vieux cordages. N'ayant pas de re-
sine, je les recouvris exterieurement d'une sorte de
mastic compose de chaux et d'huile de phoque.

II ne manquait plus a la barque, pour etre complete,
que la mature et le greement. Une vergue de la goe-
lette fit notre grand mat. Nous y ajoutames un beau-
pre. Musgrave avait taille et cousu les voiles ; it se
charges egalement des poulies et des cordages. Alick
p9uvait quelquefois abandonner ses fours et le seconder.

Une chose essentielle, sans laquelle nous ne pou-
vions nous hasarder en pleine mer, c'etait une porppe.
Je me rappelai heureusement en avoir remarque une,
provenant du Grafton, jetee par les flots sur le rivage,
pele-mele avec d'autres epaves.

Elle etait en bois eta moitie pourrie, mais fen cou-
pai un troncon, long de trois pieds et demi, qui pou-
vait encore servir. Je l'amincis exterieurement, je pla-
cai une soupape dans le bas, je refis un piston muni
d'une autre soupape et termine par une verge de fer.
Nous dimes ainsi une pompe excellente que j'ajoutai
au bateau, un peu en arriere du mat.

Nous primes une autre precaution, qui nous fut
d'un immense secours ; je puis dire qu'elle nous

sauva la vie. Sur le pont, entre la pompe et le gouver-
nail, etaient placees, en droite ligne, trois petites ecou-
tilles, ayant un peu plus d'un pied carre. Sur les re-
bords saillants de ces ouvertures, nous avions cloue
des especes de fourreaux faits avec de la toile a voiles.
Nous pouvions ainsi loger nos jambes dans ces trous,
oft elles se trouvaient abritees, nous asseoir sur le re-
bord et, une fois assis, relever les fourreaux de toile
jusque sous nos bras, qui restaient libres pour la ma-
noeuvre. Deux bandes de toile, passant sur nos epaules
comme des bretelles, empechaient les fourreaux de re-
tomber. Nous avions ainsi le double avantage de ne
pouvoir etre emportes par les coups de mer, et d'eviter
l'introduction de l'eau dans l'interieur de la barque.

De plus, comme nous aurions a nous mouvoir, soit

pour nous relayer a la barre, soit pour la manomvre,
nous disposames tout autour du pont huit montants
d'un pied de haut supportant une corde tendue, a la-
quelle nous pourrions nous tenir comme a une rampe.

Dans la tale nous avions solidement fixe une moitie
de barrique destine° a contenir notre provision d'eau
douce et hermetiquement fermee par un couvercle ;
une petite porte a charniere, au centre de ce couver-
cle, permettait d'introduire une tasse de fer-blanc.

Enfin, quand nous dimes installe sur le pont, pres
du gouvernail, la boussole du Grafton, notre bateau
fut ternaine. Il avait dix-sept pieds de long sur six de
large ; sa profondeur etait d'un metre. Il jaugeait deux
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tonneaux et demi, et nous l'avions muni de deux foes
et d'une voile de chasse-maree.

XVII

Il s'agissait main tenant de lancer notre barque, ope-
ration assez delicate, mais qui s'accomplit a notre en-
tiere satisfaction.

Nous avions profite de la maree basse pour etablir

DES AUCKLAND.	 45

sur la plage en pente une sorte de coulisse avec des
planches clouees sur des traverses que retenaient des
piquets enfonces dans le gravier.

Le 12 juillet, a l'heure de la pleine mer, l'eau, re-
couvrant la coulisse, arrivait jusqu'au chantier. Avec
des leviers, nous aeons souleve l'embarcation et retire
les coins sur lesquels reposait sa quille. Mes compa-
gnons, ranges sur les cotes, veillaient a cc qu'elle ne

versat ni a droite ni a gauche, tandis que moi, a l'ar-
riere, je lui imprimais avec un court levier une suite
de legeres impulsions. Elle avanca ainsi dans l'eau jus-
qu'a, ce que celle-ci, assez profonde, la soulevat et la
por:at tout a Fait.

Elle etait si legere que sa coque s'y enfoncait a peine.
Alors je grimpai sur 10 pont et mes compagnons me
firent passer de vieilles ferrailles que nous avions ap-

portees au bord de la mer et que j'arrangeai a fond de
tale le long de la quille. Quand it y eut environ un
tonneau de lest, je le fixai en le recouvrant de planches
clouees contre l'interieur de la coque et maintenues en
dessus par des montants en bois qui portaient sur les
solives transversales du pont. Ceite precaution etait
indispensable et plus tard nous dimes lieu de nous
applaudir de l'avoir prise. La barque plongeait main-
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tenant de plus de deux pieds et demi; la nouvelle char-
pente etait seule visible au-dessus de la ligne de flot-
taison. Nous la laissemes attachee a la carcasse de la
goelette, du cote de la terre.

Le 19 juillet, tout etait pret. Il faisait froid, mais le
ciel etait clair et le vent soufflait du sud-ouest. I1 fal-
lait en profiter. Il avait ete decide d'un commun accord
que George et Harry, les deux plus jeunes et les plus
forts d'entre nous, resteraient dans rile. Avant le de-
part, nous nous sommes rassembles tous les cinq dans
la chaumiere et nous avons prie Dieu. Nous avons im-
plore son aide pour ceux qui allaient s'aventurer sur
une mer si dangereuse et pour ceux qui demeuraient
sur ce rocher desert. Puis nous nous sommes frater-
nellement embrasses. Un instant apres , Musgrave,
Alick et moi, nous mettions a la voile.

A onze heures du matin, nous passions entre les
deux promontoires qui Torment l'entree du port de
Carnley. A trois heures, longeant la terre, nous traver-
sions sans accident la ligne d'ecueils qui bordent le
nord du groupe. Nous filions six neeuds a l'heure. No-
ire barque, que nous avions nommee la Rescousse, se
comportait bien. II entrait un peu d'eau par les join-
tures, mais notre pompe parvenait a l'epuiser.

II en resulta toutefois un grave inconvenient. Les
morceaux de chair de phoque que nous avions empor-
tes furent mouilles et se gaterent.

Le groupe des Auckland disparaissait a l'horizon et
nous esperions une heureuse et rapide traversee, mais
tout a coup le temps devint mauvais. Les lames gros-
sirent, jaillirent jusque sur nous ; la barque dansait
sur les flots ; malgró notre habitude de la navigation,
nous fumes pris du mal de mer.

La nuit vint; it tomba des averses de neige et de
grele. Vers trois heures du matin, les vagues devenues
monstrueuses bondissaient et retombaient autour de
nous avec un bruit epouvantable ; la mer etait couverte
d'une ecume phosphorescente. Il fallut cesser d'avancer
et mettre a la cape, afin de recevoir les lames autant
que possible sur l'avant de l'embarcation.

La tempete allait toujours augmentant. Tout a coup
une vague enleva le carrot, puis l'enveloppa dans ses
replis et le roula en lui faisant faire plusieurs tours
sur lui-meme comme un bouchon.

Un triple cri s'eleva vers le ciel. Nous nous etions
crus perdus. Nous aurions peri, en effet, si nous n'a-
vions ête bien attaches dans nos fourreaux de toile.

Le brisant passe, le poids du lest, qui n'avait pas
bouge, ramena la quille en bas et la barque se redressa.
Nous ptimes respirer ; nous etions a demi asphyxies.

Par trois fois cet accident se renouvela, nous Ames
la mort face a face.

Nous passemes ainsi trois jours et trois nuits, battus
par la tempete, toujours sur le point d'être engloutis
dans les flots. Ce que nous e6mes h. souffrir est indes-
criptible.

Enfin le matin du quatrieme jour, Pouragan se
calma. Nous etions pres de la terre. L'ile Stewart, la

plus meridionale du groupe de la Nouvelle-Zelande,
etait a quelques mulles de nous. Malheureusement le
vent etait tout a fait tombe, nous ne pouvions plus
avancer. Nous avions nos avirons, mais nous etions
trop affaiblis pour nous en servir. II y avait quatre
jours que nous n'avions mange.

Un peu avant le soir, le vent se releva un peu, nous
deployames toute notre toile, mais l'obscurite nous
empecha d'aborder. Nous passemes la nuit en panne,
pres de la cote.

Au jour, nous cinglames de nouveau et a, onze heures
du matin (le 24 juillet 1865) nous entrames dans Port-
Adventure. Au tournant d'une pointe, une anse bordee
de huttes et de jardins s'offrit a nos yeux.

Cette vue nous arracha un faible cri de joie. Sur la
plage, un blanc se promenait ; un gros terre-neuve,
qu'il caressait de temps en temps, marchait a ses cotes.
Sur le seuil d'une des huttes, un groupe de Maoris
(naturels de la Nouvelle-Zelande) causaient en gesti-
culant. Quelques femmes, suivies de leurs marmots,
etendaient des filets sur une palissade. Jamais specta-
cle ne nous sembla plus enchanteur.

Nous approchions. Le chien nous apercut et aboya.
L'homme blanc fit un geste d'etonnement a la vue de
notre barque et des especes de fantOmes qui la mon-
taient. Il accourut; les naturels, hommes, femmes et
enfants, le suivirent.

Nous abordons. La febrile energie qui nous a sou-
tenus dans cette lutte desesperee , nous abandonne;
Alick s'evanouit ; Musgrave et moi, nous avons peine
la force de repondre aux questions qui nous sont adres-
sees. On nous aide h. sortir du bateau, on nous soutient
sous les bras, car nos jambes ne peuvent nous porter,
on nous conduit dans la demeure de l'Europeen, situee

une centaine de pas du rivage.
Quelques instants apres, M. et Mme Cross, nos he-

tes, avaient mis a notre disposition de l'eau chaude,
des habits secs et propres dont nous avions le plus
grand besoin, et nous prenions place a leur table, sur
laquelle on avait servi des cOtelettes de pore, un plat
de poisson, une pyramide de pommes de terre fumantes
dont la peau crevassee laissait voir la chair jaune et
farineuse, et du pain, du vrai pain qui sortait du four!
Apres dix-neuf mois du plus miserable regime et cinq
jours de jerine absolu, quels regards de convoitise nous
jetions sur ce splendide festin ! Il me semblait, pour
ma part, que j'allais tout devorer. Je me trompais ;
quelques bouchees suffirent a nous rassasier, et nous
tombemes aussitOt dans un sommeil profond, presque
lethargique , auquel it nous fut impossible de resister.

Le lendemain M. Cross nous conduisit sur le
Flying-Scud , cutter de quinze a seize tonneaux , qui
lui appartenait , 5. Invercargill , situee a l'extremite
meridionale de Pile centrale du groupe de la Nouvelle-
Mande et separee de l'ile Stewart par le detroit de
Faveaux.

Nous resumes de la population de cette ville l'ac-
cueil le plus sympathique. C'etait 5, qui nous prodi-
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guerait les offres de service. Nous acceptames l'hospi-
talite de M. Collyer, un des principaux habitants de
l'endroit.

Musgrave et Alick, doues d'une constitution excep-
tionnellement robuste, furent bientet retablis. Pour
moi, j'etais plus profondement atteint ; pendant plu-
sieurs semaines, je fus incapable de marcher sans
l'aide d'un baton.

Des le lendemain de notre arrives a Intercargill,
Musgrave se rendit aupres des officiers representant
le gouvernement de la province pour leur faire, sui-
vant la loi maritime, la declaration du naufrage du
Grafton et les informer de la situation de nos
deux compagnons abandonnes dans l'Ile Auckland.

Sa requete fut repoussee. 11 lui fut repondu que le
gouvernement n'etait pas, dans le moment, a memo
d'envoyer un navire aux Auckland, qu'on aviserait plus
tard. Plus tard it ne serait plus temps.

Alors un des notables de la ville, mit par un gene-
reux sentiment, assembla un meeting et l'on fit tine
souscription qui produisit une Somme suffisante pour
louer et armor un batiment. Par malheur, it ne se
trouvait pas de navire disponible. Le Flyind- Scud
valait encore mieux que les mauvais petits cutters des
pecheurs de l'endroit ; it fut choisi.

Mais M. Cross n'etait qu'un marin pratique, capa-
ble de se tirer d'affaire taut qu'il ne perdrait pas de
vue la cote; pour s'aventurer au large, il aurait besoin

d'être seconds par un officier experiments, et il ne se
trouvait personne qui fit en etat de se charger de
cette ache.

C'est ici que Musgrave montra une fois de plus quel
homme de cceur et de courage il etait. Malgre tout ce
qu'il avait souffert aux Auckland, malgre son impa-
tience de revoir sa femme et ses enfants, il se devoua,
it s'offrit pour piloter le cutter et aller delivrer les
deux pauvres captifs.

Cinq jours apres notre debarquement, je lui serrais
la main et je le voyais repartir pour l'Ile Auckland
sur le petit Flyind-Scud, au milieu des acclamations
de la foule qui l'avait accompagne jusqu'au bord de
la mer.

Son retour n'eut lieu que sept semaines apres. Ce
long retard nous avait inspire les plus vives inquie-
tudes sur le sort du petit batiment et des braves cceurs
qui le montaient. Un jour enfin, le semaphore etabli
sur la falaise a l'entree du New-River signala le Flyind-
Scud. Les habitants se porterent en masse, comme le
jour du depart, sur la plage pour voir arriver le petit
navire et feter par des vivats le retour de notre coura-
geux ami.

C'etait bien lui : it ramenait George et Harry! Avec
quelle joie nous nous revimes tous les cinq1 Avec quel
élan nous nous jetames dans les bras les uns des au-
tres !

Musgrave me raconta son voyage; il me depeignit
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l'emotion de nos deux compagnons quand ils le virent
arriver dans la baie du Naufrage. Harry, qui l'apercut
le premier, n'eut que la force d'appeler son camarade
et tomba evanoui. A Port-Ross, on it avait mouille en
revenant, it avait fait une etrange decouverte. Dans
une butte ecroulee, it s'etait trouve en presence d'un
cadavre humain. C'etait celui d'un matelot dont la
mort devait etre assez recente. Le corps etait con-
che sur un lit de planches et de mousse. Un des
pieds, blesse sans doute, etait enveloppe de tinges.
A ate de lui gisait une ardoise, sur laquelle êtaient
tracees quelques lignes, effacees par les pluies.

Nous enmes, quelque temps apres, l'explication de
ce mystere. J'appris par un journal anglais qu'un
timent de onze cents tonneaux, l'Invercauld, allant de
Melbourne a Valparaiso, s'etait brise contre les ro-
chers de Port-Ross. Sur les vingt-cinq hommes qui le
montaient, six avaient ete noyes, seize etaient morts de
faim dans l'ile, trois seulement, dont le capitaine,
M. Dalgarno, ayant reussi a vivre, avaient ete recueil-
lis par un brick espagnol apres un sejour de douze
mois aux Auckland. Evidemment le matelot mort avait
appartenu a l'equipage de l'Invercauld.

Ceci s'etait passe en 1864. Ainsi, tandis que nous

Triste dócouverte. — Dessin de A. de Neuville d'apres les croquis de l'auteur.

etions dans ]e sud de l'ile, d'autres naufrages en occu-
paient l'extremite septentrionale. Si pres les uns des au-
ires, nous avions ignore reciproquement notre presence.

Impatient de revoir ma patrie et ma famille, je
m'embarquai pour Melbourne sur la goelette le Sword-

Fish. A peine sortis du port, une tempete nous assail-
lit. Nous mimes trois mois a faire une traversee de
quinze jours.

Musgrave, parti sur un steamer, m'avait devance.
Je le retrouvai a Melbourne, occupant un emploi dans
les bureaux de la marine, vivant heureux aupres de sa

emme et de ses enfants. Depuis, it s'est retire en
Amerique.

Alick continua a naviguer. George etait reste dans
les placers de la Nouvelle-Mande. Harry demeura
en Australie avec un de ses parents qui y elevait des
troupeaux.

Quanta moi, apres quelques mois de repos , je
m'embarquai a Sydney et j'eus la joie de revoir la
France. Il y avait vingt ans que je l'avais quittêe I

RAYNAL.
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Mandapam de Chillambaram. — Dcssin do E. "I berond d'apits une photographie de l'albura de M. Grandidier.

VOYAGE DANS LES PROVINCES MERIDIONALES DE L'1NDE,

PAR M. ALFRED GRANDID1ER 1.

1862-1664. - TEXTE ET DESSINS 1NEDITE.

vI
Chillambaram. — Combaconum. -- Tanjore.

La distance entre Pondichery et Chillambaram ou,
suivant la prononciation locale, Chellumbram, est de
trente-neuf milles.

A partir de Mundjicopam, la route est sablonneuse
et difficile; elle devient meme impraticable en de cer-
tains endroits a l'epoque des pluies. Les voyageurs
doivent rendre graces au ciel qui ne deverse pas autant
d'eau sur la eke sud-est de l'Inde que sur celle de
Bombay ; autrement, comment ferait-on avec les cha-
riots a bceufs, seul moyen de transport usite dans le
Deccan? Jusque-la, blotti dans un palanquin comme
une tortue sous sa carapace, j'avais joui de presque

1. Suite. — Voy. t. XIX, p. 1, 17, 33, 49 et 63.

)X. — 499'

tout ce qui est necessaire au confort de l'homme civi-
lise, abri impenetrable, vivres varies, journaux de tou-
tes sortes ; de plus, je n'avais pas alors a me preoccu-
per de l'elfondrement des routes, de l'escarpement des
montagnes ou de l'impetuosite des torrents debordes:
aussi, apres avoir ete si bien, regrettai-je plus d'une
fois, dans cette partie de mon voyage, d'être contraint
de faire appel a ma philosophie pour supporter les
affreux cahots de mon vehicule frame par deux zebus.

Chillambaram est un grand village perce de iarges
rues que bordent des avenues de cocotiers. La princi-
pale pagode, consacree a Civa, s'eleve au centre memo
des habitations. Quatre gopurams ou portes pyrami-
dales en briques donnent entree dans la premiere en-

4
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ceinte dont le mur exterieur est fianque de buttes
malpropres et de boutiques de pauvre apparence. Ces
gopurams, hauts de sept etages, sont les plus anciens
de tous ceux qui ornent les diverses pagodes du Dec-
can. Une epaisse vegetation de cryptogames, dont les
nombreuses ramifications s'etendent en thus sons
leur surface comme autant de taches noires, leur donne
une apparence de vetuste remarquable. Celui de l'est
est entierement depourvu de cette armee de statues et
de ces milk sculptures dont tous les autres sont
couverts; une restauration recente a peu contribue a
l'embellir aux yeux de l'archêologue ou du touriste ;
pour mon compte, j'aurais, je l'avoue, prefere la vue
d'une antique ruine noircie par le temps et a demi de-
gradee a cello de briques neuves dont la couleur rouge
uniforme n'a rien de poetique.

Les trois autres portes sont entierement couvertes
de statues nues faites en chauman, sorte de chaux
d'un grain tres-fin; ces statues sont alignees les unes
contre les autres comme un regiment sous les armes.
La porte du sud-est est la plus curieuse ; les totes de
Cobra Capelle (serpent a lunettes) qui sont sculptees en
grand nombre sur toute sa surface contribuent a lui
donner une elegance qui manque aux autres.

L'elevation de ces gopurams n'est pas en rapport
avec leur base massive; ce meme &nut existe
ment, quoique a un moindre degre, dans toutes les
grandes pagodes du Deccan baties posterieurement. Ce
n'est pas precisement que les proportions generales
soient mauvaises ; mais, a voir ces hautes pyramides,
si distantes l'une de l'autre et reliees entre elks par
un mur noirci et sans ornaments, on pourrait se croire
au milieu des debris d'anciens monuments disparus de
la surface du sol a la suite de quelque grand cata-
clysme. On dirait quatre tours perdues dans un de-
sert; car l'ceil ne voit ni le but, ni l'utilite de ces im-
menses amas de briques qui donnent acces a un
sanctuaire invisible du dehors. Il n'en est pas de merne
a rinterieur, oft ce qu'il y a de choquant dans cot ex-
terieur, si triste d'apparence, est attenue en partie par
la colonnade adossee au mur et par les nombreux
sanctuaires, mandapams et etangs dissemines ca et la
dans l'enceinte et dont la reunion forme uu ensemble
agreable a l'ceil.

Les quatre piliers du gopuram de l'ouest sont une
merveille de sculpture, et quelques-unes des pierres
sont couvertes d'anciennes inscriptions. Je bornerai a
ce qui precede mes observations sur la pagode de
Chillambaram, qui a ate, dans ce recueil memo, l'ob-
jet d'une monographic tres-etudiee et illustree de belles
planches tres-exactesi.

Je visitai ce monument le 3 fevrier 1863; c'etait
jour de grande fete. La tour du temple etait encom-
bree d'hommes et de femmes portant dans leurs che-
veux, en signe d'allegresse, les fleurs jaunes du Clam-
pa, plante tres-odoriferante consacree a Krichna, le

Voy. Tour du Monde, t. XVI. p. 33.

dieu noir (les Indians ont un gait tout particulier
pour le mélange du jaune et du noir) ; des saints au
visage blanchi par une epaisse couche de chaux se
prosternaient a l'envi devant l'entree du sanctuaire, le
corps contre terre; apres avoir tourne plusieurs fois la
tete a droite et a gauche, ces pieux personnages se re-
levaient en joignant les mains au-dessus de l'occiput.
11 serait trop long d'enumerer toutes les absurdes gri-
maces qu'une aveugle superstition inspire a ces pau-
vres fanatiques.

La trompette sacree , destinee aux fetes des dieux
principaux, faisait entendre par intervalle ses sons ai-
gus et discordants. I1 faut observer que dans ce pay s
de distinctions subtiles on a etabli des differences jus-
que dans la forme des instruments. Ainsi la trompette
de cuivre affecte un nombre considerable de formes va-
riables par la grandeur et par le dessin, non-seulement
suivant les castes , mais aussi suivant l'usage auquel
elle est employee : culte des grands dieux, fetes des
dieux inferieurs, mariages, funerailles, etc.

Fatigue de toutes ces pueriles ceremonies auxquelles
je n'avais deja quo trop souvent assiste, je regagnai
mon char stationne devant le gopuram du nord, et je
repris paisiblement ma route vers le sud.

A moms d'un mille de Chillambaram, mon atten-
tion fut attire° sur une petite butte en feuillage au-
tour de laquelle se pressait une foule compacte. Un
miracle s'etait recemment accompli en ce lieu; un
brabmane, de moeurs austeres et d'une vie irreprocha-
ble, etait mort sous ce modest° abri huit jours aupa-
ravant ; son corps avait quit-US la terre qui s'etait
entr'ouverte pour recevoir ce precieux depot. Cartes
le cadavre avait quitte la cabane ; mais qui avait
eta temoin de son enterrement insolite ? C'est vaine-
ment que j'adtessai des questions a ce sujet, et per-
sonne ne put me fournir les renseignements que je
demandais. Les brahmanes ne reculent devant aucune
supercherie, quelque grossiere qu'elle soit , quand
s'agit d'entretenir l'ardeur de la foi chez leurs coreli-
gionnaires, et d'exploiter leur credulite.

De Chillambaram a Combaconum, j'avais quarante-
sept milles a parcourir; la route est belle et agrëable-
ment ombragee de multipliants et de palmiers. Toute-
fois mes zebus de louage ne faisaient pas en moyenne
plus de un mille et demi a deux milles par heure; ra-
rement j'ai obtenu une vitesse de trois milles; ces ani-
maux ne peuvent fournir au trot une longue carriere,
cinq a six mine au plus, et la rapidite de leur marche
est memo ralentie lorsqu'on est oblige, comae moi,
d'avoir recours a des zebus fournis par ordre du gou-
vernement et recrutes de force chez les cultivateurs,
conformement a la grande maxime si prOnee des An-
glais : Respect h la propriete individuelle.

Combaconum est a une distance de deux milles du
bungalow des voyageurs; c'est une petite ville peuplee
de nombreuses pagodes. Au sommet du grand gopuram
du temple principal, on jouit d'une vue magnifique
sur le delta du Cavery ; le regard plane au loin sur de
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belles et vertes rizieres, toupees ca et la de bouquets
de palmiers. Une plaine presente rarement un aspect
pittoresque; je ne me rappelle pas cependant avoir joui,
pendant le tours de mes longs voyages, d'un coup
d'oeil plus magique que celui de cet horizon sans bor-
nes oh les bois de cocotiers, les champs converts d'une
riche verdure, les temples avec leur ceinture de tours
massives et de colonnades de toutes sortes composent
un ensemble plein de charme et d'harmonie.

La pagode principale de Combaconum est consacree
a Sarangabani, un des noms multiples de Rama. Un
petit dais en pierre, supporte par quatre pilfers, pre-
cede le temple, ainsi que nous l'avons deja fait observer
it Mahapalibourain et a Condjeveram C'est qu'a, cer-
taines fetes on allume le feu sacre dont l'adoration est
recommandee par les Vedas ; on place en meme temps
un autre feu a retage superieur des gopurams, afin
que les fideles puissent l'apercevoir de loin.

Aupres de ce mandapam, sous un vaste toit de
chaume conique, est abrite un antique char de Lois
aux roues massives ; les sculptures dont it est convert
disparaissent sous une couche epaisse de fumee et de
poussiere. Cc lourd vehicule est destine a promener de
temps en temps le dieu Sarangabani au milieu de son
peuple d'adorateurs.

Le temple de Rama, a Combaconum, n'a qu'un
soul gopuram compose de onze etages et surmonte de
onze boules; les diverses faces de cette tour pyrami-
dale sont cntierement couvertes de statues : les unes,
cellos du premier etage, sont de grandeur naturelle,
les autres diminuent de taille avec relevation des eta-
ges. ;Test une armee de cariatides supportant les di-
verses assises. Ca et la, on remarque des scenes
Wiles que les aime l'imagination devergondee du peu-
ple indou.

Ce gopuram, par la grandeur de ses dimensions et
le nombre incalculable des statues qui le decorent, at-
tire l'attention du voyageur; mais si nous penetrons
dans l'enceinte, nous n'y trouvons rien de remarqua-
Lie. L'espace y est plus restreint que d'ordinaire :
gauche, s'eleve un petit mandapam on l'on ne compte
meme pas une centaine de colonnes d'une ornementa-
tion grossiere. Le saint des saints est fort simple ,
ainsi que dans la plupart des pagodes du Deccan.

Au premier abord it semble bizarre que le sane-
tuaire oh est precieusement deposee l'idole, objet de
veneration pour des millions d'adorateurs, n'oflre rien
de reniarquable, tandis que les choultries, les manda-
pains, les etangs , les gopurams, sont surcharges a
l'infini des ornements les plus divers et les plus ri-
ches. C'est que tout est combine pour frapper la vue
au dehors. Ainsi que l'a fait observer, avec raison,
M. Fergusson, ces sanctuaires que nous voyons au-
jourd'hui entoures de plusieurs enceintes concentri-
ques, oh sont entassees pole-mele tant de constructions
remarquables, ont du leurs embellissements successifs
a une reputation particuliere de saintete. Les fideles
ne voulaient ni n'osaient toucher a un temple saint

entre, tous a leurs )eux ; et ils se contentaient d'elever.
autour de Iobjet de lour superstition des edifices plus
ou moms vastes et plus ou moms surcharges d'orne-
ments, suivant leur fortune et les moyens dont ils dis-
posaient.

A gauche de la pagode de Sarangabani, regardee
comme la plus importante a cause . de son immense
gopuram et du nombre considerable d'adorateurs
qui viennent adresser lours prieres a son dieu ,
s'eleve une autre porte pyramidale donnant acces
a un temple de Civa. Derriere les enceintes de ces
deux sanctuaires est un bel etang civaite oh, tous les
douze ans, a un jour marque, les Indous prennent des
hams avant la precieuse faculte de purifier leur
de tout peche, même de ceux commis pendant leurs
existences anterieures. Get etang porte le nom de
Maha-Kolam. De l'autre MA est un second temple de
viva, dont les gopurams sont moms hauts et moms
ornes que celui du temple de Rama, mais it est
entoure d'un beau mur surmonte de nandous (tau-
reaux); it couvre une vaste etendue de terrain et it
semble aussi mieux entretenu. Son sanctuaire est
oriente de telle sorte qu'une seule fois, a un jour
donne de rannee, les rayons du soleil penetrant jus-
qu'au fond de la longue et sombre galerie qui pre-
cede l'autel, viennent tomber sur l'image du dieu.

En parcourant la region sud-est de l'Inde, j'etais
etonne de voir tant de constructions colossales dans un
pays dont la population, it est vrai, est nombreuse et
l'a ete encore davantage autrefois, mais qui n'a jamais
eu une grande importance politique. Nulle part en ef-
fet dans le monde on ne trouverait autant de temples,
et beaucoup d'entre eux par leur grandeur, par la
masse de lour construction, par le travail, rivalisent
avec les plus grands monuments de l'Egypte.

II serait fort interessant de pouvoir consulter des
annales authentiques on serait relatee en detail Phis-
toire du Deccan. Il en est malheureusement de cette
partie de l'Inde comme des provinces gangetiques ;
pour etablir les chronologies de tous les pays indiens,
si l'on en excepte rile de Ceylan et le royaume de
Cachemire, on est reduit a l'etude longue et penible de
rares inscriptions decouvertes sous des ruines secu-
laires ainsi qu'a la comparaison fastidieuse des plaques
de cuivre sur lesquelles les souverains consignaient les
concessions de terre faites a leurs sujets.

D'apres les plus anciennes traditions et les plus vrai-
semblables, la nation tamoule, qui peut compter au-
jourd'hui de septa huit millions d'habitants, et qui
occupe le sud-est de la grande peninsule deccanienne,
etait jadis divisee en trois Etats distincts, et portant
d'apres leur dynastie regnante, les noms. de Cholas, de
Pandyas, et de Chevas ; ces Etats, plusieurs siecles
avant l'ere chretienne, etaient déjà prosperes et civi-
lises, comme on peut le deduire des annales veridi-
ques de Ceylan.

Le royaume pandyan (Panclionis regio de Ptolemee)
doit son nom a une branche des Pandhavas du nord de
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l'Inde; c'est le plus meridional de tous; it s'etendait
de la riviere Kavery au cap Comorin; it s'est maintenu
dans ses limites jusqu'a la conquete anglaise. Sa pe-
riode de splendeur parait remonter aux premiers sié-
cies de l'ere chretienne. En decrivant les monuments
si renommes de Madoura, nous aurons occasion d'en
parler de nouveau.

Le royaume chola comprenait le pays situe au nord
du precedent jusqu'aux environs de Madras. C'est du
dixieme au douzieme siecle qu'il semble avoir atteint
le plus haut degre de puissance. Les Cholas agran-
dirent, a ceite époque, leur territoiro et pousserent,
dit-on, leurs conquetes jusqu'a Eliora; mais ils ne tar-
derent pas a subir la suprematie des Musulmans, puffs

des Mahrattes. C'est a la dynastie chola qu'il faut at-
tribuer l'edification de la pagode de Chillambaram, qui
remonte environ a l'an 1000 apres Jesus-Christ.

Quant aux Cheras, ils ont de tout temps ete infe-
rieurs a leurs voisins en puissance et en nombre ; con-
quis vers le dixieme siecle par les Cholas, ils tombe-,
rent ensuite sous la domination des rahjas de Malsour.
Its occupaient la portion de pays situee a l'ouest de
Madoura.

De Combaconum de Tanjore, on franchit vingt-trois
mulles a travers une contree fertile; partout de belles
rizieres et des champs cultives avec soin. La province
de Tanjore est celebre par la variete de ses productions.

Sur la route, je me croisai avec un pelerin porteur

Brahrnane faisant sa priere. — Dessin de Emile Bayard d'apres une photographie.

d'un caoudi, sorte de ballot forme par deux demi cer-
cles eloignes l'un de l'autre de quinze a vingt centi-
metres et recouvert d'une etoffe rouge ornee de fleurs
et de clochettes; aux extremites du bambou qui ser-
vait a porter ce prkieux ex-voto, se trouvaient suspen-
dus deux pots pleins de lait que le pelerin avait fait
vceu de porter a Samirnale, petite ville des environs
de Combaconum, pour les verser sur le dieu de la pa-
gode. On voit souvent, dit-on, des devots marcher plu-
sieurs jours charges de caoudis et, pendant le trajet, le
lait ne doit ni tourner ni diminuer de quantite, lors
même qu'il en tomberait une partie. Il faut de plus
que le pelerin fasse le voyage sans manger, la bouche

bourree de chiffons; toutefois it ne lui est pas defendu
de boire. Si le miracle ne s'accomplit pas, c'est que
son ame a ete souillee par quelque mauvaise pensee ;
et, pour se punir, it doit se couper la langue avec les
dents et la deposer humblement aux pieds de l'idOle
en expiation de son peche. Mais, 6 miracle! apres
etre reste huit jours la bouche trouve sa
langue repoussee en recompense de son repentir sin-
cere et de son offrande agreable a la divinite. C'est la
encore une de ces habiles jongleries par laquelle les
pieux brahmanes exploitent la credule superstition des
classes inferieures et s'attirent des offrandes de toutes
sortes dont ils savent, croy ez-le, lecteurs, tirer bon parti.
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L'Inde est la terre classique de toutes les superche-
ries ; elles y reussissent merveilleusement et les pre-
tres n'y laissent echapper aucune occasion favorable
pour speculer sur la bourse des pauvres fanatiques.

A Tanjore, je descendis chez le reverend pore Cra-
van, missionnaire apostolique, qui m'accueillit avec
toute la bienveillance et toute la simplicite des anciens
patriarches. Dans tous mes voyages, en Amerique, en
Asie, en Afrique, c'est toujours avec plaisir et jamais
sans une certaine emotion que j'ai rencontre, loin des
pays civilises, ces chretiens genereux et devoues qui
les premiers vont porter le flambeau du progres au
milieu des nations sauvages et travaillent de toutes
leurs forces a deraciner les superstitions absurdes quo
l'ignorance a accreditees dans le monde. Ce sont ces
apOtres desinteresses qui preparent la voie a la civili-
sation; honneur et gloire a eux!

Leurs efforts ne sont malheureusement pas toujours
recompenses comme ils meriteraient de l'etre. Depuis
longtemps un grand nombre d'Indous sont catholiques
ou du moins ils le disent ; mais ils sont peu fervents,
et, tout en adressant leurs prieres au Dieu des chre-
tiens, ils conservent toujours au fond du cceur un
reste d'attachement pour les idoles du pantheon brah-
manique. Dans leur pensee, Jesus-Christ est un Dieu
au meme rang que Vichnou, Civa, Kali et autres di-
vinites de leurs ancetres. Que de fois d'ailleurs ne voit-
on pas les palens eux-memes se prosterner et prier
dans les eglises catholiques, lorsque leur idole favorite
n'a pas exauce leurs demandes ! Quant aux conversions,
it faut avouer, a notre grand regret, qu'elles sont fort
rares; la moralite des missionnaires des diverses sec-
tes chretiennes et l'amenite de leur caractei e leur
attirent l'estime generale, mais leur influence sur le
pays et les idees du peuple est malheureusement pros-
que nulle. La religion catholique, grace a la pampe

de ses belles ceremonies, a toutefois, on peut l'affir-
mer, plus de chances de succes que de le froid angli-
canisme. « A quoi vous sort-il de nous precher votre
religion? disait un Indou a un missionnaire, d'autres
sont venus avant vous et nous ont fait entendre les
memes paroles que vous. Avons-nous abandonne nos
idoles? non! Nous savons qu'elles ne nous sont pas
de grande utilite; mais la voix du monde, monsieur,
la voix du monde ! » Les missionnaires recoivent sou-
vent des reclamations contre le gouvernement, dont
on les considere comme des agents, charges de sur-
veiller le pays. Les Indous hors caste se font plus
volontiers chretiens que les autres indigenes ; quoi-
qu'ils perdent moins au changement que les classes
superieures, ils n'ont plus cependant a compter sur
Famitie ni sur le soutien de leurs anciens coreligion-
naires, ils ne pauvent plus participer aux rites sacres,
ils n'ont plus le droit de se miler aux fetes ni aux
amusements licencieux , si communs dans le culte
brahmanique; et pourquoi changer de religion? pour
un dieu inconnu, qui ordonne des pratiques austeres et

dont les ministres ne peuvent empecher les maladies.

Ceux qui abjurent les erreurs du paganisme n'y con-
sentent malheureusement que pour obtenir des recom-
penses ou une protection.

On a souvent park des conversions operees par
saint Thomas sur la cote de Coromandel; l'histoire
ne rapporte pas comme un fait certain la venue de
l'apOtre du Christ dans l'Inde; on a pretendu que la
predication attribuee jusqu'ici a saint Thomas etait
l'amvre d'un certain negotiant du nom de Knal Tho-
mas, qui vint chez les Tamouls au neuvieme sleek, et
ob tint d'un des rois Pandyas des privileges pour l'e-
glise chretienne. D'autre part, it est avere que les ac-
tes du concile de Nicee attestent l'existence d'un Jo-
haTines, eveque de i'Inde, des l'an 325; et it est indu-
bitable, que saint Francois Xavier, a son passage dans
l'Inde, ne fit quo raffermir dans notre foi des pecheurs
de ponies deja convertis.

Cost encore dans le sud de la cote de Coromande
qu'llabifent aujourd'hui presque tous les Indous ca-
tholiques; ils sont meme relativement asset nombreux,
beaucoup plus toutefois dans cette partie du pays que
les anglicans et les wesleyens. Car, outre les mission--
naires catholiques qui vivent modestement d'aumOnes et
de modiques dons envoyes par l'etablissement des Mis-
sions etrangeres de Paris, on rencontre aussi des minis-
tres anglais que le gouvernement protege puissamment,
et des wesleyens qui recoivent de nombreux subsides
des societes evangeliques, etablies a Londres et aux
Ltats-Unis pour la propagation du christianisme ; ils
travaillent l'Inde en tous sons, mais sans grand succes.

Je fus heureux de pouvoir visitor la petite eglise Ca-
tholique on se rassemble journellement un certain
nombre de fideles. west un edifice bien simple, pauvre
memo d'aspect. Une cloture separe l'espace reserve
aux gens de caste de celui ou s'entassent pile-mole les
Parias ; car les missionnaires sont obliges de faire
plus d'une concession aux prejuges indigenes, pour
coo server leur autorite.

Le P. caravan out l'obligeance de m'accompagner
dans ma visite au fort de Tanjore , et it me fournit
beaucoup de renseiguements interessants sur le pays.
Il me raconta, entre autres choses, avoir ete recem-
ment temoin, dans un voyage a - Poudoucottah, d'un
phenomene fort extraordinaire dont je m'empressai de
prendre note. G'etait viers le milieu du jour; le ciel
jusque-la pur et screin s'etait tout a coup obscurci, et
des nuages noirs et epais le derobaient presque entiere-
ment aux regards. Le reverend pine perdit, ainsi que
les personnes de sa suite, la notion des couleurs ;
feuilles, flours, troncs d'arbres, hommes, pierres, ani-
maux, tout avait revetu une teinte uniforme d'un beau
jaune d'ambre. Le phenomene ne dura que quelques
minutes ; une pluie de gros grelons vint a tomber et

aussitOt les nuages se dissiperent. Cos grelons, agis-
ant sur la lumiere solaire a la maniere d'un prisme,

la decomposaient et no laissaient parvenir que les
rayons jaunes du spectre solaire aux yeux des specta-
tours. II est vraisemblable que si ceux-ci se fussent
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trouves dans une autre position, la coloration generale
leur out paru differente.

Dans le sud du Deccan, on assiste quelquefois a ces
pluies, appelees pluies de feu et de sang, qui eton-
naient ou plutot effrayaient au plus haut degre les es-
prits superstitieux de nos ancetres. L'illusion est com-
plete : je puis raconter le fait a titre de temoin oculaire.
Le soleil se couchat a l'horizon que de legers nuages
voilaient a peine; a l'est, des nuees epaisses et som-
bres obscurcissaient le ciel, qui avait conserve au ze-
nith toute sa purete azuree. L'orage ayant tout a coup
éclate, je vis d'abord comme une pluie de feu; it me
semblait quo des etincelles allaient embraser la terre.
Des que le soleil eut disparu derriere Phorizon, Get
eclat scintillant et igne des gouttes d'eau se transforma
en un rouge intense ayant toute l'apparence du sang.
Ce phenomene, considers par les anciens comme le
presage de malheurs terribles, est du a la reflexion
sous un certain angle d'incidence des rayons de la lu-
miere solaire.

II est encore un autre phenomene d'optique frequent
sur certaines routes sablonneuses de PInde. Les pie-
tons paraissent enveloppes de flammes, tels qu'on re-
presente les pauvres times du purgatoire. Le nuage de
poussiere jaune tres-tenue qu'ils soulevent en mar-
chant produit aux rayons du soleil, par un singulier
jeu de lumiere, cette illusion bizarre. On pourrait se
figurer alors que, compagnon du Dante dans son ex-
pedition temeraire, on est descendu au fond des en-
fers pour assister au supplice des malheureux con-
damnes au feu eternel.

Un chemin de for reliait deja en 1863, lors de mon
passage, Negapatam a Tanjore et Trichinopoly, mul-
tipliant dans tous ces pays les communications, les
eclianges et la richesse. Negapatam est devenu au-
jourd'hui une rade importante : on y voit chaque
jour arriver bon nombre de dhoneys ou bateaux in-
diens charges des productions les plus diverses; ce
port fait un commerce actif avec la cote de Coroman-
del et la côte de Malabar. Les Tamouls sont bons ma-
rins, differant sous ce rapport des mitres peuples de
la cote orientale de l'Inde et surtout des Cinghalais,
leurs voisins. Lorsque j'ai assiste a la peche aux perles

Ceylan, j'ai ete surpris de ne trouver engage dans
cette speculation lucrative aucun bateau du pays;
hommes et dhoneys venaient des divers ports du con-
tinent oppose depuis Negapatam jusqu'au cap Co-
morin.

Il y a a Negapatam une caste de pecheurs qui vit
presque exclusivement de crabes et de riz. La ma-
niere dont ils prennent les crustaces est assez curious°
pour meriter une mention particuliere. Armes d'un
long baton au bout duquel est attache un chapelet de
coquilles, ils secouent cot engin primitif a l'entree des
trous ou ces animaux se tiennent caches : le bruit les
attire et ils s'empressent de sortir pour voir
provient. Mal leur en prend; car les pecheurs mettent
it profit cette imprudente curiosite pour les piquer avec

un croc pointu, pourvu en meme temps d'une sorte de
pince.

La station de Tanjore est etablie au dela de la ville
anglaise, a plus d'un mille du fort indigene. Ce fort,
dont la construction remonte a la dynastie nayakare
des anciens rois de Tanjore , et qui posterieurement
a ete agrandi par les conquerants Mahrattes, se com-
pose de deux enceintes de murailles : la premiere, ex-
clusivement en pierre, est basso et crenelee; la se-
conde, revetue interieurement de remparts en terre,
est percee d'ouvertures pour les canons. L'enceinte ex-
terieure est entouree d'un large fosse plein d'eau dans
lequel nagent quelques gros crocodiles jadis nourris
avec soin par les rajahs, qui les regardaient comme les
gardiens incorruptibles de la vale.

Dans un des bastions de la seconde enceinte un ca-
non attira mon attention par ses proportions colos-
sales ; it ne mesure pas moins de sept metres chi-
quante centimetres de long sur trois metres de
circonference; le diametre de la bouche est de soixante-
trois centimetres. II est forme de lames de fer soudees
ensemble et consolidees par des anneaux de cuivre.
Les Indous lui donnent le nom de Rajah Gopala (un
des noms du dieu bleu ou Vichnou); a certaines epo-
ques de l'annee, Hs l'adorent comme le genie tute-
laire du fort. II est a craindre toutefois que ce dieu ne
soit moins redoutable pour les ennemis que pour ceux
qui, mettent en lui leur confiance, chercheraient a en
faire usage. Une fois, dit-on, it a servi, mais Pexpe-
rience a demontre qu'il etait prudent de ne pas renou-
veler cette tentative, et un enorme boulet de pierre
abandonne pros du canon temoigne de la nature des
projectiles lances par Rajah Gopala.

Plus de vingt mille habitants resident dans l'en-
ceinte memo du fort. On y distingue le palais du roi,
immense assemblage de constructions diverses reliees
entre elles par des couloirs etroits, et la pagode que
le dernier souverain se plaisait a ensanglanter de sa-
crifices humains.

A cote du fort principal, dont it est isole, un autre
plus petit a ete construct en 1777 par un ingenieur
francais; it renferme dans ses murs la grande pagode
pyramidale si celebre dans tout le Deccan. Ce second
fort s'appelle Sevinguy Cottay : Sevinguy est le nom
d'un des etangs interieurs et Cottay signifie citadelle.

On penetre par deux gopurams en briques dans la
grande pagode qui est consacree a Vrihatisvaran (le
maitre tout-puissant), un des noms de Civa. Des bou-
les couronnent le sommet de ces portes : elles sont au
nombre de cinq comme les syllabes contenues dans la
formule sacree Shaviya nama, salut a Civa. La se-
conde porte est flanquee de statues a tete grotesque,
ayant quatre bras, dont deux semblent inviter les fide-
les a entrer dans l'enceinte sacree, tandis que les deux
autres rec)mmandent de prendre une attitude recueil-
lie conforme a la saintete du lieu ; la pose et Pexpres-
sion generale de ces gardiens du temple rappellent
involontairement a l'Europeen ces pitres ou saltimban-
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ques qui, du haut de l'estrade donnant a cces a leur
theatre forain, crient aux passants : « Entrez, entrez;
venez admirer les merveilles incomparables.

Ces gopurams ont peu d'elevation; ils sont decorAs
de demi-cercles en forme d'eventail, ornementes de
rosaces, de fleurs de lotus, de coquilles et de figures,
mais, en somme, ils n'offrent rien de remarquable sous
le rapport de la masse, de la matiere, du dessin ou
du travail.

A ].'entree, devant la grande pagode, se presente un
petit mandapam dont les colonnes monolithes sont
blanchies au chounam, suivant la coutume absurde des
Indous, qui croient embellir leurs monuments en dis-

simulant la pierre sous des enduits de couleurs diver-
ses ; sur ces colonnes sont sculptes en rondo bosse
des monstres prets a s'elancer de leur piedestal pour
proteger leur dieu contre tout attouchement profane.
Ce dieu est un taureau colossal, nonchalamment cou-
che la tete tournee vers le saint des saints ; c'est le
plus grand et le plus beau specimen de Nandou exis-
tant dans l'Inde : it est taille dans un bloc de sye-
nite. Cot animal, malgre les nombreuses controverses
agitees a ce sujet, a reellement quatre pattes, comme
est tenu d'en avoir tout honnete quadrupede ; trois
sont bien visibles; quant a la quatrieme, on n'en dis-
tingue que le sabot qui apparalt sous le ventre. S'it

Patois des rajahs de T.rnjore. — Dessin de 11. Clerget d'aprCs line photographic de l'alburn de 10. Grandidier.

n'avait que trois pattes, comme je I'ai lu je ne sais
dans quel ecrit, comment irait-il chaque soir paitre
dans les prairies plantureuses qui entourent Tangore?
Aucun Iudou civaite ne met en doute les promenades
nocturnes , du Nandou, malgre la facilite avec laquelle
ils pourraient verifier l'exactitude ou la faussete du
fait. Its aiment mieux croire quo d'aller voir.

On ne rencontre aux environs de Tanjore, meme
dans un perimetre de cent lieues, aucune roche de la
nature de celle employee pour sculpter le taureau sa-
cre; aussi la tradition indoue, toujours avide de mer-
veilles, rapporte que l'animal a etc amene dans le
temple, en bas age, etant encore fort petit; mais it prit

un developpement si rapide que les brahmanes, ef-
frayes des dimensions colossales qu'il menacait d'at-
teindre, lui enfoncerent un clou dans la tete gin d ar-
reter sa croissance. Its craignaient d'avoir a construire
un nouveau mandapam dans des proportions plus
grander: ce qui eett necessite des depenses auxquelles
ils preferaient se soustraire. L'animal n'en jouit pas
moins toujours d'une sante excellente, comme tout
croyant pent s'en convaincre de ses propres yeux.

Ce Nandou est d'une belle execution ; it est malheu-
reusement toujours oint d'une epaisse couche de ghie
(beurre clarifie) ou huile de coco : car les images
de pierres, les lingarns et les autres fetiches, sont trai-
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Le grand gopuram de la pagode Tanjore. — Dessin de E. TUrond d'apres une photographie de ralbum de M. Grandidier.
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tes comme s'ils ressentaient les besoins de la vie ; or,
it est bon de constater ici qu'entre tous les principes
d'hygiene adoptes par les Indous it n'en est pas de
plus generalement suivi ni peut-titre de plus salutaire
que celui de s'oindre le corps , apres les ablutions,
dune matiere grasse qui puisse suppleer aux secre-
tions naturelles de repiderme.

Au mur d'enceinte de la pagode, du ate gauche et
viers le fond, est adossee une petite galerie que suppor-
tent des colonnes et renfermant la plus nombreuse
collection de lingams que j'ai jamais vue dans aucun
temple; c'est un vrai regiment de bornes range en or-
dre de bataille. D'espace en espace, cette galerie est
toupee par de petits sanctuaires au fond desquels sont
sculptes des bas-reliefs qui representent quelque dieu
couvert de Thuile dont l'arrose sans relache la piste
fervente de ses adorateurs.

Entre le petit mandapam qui abrite le Nandou et le
sanctuaire, s'eleve le mat garni de petites clecliettes
au son desquelles les brahmanes officiants appellent le
peuple des devots aux prieres publiques et aux cere-
monies.

La pagode, situee au centre de l'enceinte, est pre-
cede° d'un couloir sombre dont la toiture plate est sou-
tenue par des piliers; sur une base cubique de pierre,
dont l'architecture est plus simple et plus pure que
dans le reste de redifice, s'eleve l'immense pyramide
composee de quatorze assises : le temple de Tanjore a
un aspect particulier qui le distingue de toutes les pa-
godes du Deccan. Le soubassement mesure environ
vingt-neuf metres et demi de cote ; la tour atteint une
hauteur de quatre-vingt-huit metres : ces dimensions
sont calculees de maniere que l'ombre du sommet
de la pyramide ne se projette jamais au dela de sa base,
fait auquel les Indiens attachent, une grande
importance. La clef de void° est un enorme bloc de
granit qui fut pris, dit-on, dans le jardin d'une bergere
du village Vaellour Sarapollum a trois milles de Tan-
jore, sur la route de Combaconum; it fat place a la
hauteur prodigieuse ou it se trouve au moyen d'un plan
incline fait avec des bambous lies entre eux, de ma-
niere a former un tablier dune solidite eprouvee sur
lequel on fit glisser la roche ; les Indous pretendent
que ce plan incline avait sa base au lieu meme oa la
pierre fut trouvee et aboutissait au sommet de la tour ;
mais, sans nous arreter it la legende fabuleuse, nous
croyons plus vraisemblable de penser qu'elle fut trans-
portee aupres du temple sur un de ces anciens chars
aux roues massives quo tratnait la foule des fanatiques
et qu'elle fut hissee ensuite a la place qu'elle occupe
sur un plan dune inclinaison convenable. Ce moyen
d'elever les grosses pierres a une grande hauteur est
encore en usage de nos jours dans l'Inde. (On sait par
lIerodote que les anciens Egyptiens employaient une
methode semblable dans la construction de leurs mo-
numents.) Sur le bloc de granit a ete maconnee
une sphere de briques que surmonte une Louie de
cuivre.

Tous les ornements dont sont revetues les faces de
la pyramide sont en chounam' ; toutes les statues sont
peintes ou plutOt bariolees des couleurs les plus vives,
preuve manifesto du gout éclaire dont êtait doue le
dernier roi qui les a fait executer; les formes et la pose
en sont du reste extravagantes, et elles n'ont rien de
gracieux.

Alalgre les vegetations qui commencent a couvrir de
taches noires la tour elle-meme et it cacher les details
peu artistiques des sculptures 2 , on apercoit encore, ca
t la, les teintes rouges des briques, ce qui produit un

effet desagreable a rceil.
Parmi les sculptures des portes d'entree, je signa-

lerai des gardiens semblables a ceux qui decorent la
facade du second gopuram.

Autour du soubassement de pierre, sur une moulure
arrondie, est gravee une inscription en ancien tamoul,
dont les caracteres ont assez d'analogie avec ceux de
l'alphabet telougou; quelques brahmanes erudits affir-
ment qu'elle se rapporte a l'histoire de Tanjore et de
ses rois.

S'il faut croire la tradition, cot edifice daterait du
quatorzieme siecle et aurait ete bati sous le regne de
Eladu-vettiya-Soran, un des monarques de Kanchipou-
ram (non tamoule de Condjeveram). C'etait probable-
ment au debut un temple vichnouvite, qui a ete sub-
sequemment modifie pour satisfaire aux exigences du
crate de Cliva.

Derriere la grande pyramide, sur la droite, se trouve
un des plus jolis specimens de temple tamoul que
j'aie vus; it est place sous l'invocation du Soubramanya
ou le dieu-paon, le dieu de la guerre des Incliens.
Cmarne dans beaucoup de sanctuaires du Deccan, un
couloir long et obscur, soutenu par des pilastres,
donne acces au saint des saints que surmonte la tour
rramidale ordinaire. A l'entree du vestibule, on voit
deux pliers sur chacun desquels un artiste indou a
sculpte un etre humain a pieds onguicules, portant bar-
biche et moustache.

Tout le soubassement du temple de Soubramanya,
ou plutCt toute la partio qui est de niveau avec la toi-
ture du vestibule, est formee de beau granit merveil-
lensement travaille et orne avec soin. Les statues sent
en pierre; le paon caracteristique du dieu est prodigue
partout, et ce bel oiseau aux formes 616gantes
hue pour une large part a embellir les details de l'or-
nementation. J'ajouterai que la pyramide est entiere-
ment recouverte de chounam.

Lie temple est un chef-d'oeuvre de grace ; ses propor-
tions sont elegantes, ses details harmonieux, ses sculp-
tures artistiques. La teinte rougeatre des briques dont
est forme° la pyramide vient seule faire ombre a la
beaute du tableau.

1. Ce chounam a souvent le brillant du plus beau stuc, surtout
lorsqu'il est fait de madieporei calcines, humectes de lait de coco
au lieu d'eau.

2. On rcmarque surtout beaucoup de ces &entails, dont les In-
dous sont si prodigues dans l'ornementation des temples.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DANS L'INDE. 	 59

A droite, contre le mur du temple de Soubramanya,
je signalerai un joli Bassin de pierre, orne d'un cor-
don de clanseuses, d'une execution pleine de simplicite
et de grace. Ce bas:;in recoit les eaux qui ont servi aux
ablutions du dieu; aussi les fideles recueillent-ils pieu-
semont cc precieux liqui de.

Deux chapelles consacrees a des divinites d'un ordre
inferieur sont renfermees dans la memo enceinte, mais
elles n'offrent aucun interet.

Au sortir de la pagode, je vis deux petits elephants
occupes it devorer du meilleur a.ppetit une montagne
de verdure accimmlee &want eux; ce sont les gardiens
de la porte d'entree. Its ont leur role marque, dans les
processions solennelles , et les brahmanes ne dedai-
gnent pas de les loner aux Indous aises pour les cere-
monies des manages; c'est une branche de revenu as-
sez lucrative pour eux.

Les Indous visitent aujourd'hui en petit nombre le
grand temple de Tanjore. Civa n'est pas pour le mo-
ment en favour dans cette partie du Deccan, et les
brahmanes avec lesquels j'ai eu occasion de converser,
tout en se plaignant de l'inconstance des hommes,
meme en matiere de religion, m'ont avoue la crainte
qu'ils avaient d'etre obliges sous peu de fermer leur
temple.

En quitlant la pagode. je m rendis a un palais bad
au commencement de co siecle par un riche Indou et
devenu aujourd'hui la propriete des concubines du der-
nier roi. La distribution generale, qui est la meme
dans toutes les grandes maisons de PInde, est peu
confortable : ce sont de vastes salles vontees, enduites
de chounam dont l'aspect rappelle le stuc, et soute-
nues par des colonnes massives ayant pour chapiteau
un anneau point a la detrempe. Il n'est pas jusqu'au
plancher qui ne soit en chounam imitant parfaitement
le marbre. La proprete y regne, mais l'ensemble est
lourd et disgracieux. Quelques-unes des chambres ont
des fenetres dont les volets sont perces de petits
trous , qui permeltent de regarder dans la rue et
de voir sans etre vu. Les memos appartements ser-
vent a tons les usages physiques, au sommeil, aux
repas et a la reception. Outre les fenetres donnant stir
la rue, ces salles ont encore des ouvertures sur une
caur interieure de forme carree. En penetrant vers le
fond, on parvient dans une autre cour dont le centre
est occupe par un autel destine aux devotions des ha-
bitants, et qui est entoure de galeries; la se tiennent
les femmes : c'est tout it la fois un dortoir et un salon.
Une troisieme cour est affectee aux serviteurs. Comme
toutes les demeures orientales, ce palais offre un cu-
rieux melange de beaux appartements meubles de
coussins de soie et splendidement decores de glaces, et
de couloirs sombres et etroits, de chambres sales et
mal entretenues, de huttes miserables, it peine couver-
tes de chaume. Du haut des terrasses, la vue est fort
etendue et on jouit d'un coup d'coil magnifique.

Dans une des salles du rez-de-chaussee, j'ai remar-
que un bas-relief representant deux esprits ou anges

ailes qui voltigent au-dessus d'un dieu indou. Un ar-
tiste chretien a, sans aucun doute, passé dans le Dec-
can au dix-huitieme siècle.

J'allai ensuite faire visite a Sakaran Sahib, prince
mahratte, deux fois gendre de Sivadji, dernier roi de
Tanjore; a la mort de sa premiere femme, it s'unit
la scour cadette , aujourd'hui beritiere legitime de la
dynastie mahratte de Tanjore.

Ce prince, qui Cleve des pretentious au trOne de son
beau-pore, temoigne hautement sa preference pour les
Francais, dans l'espoir, peu fonds du reste, de recevoir
des secours de notre gouvernement; la reception quasi
royale que lui a faite un des gouverneurs de Pondi-
chery l'entretient dans cette illusion. Il m'accueillit
avec grande affabilite, et m'appela son yieil ami, pour
se conformer aux exigences de la politique. En voyant
un touriste parcourir l'Inde au trot de ses deux zebus,
it pensait, le pauvre prince, dans son ignorance des
choses de l'Occident, avoir affaire a un des conseillers
intimes de Napoleon III! Apres m'avoir adresse en
anglais quelques mots de bienvenue et m'avoir exprime
ses vifs regrets de ne pas connaltre notre belle langue
francaise, it s'etendit en eloges pompeux sur son ami

le grand Napoleon: apres mille detours, it finit par me
charger d'une mission toute confidentielle pour S. M.
l'empereur des Francais. Je lui repondis par mille
protestations de devouement ; jusqu'ici son secret a ete
Lien garde et risque fort de ne jamais sortir de ma
bouche.

Notre ruse politique, satisfait de cette conference
diplomatique, me congedia a la mode indoue. « Ma
maison est la votre, me dit-il avec cette politesse raf-
finee des Orientaux, et toutes les fois que vous vien-
drez me voir, je serai votre Tout en m'adres-
sant ces paroles gracieuses, it me versait sur les doigis
quelques gouttes d'attar (essence de rose) et me passait
autour du con une enorme guirlande de flours ornee
de paillettes metalliques. Sous cet accoutrement grotes-
que, j'aurais assurement rappels a un Parisien le bceuf
gras ou au moms quelqu'un de ces personnages d'un
jour qui font partie de son cortege. Plusieurs plateaux
charges de fruits de diverses sortes me furent offerts ;
je les touchai du doigt et les serviteurs les porterent
aussitOt a ma voiture. Enfin un cornet de betel et
quelques morceaux de sucre candi m'ayant ete donnes
par le rajah, je pris conge. La visite etait terminee.

Sur ma demande, quelques esclaves me promenerent
dans le fameux palais de Tanjore que j'avais le plus
grand desir de visitor. On commenca par me montrer
avec orgueil quelques salles on se trouvaient entasses
pole-mele, de la maniere la plus ridicule, meubles d'a-
cajou, porcelaines dorees, verreries communes, manne-
quins de grandeur naturelle affubles d'habits euro-
peens et tout au plus dignes de figurer chez Curtius.
Je me crus transports momentanement h. PhOtel des
commissaires-priseurs on le hasard rassemble les ob-
jets les plus disparates. II n'y out pas jusqu'L Ia 'mite
a musique sur laquelle it fallut m'extasier pendant la
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duree du concert qu'un de mes guides, sur la recom-
mandation expresse du rajah, ne manqua pas de me
donner au grand complet. Apres les cinq premieres
minutes de ce supplice, j'avais peine a me contenir et
je me sentais une folle envie de mordre. Ne pouvant
resister au plaisir d'ecouter le morceau harmonieux
que ses gens executaient en mon honneur a tour de
bras, le prince vint gracieusement a moi; je me con-
tentai de grincer des dents en forme de sourire. Est-ce
ma faute si la mauvaise musique agit sur mon systeme
nerveux comme sur celui de la gent canine? Un indi-
gene, assez privilegie des cieux pour posseder un pa-
reil tresor, se ferait pendre plutOt que de ne pas gra-
tifier ses amis d'une petite serenade. Alors recommen-
cerent les poignees de main a la mode anglaise, puis
on se renouvela la promesse, la main sur le coeur, de
ne jamais s'oublier ; it serait trop long d'enumerer les

preuves de tendresse qui sent depensees dans ces occa-
sions.

Ce jeune homme, d'un beau type mahratte, mene
une vie effeminee dans la paresse et l'inaction ; son
corps est lourd et epais, et son esprit peu cultive;
passe tout son temps a rover une restauration impos-
sible par des moyens absurdes, et ne sort que rarement
de son serail. Il portait un pantalon de soie etroit, a
riches dessins, et un jamah ou robe de fine mousse-
line sur une autre de soie; un splendide turban de
kinkab, d'un travail exquis, couvrait sa tete Le kin-
kab est une etoffe brochee d'or et d'argent.

Je pus alors parcourir le palais ou du moins la par-
tie du palais qu'habite Sakaran Sahib. II couvre une
vaste etendue de terrain et a l'inspection de Farchitec-
ture on pent reconnaitre qu'il n'a pas etc bati en Lola-
li:e a la memo epoque. Il offre, comme tous les edi-

flees prives de l'Inde, les contrastes les plus bizarres
d'une splendeur royale et d'une misere sordide. Ce
fait, qui semble extraordinaire, a besoin d'une explica-
tion. Dans l'Inde en effet tout rajah est entoure de mil-
liers de serviteurs qui partagent sa bonne comme sa
mauvaise fortune, et aux besoins desquels it doit for-
cement subvenir , le maitre ne pent pas plus abandon-
nor ses gens quo ceux-ci ne peuvent quitter leur mai-
tre. De la la necessite de vastes logements et de grands
revenus pour ces suites nombreuses. J'ai souvent en-
tendu les plaintes ameres des rajahs expropries de leurs
Etats par les Anglais qui les subventionnent ; John
Bull s'est apercu un peu tard, sinon pour lui, au
moins pour ces pauvres princes, de l'injustice de ses
proc,edes et de l'insuffisance des compensations pecu-
niaires qu'il accorde a ces souverains dechus. A con-
siderer le chiffre reellement enorme de la pension, ces
plaintes au premier abord semblent mal fondees; mais

elles paraissent justes a ceux qui connai,sent la vie
des seigneurs indous et les immenses charges qui pe-
sent sur eux. Avec des millions, le Grand Mogol en
etait reduit a la mendicite, it mourait de faim ; et pour
faire face a ses besoins, it lui fallait spêculer sur le
desir naturel qu'eprouvaient les strangers de lui etre
-presentes ; l'audience s'etait accordeequ'apres payernent
d'une certaine somme deguisee sous le nom de cadeau;
l'usage en Orient est, it est vrai, de n'approcher son
superieur qu'un present a la main, mais le pauvre
Grand Mogol profitait de la coutume pour combler tant
hien que mal le deficit toujours croissant de son bud-
get.

Dans le palais de Tanjore, j'eus d'abord a traverser
quelques corridors etroits et obscurs avant d'arriver
aux appartements officiels du rajah; ce sont de petites
chambres dont les murs sont converts de peintures
brillantes ; ca et la quelques fresques representent des
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Durbar d'un prince indigene dans le sud du Deccan (voy. p. 62). — Dessin de Emile Bayard d'apres une photographie de l'album de M. Grandidier.
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scenes de danse, une chasse aux elephants, un dieu,
le tout selon le mode indien, avec une ignorance com-
plete des formes et de la perspective. Au reste, ces pie-
ces sont a peine meublees; tout le mobilier se com-
pose de nattes et d'un lit garni d'un matelas fort mince.
Le plancher est en chounam de couleur.

Exterieurement le palais n'a aucune apparence; deux
portes, dont une tres . elevee, donnant entree aux ele-
phants et une tour a sept etages, curieux specimen
d'architecture indo-musulmane, distinguent seules au
dehors la demeure royale des huttes environnantes.

La tour, connue sous le nom persan de Sherza
a cause des masques de lion en stuc qui decoraient
autrefois le dessus des fenetres, a etc construite par
Serfodji P r qui, dans un pelerinage a Masi (Benares),
en avait vu une a peu pres semblable appartenant a
une des bayaderes du temple. Il ne fallut pas moins
de trente-cinq ans pour la terminer. De loin, il semble
qu'elle soit hien conservee, mais de pres on s'apercoit
qu'elle tombe en reine. Des sept etages, cinq sent or-
nes de balcons.

Quelques grossieres figures de bayaderes peintes en
rouge, aussi grotesques que les croquis au charbon
dont les gamins de Paris noircissent les murs de la
capitale, sont d'un effet mesquin et peu dignes d'or-
nor les cotes de la grande porte.

La cour principale est entouree, comme dans tous
les edifices indigenes, de batiments malpropres et de-
labres oh pullule une foule d'individus employes au
service du rajah. Je dois signaler comme un spectacle
nouveau pour moi et qui excitera rinteret de tout Eu-
ropeen par son cachet oriental, la presence de beaux
elephants vivants qui se tiennent de chaque cote de la
porte, sur une base en maconnerie a laquelle ils sont
enchaines par le pied : colosses majestueux, gardiens
incorruptibles du palais d'un roi.

Apres avoir parcouru un nombre infini de tours et
de passages, de l'aspect le plus triste et le plus pau-
vre, j'arrive enfin a de petits couloirs sombres ou, ca
et la , gisaient, a cote de pierres tombees , les images
des dieux adores par les princes. Au sortir de ce
dale, je me presentai chez Sorerao-Sahib, representant
de .l'autre faction mahratte. Ce prince est le rival de
Sakaran-Sahib : tons deux aspirent a la succession du
tonne et se disputent la peau de l'ours avant d'avoir
tue ranimal.

Sorerao-Sahib est le frere de la premiere reine; le
dernier roi avait quatorze spouses legitimes et cin-
quante concubines, qui toutes vivent encore aujour-
d'hui renfermees dans le palais. Les Mahrattes sent
stricts sur la reclusion des femmes. La seule
lêgitime de Sivadji aujourd'hui existante n'est pas
fille de la premiere reine ; or, suivant la loi du
pays, sauf une certaine part faite aux autres femmes,
c'est la premiere reine qui jouit seule jusqu'a sa mort
des biens que les Anglais viennent de lui rendre, et
elle met a profit son influence et ses richesses pour
appuyer les pretentions de Sorerao-Sahib a la cou-

ronne. Ces petites discussions intestines sont sans re-
sultat possible pour l'avenir ; le pouvoir mahratte est
bien mort a Tanjore. Sorerao-Sahib est un mangeur
d'opium qui ne sort guere de la lethargie oh le plonge
l'abus de ce narcotique ; fidele a ses habitudes, il dor-
mait profondement lorsque je me presentai pour lui
faire visite, et il ne put me recevoir.

La reine cut la gracieusete de faire briser pour moi
les scenes qui avaient etc apposes durant son proces
avec l'administration indo-anglaise sur la cour qua-
drangulaire oh est placee la statue de Sivadji. La fa-
cade regardant l'ouest est malheureusenaent en hliques
et en chounam, matiere peu durable, surtout chez un
peuple insouciant; c'est du reste le plus pur et le plus
beau specimen de l'art indou sous la dynastic indi-
gene des Nayakars. Les ornements sent remarquables
par relegance et la variete de lour dessin. Du cute on
se trouve la statue en marbre de Sivadji, les archi-
voltes, trop surchargees, et les colonnes un pen mas-
sives, ne produisent pas un effet aussi satisfaisant que
les balcons et ogives, d'un style pins simple, qui de-
corent l'autre facade.

Quand les rois nayakars, entoures de leur cour et
de lours guerriers, trOnaient sur le bloc de granit qui
sort aujourd'hui de piedestal a la statue du dernier roi
mahratte, ce devait 'etre un bel et imposant spectacle.
Le bloc mesure hint metres de long environ sur six de
largeur et un de hauteur; les cotes sont ornes de has-
reliefs re,presentant les guerres des demons. C'est
que sous l'ancienne monarchie se rendait la justice.
La statue de Sivadji, due au ciseau de Chantrey, ,
est fort belle : le rajah est represents dans l'atLitude
de la priers et tourne vers le temple. Sur la muraille,
derriere la statue, est un bas-relief en stuc qui se rap-
porte a l'intronisation de llama.

On a)ercoit sur le ate une tour pyramidale qui
rappelle la forme de certaines pagodes ; c'est l'arsenal
on sent precieusement renfermees les armes de guerre
quo les Mahrattes adorent comme autant de divinites.
Cette tour est d'un bon effet dans son ensemble, mais
Pinterieur, un peu neglige, est aujourd'hui le repaire
on singes, chauves-souris et autres hetes malfaisantes
tiennent lours assemblees generales. S'il faut ajouter
foi a la tradition, elle fut construite dans les conditions
suivantes, dont je suis le &tele interpr; . te de3 rois
nayakars, qui avait une devotion toute partic,uliere pour
Vichnou, allait souvent faire ses pri6res a Silringam,
le plus fameux temple vishuouvite du Deccan. Le roi
do Tricinnopoly corrompit a force de presents le prè-
tre qui avait coutume de donner a boire au noble pe-
lerin Peau sacree deversee sur le dieu. Le brahmane
cunsentit a empoisonner le breuvage qu'il offrirait,
mais au dernier moment le courage lui manqua et il
avoua son intention criminelle. Apres avoir recu l'as-
surance qu'elle avait servi aux ablutions de l'idole, le
prince but cette eau et n'en ressentit aucun mauvais
effet. Il ne voulut pas toutefois s'exposer a l'avenir au
memo danger, et pour Peviter il fit edifier l'arsenal,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DANS L'INDE.	 63

d'ofi it pouvait, sans sortir de son palais, voir dans le
lointain le temple de son dieu et faire ses devotions en
touts securite.

II existe dans le meme palais une autre tour carree
of les anciens rois aimaient a se tenir sous une galerie
soutenue par des colonnes dorees et couverte de petits
domes gracieux. Ce qui frappe le plus l'archeologue
dans l'analyse de cette architecture, c'est la haine
que l'Indou semble avoir vouee a la symetrie; toutes
les arches different entre dies de forme, et les orna-
ments les plus divers se succedent sans harmonie.

Le palais de Tanjore renferme une bibliotheque as-
sez nombreuse, mais a peine visitee par quelques rares
voyageurs; elle est riche en manuscrits tamouls, tá-
lougous et sanscrits ; tous sont ecrits sur feuille de
latanier : elle contient en outre plusieurs ouvrages en-
ropeens de nulle importance, vieux livres depareilles
et sans valeur.

Apres cette longue visite aux anciens debris de la
splendeur nayakare, je sortis du palais par la porte du
Nord. Le roi ne passe jamais par cette ports durant
sa vie; elle ne sert qu'apres sa mart, et c'est par la
que Pon conduit sa depouille mortelle au lieu de la
cremation. Il ne me restait plus a voir dans Penceinte
du grand fort, pour connaitre toutes les curiosites de
Tanjore, que la pagode consacree a Rajah Gopala ou
Vichnou; elle est celebre surtout par la devotion touts
speciale qu'avait pour elle le dernier roi, ainsi que
nous l'avons déjà mentionne plus haut. Il avait con-
turns d'y alter la nuit dans le plus grand secret pour
sacrifier a ses dieux favoris, viva et Viclmou, de jeu-
nes vierges de dix a douze ans qu'il achetait et fai-
sait conduire au temple sans leur apprendre la triste
destinee qui leur etait reservee. Ces horribles sacrifices
trap souvent repetes ant servi de pretexte aux Anglais
pour s'emparer de la personne du rajah, le juger et
le condamner a une prison perpetuelle. Ce prince ne
possedait déjà plus a cette epoque que la seule
de Tanjore.

Le collector du district, le jour de mon passage, fai-
sail fondre un trove et un palanquin d'or massif qui
avaient appartenu a la famille royale : butin qu'il s'e-
tait injustement approprie en compensation des biens,
terres , palais et maisons de plaisance, que la loi an-
glaise Pavait oblige a restituer aux heritiers legitimes.
Aussi ce haut fonctionnaire, tout occupe a surveiller
ce travail important, ne put-il m'accorder quelques
mhiutes d'audience.

En quittant Tanjore, je me rendis a la villa de plai-
sance des rajahs, Trivady, situee sur le bord du fleuve
nacre, le Kavery, a six mules environ du fort. C'est
la que la famille royale venait prendre les bains de
purification recommandes par les vedas a. tous les In-
dous.

Une route jadis fort belle, negligee aujourd'hui par
l'administration anglaise, conduit a ce joli village; elle
n'a pas touts moins de 71 000 roupies (177 Z- 00 fr.). A
l'entree de Trivady, on admire deux tourelles ou pe-

tites pyramides hexagonales pleines d'originalite; elles
ant plusieurs stages qui vont en diminuant de largeur
de la base au sommet et sont percees de niches oil
on allume des lampions les jours de fete en signs de
rejouissance; leur aspect est pittoresque; elles domi-
nent de leur hauteur la verdure des cocotiers et des
multipliants qui les entourent, mais de pros l'eeil est
moins satisfait, parce qu'elles sont construites en chou-
nam , matiere friable trop employee par les Indous
dans taus lours monuments. Les blocs memo des sou-
bassements des pagodes et leurs colonnes monolithes
ne peuvent echapper a un revetement de cette espece
de stuc, qui a l'inconvenient de se crevasser et de s'e-
cailler sous l'action de l'air et du temps.

Entre ces deux tours d'apparence chinoise, s'eleve
un petit }Aliment dont les deux ailes sont deoorees de
la tete quelque peu epouvantable et fantastique que
les Indous attribuent au lion. Cette maison sert au
rajah de lieu de repos apres ses ablutions.

Plus loin, sur le bord du fleuve, et dans le meme
jardin, se trouve un second pavilion de plaisance; mais
la plus importante de ces demeures royales est situee
au centre du village et entouree de ces buttes indien-
nes a. auvents en feuilles de palmiers dont le voisina-
ge nuit beaucoup au palais, peu grandiose lui-meme.
De vastes salles soutenues par deux ou trois rangees
de colonnes rondes et massives, sans piedestal ni cha-
piteaux, et reliees entre elles par des arcades cintrees;
de petites chambres donnant sur la rue pour permet-
tre aux femmes de voir a. Pexterieur par les trous des
valets sans etre vues elles-memes, le tout enduit de
chounam; des couloirs longs et sombres conduisant a
des tours interieures , les unes destinees aux apparte-
melts des femmes, avec line ceinture de galeries ap-
puyees sur des colonnes et fermees par des jalousies,
les autres contenant les puits et dependances diverses
pour la cuisine et les serviteurs : tells est la disposi-
tion interieure des residences princieres de Finds.

Il exists sur la rive du Kavery une place affectee
aux ablutions des fideles; c'est un quadrangle clos de
trois cotes par une galerie sous laquelle se reposent
les baigneurs, et ouvert du eke de la riviere, h. la-
quelle on descend par un vaste escalier. A l'extremite
de chacune des galeries qui s'avancent vers le fleuve
on a construit un petit pavilion polygons monte sur
des roues en chounam et imitant la forme des anciens
chars des rois de Tanjore. Deux chevaux sculptes de
grandeur naturelle semblent s'elancer et entrainer la
masse a laquelle le caprice de l'architecte les a atteles.
Ce genre de construction est commun dans tout le
royaume de Tanjore, ou l'on remarque plusieurs pa-
lais ayant la forme d'un fer a cheval; vus de cote
avec leurs roues imitees en chaux, ils presentent toute
l'apparence d'un char colossal trains par quatre cour-
siers de proportions gigantesques. Au centre du qua-
drangle s'eleve un petit mandapam sous lequel, a cer-
taines fetes, le dieu vient prendre quelques instants dc
repos.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



64
	

LE TOUR DU MONDE.

Trivady est, de tous les villages de l'Inde, le plus
infeste de singes. De tous cotes on les apercoit se pro-
menant par troupes sur le toit des maisons et dans les
jardins avec toute la gravite inherente a leur caractere
sacre. Ces animaux malicieux et malfaisants ne recu-
lent devant aucune espieglerie; un de leurs amuse-
ments favoris consiste a enlever les tuiles des cou-
vertures, afin sans doute d'etudier, comme le diable
boiteux, l'homme dans son interieur et de surprendre
les secrets des families : pour se soustraire a ces mau-

vais tours, it a fallu construire des toits voiltes en bri-
ques reliees entre elles avec de la chaux. Ces char-
mantes hetes, sores de l'impunite et penetrees du
respect que leur temoignent les Indous, ont organise
le pillage a main armee dans toutes les villes saintes
qu'elles daignent honorer de leur presence; la police
anglaise a du renoncer a empecher leurs vols quoti-
diens de fruits et de legumes Quelle humiliation
pour l'orgueilleuse Albion! Avoir en raison du thu-
ghisme, cette association d'etrangleurs devots, et des

Cuur intèrieure da palais des rajahs de Tanjore. — Dessin de H. Clerget d'aprCs une photographic de l'album de M. Grandidier.

dacoIts, ces chauffeurs de l'Inde, et s'avouer vaincue
par la gent quadrumane et souffrir patiemment ses
depredations L..

Dans les environs de Trivady abonde un fruit
gros comme une noisette assez commun dans le Dec-
can, qui a la curieuse propriete de purifier l'eau la
plus boueuse et de la rendie claire comme du cristal.
Vous exprimez dans une eau sale et terreuse le jus de
ce fruit en le frottant contre les parois du vase; toutes
les matieres tenues en suspension dans le liquide s'en

separent immediatement et se precipitent au fond sous
forme de grumeaux, comme si on avait employe de Fa-
lun. C'est un petit arbre, le strychnos potatorum, qui
produit ce fruit precieux. Il ne faut pas toutefois s'i-
maginer qu'il transforme une eau saumatre ou pu-
tride en eau potable; it n'agit que sur les matieres
terreuses et vegetales.

Alfred GRANDIDIER.

(La suite a la prochaine lirrais(m)
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Le Rajah-Gopuram de Sriringam. — Dessin de H. Clerget d'apres l'album photographique de M. Grandidier.

VOYAGE DANS LES PROVINCES MÈRIDIONALES DE L'INDE,

PAR M. ALFRED GRANDIDIER 1.

1862-1864. a TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VII
Trichinopoly. — Sriringam. — Madoura. — Le pont d'Adam.

Le chemin de fer conduit de Tanjore a .Trichino-
poly en deux heures, le long d'un bras du Cavery.
Apres avoir traverse un pays fort bien cultive, on en-
tre dans une vaste plaine sterile on se dessine au loin
le rocher de Trichinopoly. Ce chemin n'a qu'une seule
voie et semble avoir ete construit avec peu de soin,
autant du moins que j'ai pu en juger par les cahots
continuels resultant d'un tassement inegal qui se tra-
duit pour le voyageur en brutales secousses.

Le cantonnement des troupes anglaises a Trichino-
poly est a un mille de la gare. La vine, situee un
mille plus loin encore, est entouree d'un mur jadis

I. Suite. — Voy. t. XIX, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XX, p. 49.

XX — 500. LIV.

fortifie, aujourd'hui en ;ruine; elle est dominee au
centre par l'enorme rocher que couronnent une petite
pagode dediee a Civa et deux mandapams. Cette
masse abrupte produit un effet imposant; la partie la
plus escarpee est bariolOe de larges raies blanches.

En me dirigeant vers l'escalier qui conduit au sore-
met du roc, je passai devant un petit etang dont le
centre est occupe par un mandapam en ruine et dont
un des cotes est horde par une galerie d'architecture
nayakare ; les arcades sont ogivales et offrent de char-
mantes broderies en stuc mêlées de figures mystiques;
quant aux colonnes, elks sont lourdes et massives.
Sur la porte a droite de la galerie, je signalerai un
ecusson ovale ou sont sculptees deux epees en sautoir

a
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et une sphere semee d'etoiles en pointe; une criflamme
triangulaire, ornee egalement de la sphere, flotte de
chaque eke de l'ecusson qui est surmonte d'une cou-
ronne royale dont it ne reste plus que des fragments.
Je n'ai pu apprendre a quel monument appartiennent
ces ruines ; mais l'architecture indique d'une maniere
evidente que ces constructions sont posterieures a celle
du palais de Tanjore ; elks portent Penapreinte de
l'influence chretienne.

Continuant ma route a. travers une large rue bordee
de maisons petites et basses, j'arrive bientet au pied
de l'escalier qui conduit au sommet du rocher. Get es-
calier est large; les parois sont revetues de grosses
pierres qui servent a le consolider. I1 etait autrefois pre-
cede d'une galerie couverte de larges dalles ,$outenues
par des colonnes sculptees; mais tout cela est en ruine
aujourd'hui. Nous gravissons les trois cents marches
qui ont ate echafaudees dans une fissure de la roche,

et nous sommes recompenses de notre peine par
vue d'un panorama magnifique. Le Kavery qui se de-
ploie au loin comme un ruban d'argent au milieu des
rizieres verdoyantes qu'il fertilise de ses irrigations, la
ville avec ses maisons ombragees par des bois de co-
cotiers, et sa mosquee pittoresque, comme une fabri-
que de pare (voy. p. 77), enfin la plaine aride dont les
pierres grises contrastent avec la riche verdure de la
campagne de Tanjore, tel est le tableau enchanteur
qui s'offre a. nos regards eblouis.

De place en place, dans l'escalier, on trouve de pe-
tits sanctuaires ornes de bas-reliefs degouttants d'huile
et representant quelques-unes des divinitês du pan-
theon indou, ou bien de peintures bizarres. Plusieurs
postes de soldats anglais gardent Pentree de cette ci-
tadelle naturelle.

La roche a deux sommets; sur le moms eleve, qu
est entoure d'un mur, est bad le sanctuaire consacre

Kocher de Trichinopoly. — Bessie de A. de Bar d'apres l'alburn photographique de M. Grandidier.

viva; l'entablement du mur d'enceinte est decore
d'un grand nombre de statues de Nandou, Ganesa, etc.
Sur le point culminant se dressent les deux manda-
pams, dont le second, a. toit pyramidal, est surmonte
du mat ordinaire aux temples indous avec tout son
attirail de sonnettes. Je me suis longtemps diverti
regarder les singes qui habitent ce rocher, oat ils me-
nent une vie tout aerienne.

Trichinopoly ne m'offrant plus aucun sujet de cu-
riosite digne d'attirer mon attention, je traversai le
beau pont jete sur l'Agunda-Kavery, et je me rendis
dans Pile du fleuve oil se trouve le Mare temple de
Sriringam.

Six enceintes concentriques entourent le 3anctuaire
du dieu Vichnou. Le Rajah-Cropuram (porte royale), qui
est encore inacheve 1 , donne asses dans la premiere,

1. II n'existe du Rajah-Gopuram qu'un seul etage en pierre, le-
quel du reste est d'un beau travail.

Andevalianjam, ou demeurent les Indous de caste in-
ferieure; un second gopuram conduit au Sitrevidi,
ne resident que des brahmanes ; on entre par un trol-
sienae gopuram dans l'Outrevidi, ou vivent certaines
families de pretres vichnouvites. Cette troisieme en-
ceinte renferme un char en boiS orne de sculptures
diverses, feuillages et figures noircies par le temps; se
char sert a promenerle dieu aux fours de fete.

Le quatrieme gopuram mane a l'enceinte qui ren-
ferme divers petits temples et plusieurs mandapams.
L'un d'eux, connu sous le nom de Mandapam aux mille
colonnes, a seize colonnes en facade sur soixante-cinq
en profondeur; elles sent depourvues de ces ornements
innombrables qui surchargent d'ordinaire les monu-
ments de l'Inde; au centre est place un char de pierre
avec roues et chevaux de meme matiere ; le dieu, a cer-
taines époques de Pannee, est expose dans ce vehicule
a. l'adoration des peierins. La galerie qu'on rencontre

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DANS L'INDE.	 G1

tout d'abord a sur le premier rang des colonnes mono-
lithes, ornees de bas-reliefs representant des cavaliers
montes sur des monstres aux comes formidables dont
a trompe s'enlace avec celle d'un petit elephant sur le-

quel ils semblent se precipiter ; cette galerie a quatorze
rangees de colonnes et on y remarque deux petits dais
dont le plus eleve est soutenu a chaque encoignure par
quatre colonnettes accouplees du plus gracieux effet,
ce qui est fort rare dans les monuments indous, qui
sont pint& lourds et massifs que legers et elegants; le
Itit de la colonnette interieure est alternativement carre
et polygone et ses faces diverses sont ornees de sculp-
tures; les autres colonnettes sont plus fines, leur base
est cubique et leur fit polygone. Le plafond de ces dais
est convert de peintures aujourd'hui a demi effacees
representant des scenes de la vie des dieux.

A. gauche du mandapam des mille colonnes, une
petite galerie conduit a un sanctuaire ou quelques-uns

des piliers attirent l'attention par leurs sculptures. Ce
n'est qu'a Condjeveram, Sriringam et Madoura qu'on
retrouve ces monolithes dans lesquels des Indous ont
eu la patience de tailler une colonne ornee de sculptu-
res gigantesques en ronde-bosse ; tantOt c'est un mons-
tre pret a s'elancer sur le profane qui ose fouler de
son pied impur le sol sacre du temple, tantOt c'est un
cheval au galop monte par un guerrier dont la lance
transperce les malheureux qu'ecrase sa monture. Ces
sculptures ont ete executees avec soin ; it y a de la vie
dans les figures, mais ce qui frappe surtout, c'est la
saillie enorme des statues colossales le long du filt de
la colonne. Les bases sont surchargees de sculptures
peu detentes. Des quarante-neuf colonnes qui soutien-
nent cette galerie, les huit qui sent du cote du grand
mandapam et celles de l'avenue centrale sent seules
remarquables. Les colonnes grecques, de forme ronde,
ne sont ornementees que de cannelures, la forme car-

-t

-	 .	 .

4 -4,	 p,	 - -	 -
_ -

Le souerga de la pagode Perounale, a Madoura (soy. p. 75). — Dessin de A. de Bar
d'apr'es Falb= photographique de M. Giandidier.

ree ou a pans coupes qui distingue les piliers indous
permet de les surcharger de sculptures, de bas-reliefs,
de feuillages; aussi sont-ce toujours des oeuvres de
pure fantaisie.

Pendant que j'admirais les colonnes si laborieuse-
ment sculptees du Mandapam aux mille colonnes,
je vis passer deux elephants de la pagode que leurs
mahaouts dirigeaient a travers la foret de pierre que je
venais de quitter. Ces colosses noirs, imposants par
leur masse, qui s'avancaient d'un pas lent et majes-
tueux au milieu de ces colonnades interminables, of-
fraient un spectacle saisissant. Je croyais voir un de
ces monstres tires de la pierre par le genie fantasque
des Indous, descendant tout a coup de sa base seen-
laire. Les troupes de singes qui gambadaient sur les
murs se suspendaient aux corniches, grimpaient aux
colonnes ou s'accroupissaient sur quelque statue sacree
ett faisant gravement leurs grimaces les plus variees

les nuees de perruches qui s'abattaient sur les toits des
sanctuaires et dont le joli plumage vert se detachait
sur le rouge fonce de la brique, tous ces saints ani-
maux donnaient un cachet d'originalite a la partie du
temple que je visitais. Je me rappelle encore aujour-
d'hui avec plaisir cette scene particuliere a l'Orient.

Le grand gopuram de droite, le plus eleve de tous
ceux de Sriringam, n'est pas decore de statues comme
les autres; it est simplement en briques, sans aucun
ornement.

L'enceinte centrale od dort de son sommeil kernel
le dieu bleu Vichnou est interdite au commun des
mortels ; on m'a toutefois assure que les Europeens
parvenus aux premiers grades de la franc-maconnerie
obtiennent la permission de penetrer jusque dans le
saint des saints. C'est cette enceinte inviolable qui ren-
ferme les cuisines ou s'elaborent soigneusement les re-,
pas du dieu; la fumee qui s'echappait des fournaux
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en tourbillons blanchatres fut tout ce que je pus apex,-
cevoir de ce laboratoire sacre ; j'ai vivement 7ogrette,
je l'avoue, de n'avoir pu, au moins une fois er. ma vie,
m'asseoir a la table d'un dieu.

Le sanctuaire on repose l'idole est, suivant l'usage,
surmonte d'une sphere de cuivre dore; ii est petit et
peu eleve.

Si nous comptons le Raj ah-Gopuram qui est inacheve,
rl y a done cinq portes pyramidales a traverser avant
d'arriver au sanctuaire dont le dOme forme le centre
de tout l'edifice. A droite, it y a trois autres gopurams ;
ce sont les plus eleves; a gauche, it n'en existe que
deux. Si le temple etait termine, it y en aurait vingt.

A six mules environ au sud-ouest de Trichinopoly,
se trouve, m'a-t-on dit, au milieu de Ia jongle, une
pagode entierement abandonnee aujourd'hui et ignoree
meme de la plupart des habitants du pays; elle porte
le nom curieux de Sattan-Rowil (residence royale de

Satan). Il parait que ce sanctuaire est bad en pierre,
au moins en partie, et que les sculptures y sont plus
finies et plus belles que celles du temple de Soubra-
manya a '2anjore dont it a etc question. Je regrette de
n'avoir pu visiter cette ruine interessante.

Madoura git a quatre-vingt-deux mines dans le sud
de Trichinopoly; on y arrive par une belle route om-
bragee ca et la, d'arbres seculaires. Au nord de la ville,
on remarque une enorme masse de syenite, isolee des
collines environnantes et qui, vue du sud, represente
assaz exactement un elephant couche dont la trompe
serait etendue sur le sol en avant de la tete. Les In-
dons racontent serieusement qu'un certain jour, dont
la date, pour des raisons qu'il est inutile de rela-
ter en detail, ne m'a pas etc fixee, un elephant co-
lossal etait miraculeusement sorti d'un puits sacró on
le roi de Condjeveram avait coutume de jeter les
Testes des malheureuses victimes qu'il offrait en sa-

Mandapam devant la pagode, a Sriringam. — Dessin de H. Olerget d'apres ralbum de M. Grandidier.

crifice a Vichnou. L'elephant avait fait son apparition
en ce monde au milieu de flammes et d'eclairs.
Accompagne du colosse et escorte de hurt mule Vich-
nouvites, le pieux monarque, trop confiant dans l'ap-
pui de son dieu favori, vint attaquer Madoura; mais
Civa, protecteur naturel du roi pandyan, et de plus
furieux de voir troublee la tranquillite dont it jouissait
dans son temple splendide, detruisit l'elephant de son
souffle puissant. Le squelette de cette monstrueuse bete
est aujourd'hui encore expose a tous les regards dans
la plaine de Madoura comme temoignage irrecusable
de cette memorable victoire.

La riviere Vaiga, qui coule au nord de la ville de
Madoura, etait dessechee au mois de fevrier; it parait
cependant qu'elle sort quelquefois de sa lethargic et
que son reveil est terrible, si l'on en juge par les mo-
nolithes carres planter de distance en distance de cha-
que Ole de la portion de route qui traverse le lit de

la riviere. Ces piliers sont destines b. servir de point
d'appui aux passants surpris par une crue extraordi-
naire des eaux jusqu'a l'arrivee d'un secours quel-
conque. Un petit mandapam, situe au centre de cette
riviere et qui sert de reposoir a l'idole du temple
logs des processions annuelles, produit le plus gra-
cieux effet.

Les trois monuments dignes de l'interet du voya-
geur dans Ia ville de Madoura sont le grand temple,
le palais et la pagode Peroumal.

Le temple principal est sous l'invocation de Civa,
qu'on designe en ce lieu par le nom pompeux de Sun-
daveshouaram ou Chokalingam, le seigneur de toute
beaute, et sous celle de son aimable epouse Kali, ap-
pelee par les Tamouls du doux nom de Minakshi
mieux Ankayal Kannamaya, la deesse aux yeux de
kayal (poisson des mers de l'Inde remarquable par ses
gros yeux). Ce temple couvre une vaste etendue de
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terrain et offre un de ces spectacles qu'il est impossi •
ble d'oublier.

Situee au centre de la ville de Madoura, la pagode
6. la forme d'un rectangle et mesure a l'est deux cent
vingt metres, au sud deux cent soixante, a l'ouest deux
cent vingt-deux, au nord deux cent cinquante-quatre ;
elle est entouree d'un flaw en pierre a chaperon de
brique, haut de onze metres et demi. Au milieu de
chaque face, s'eleve un gopuram ou porte pyramidale
d'une hauteur de quarante-sept metres et demi ; la
base est de pierre, la superstructure est de brique et
de chaux. Celle du nord est depourvue des ornements
et sculptures, dont sont surchargees les autres; elle
est designee par les Indous sous le nom caracteristique
de Mottai-Gopuram, porte chauve.

Entrons par Pest, nous trouverons d'abord le Rajah-
Gopuram qui, comme celui de Sriringam, est inacheve;
it n'existe que le soubassement de pierre. Il est moins
grand que celui du temple vichnouvite, mais les pro-
portions semblent meilleures, le dessin plus correct,
l'ornementation plus artistique et les bas-reliefs plus
gracieux. La porte est soutenue par quatre beaux mo-
nolithes de dix-sept metres de hauteur, couverts de
gracieuses arabesques entre lesquelles figurent des
personnages mystiques. Tin enfoncement destine aux
gardiens du temple est menage de chaque ate dans la
paroi du couloir, et est precede de quatre colonnes
fut alternativement carre et polygons.

Le soubassement du Rajah-Gopuram de Madoura est
le plus beau que j'aie vu en ce genre, entre tons ceux
que j'ai studies en visitant les temples du Deccan. La
tradition locale l'attribue a Tirumalaye-Nayakare.
mesure cinquante-trois metres de long sur trente-cinq
metres et demi de large (de Pest a l'ouest); sa hau-
teur actuelle est de neuf metres et demi. La porte
a une largeur de plus de six metres et demi.

Du Rajah-Gopuram, nous penetrons dans le Puthu
Mandapam, plus connu dans le sud de nide sous le
nom de Choultry de Tirumalaye Nayakar, le plus beau
de tout le Deccan; il n'y a du reste qu'a Condjeveram
et a Sriringam qu'on voit des edifices du meme style,
et its ne peuvent se comparer a ceux de Madoura.

Le Puthu Mandapam est un portique qui precede le
gopuram Est de l'enceinte sacree. Eleve par le roi Ti-
rumalaye dont il porte le nom, il sert d'entree b. la pa-
gode, entree grandiose qui peut rivaliser avec !'avenue
des sphynx des temples egyptiens. On commenca, dit-
on, a Pedifier en 1623, dans la seconde annee du regne
du celebre monarque Nayakar. Sa construction dura
vingt-deux ans, et on evalue a plus de vingt-cinq mil-
lions de francs le chiffre de la depense. Ce mandapam
est entierement en pierre; it mesure plus de quatre-
vingt-seize metres de long sur vingt-quatre metres cin-
quante de large ; des dalles au plafond, la hauteur est
de six metres. Il comprend une nef central° et deux
bas c8tes avec une galerie transversale a chaque extre-
mite. Le plafond est forme de cent vingt-quatre grands
blocs de granit qui reposent sur les piliers.

Les colonnes de la facade sont richement sculptees;
on ne rencontre pas dans touts l'Inde un travail plus
parfait. Ce sont des cavaliers qui s'elancent du Mt de
la colonne, et transpercent de leur lance les malheu-
roux foules aux pieds par leur cheval. Sur le pilier de
gauche, est sculpts en ronde-bosse le dieu a un seul
pied des flancs duquel sortent Civa et Brahma ; le
pilier de droite represents Civa se couvrant de la peau
d'un elephant qu'il vient de tuer et dont la tete git a
a ses pieds.

Les trois grandes galeries de ce mandapam, surtout
cells du centre, sont reellement d'un effet grandiose,
qui serait plus saisissant encore si on expulsait la
fouls des marchands indigenes qui y etalent des etof-
fes et mile autres objets. Tous les piliers du portique
d'entree sont ornes d'une statue ; les chapiteaux, ainsi
que ceux de tout le choultry, representent des monstres
au regard sanguinaire qui, replies sur eux-memes
comme des animaux de race feline, semblent etre les
gardiens de l'enceinte sacree et prets a se precipiter
sur le visiteur qui tenterait de violer la saintete du
lieu.

Dans la galerie centrale, outre les bas-reliefs et ara-
besques dont chaque colonne est surchargêe, se de-
tachent des piliers du centre les statues de plusieurs
monarques, entre autres cells de Visouanatha, le
chef de la dynastie Nayakare ; en face, a droite, est
places cells de Tirumalaye, vulgairement Trimal-Naik,
le fondateur de co beau monument; a ses cOtes, sent
deux de ses femmes et une servante.

Les Indous, si passionnes pour le merveilleux , ra-
content, a ce sujet, r anecdote suivante : Tirumalaye,
ayant spouse la fille du roi de Tanjore, amena cette
princesse a son palais et se plut a lui en montrer lui -
memo toutes les splendeurs. La refine, prise de nostal-
gia, netemoigna aucun êtonnement de tant de richesses,
et se contenta de repondre que les ecuries de son pere
l'emportaient en luxe sur le palais du Nayakar. Ces
paroles humiliantes exaspererent tellement le roi qu'il
s'oublia jusqu'a frapper sa femme d'un coup de poi-
gnard. En expiation de son crime, il voulut placer la
statue de cette refine infortunee dans son choultry; le
sang de la blessure apparut sur le marbre, et toutes
les tentatives furent infructueuses pour effacer ce stig-
mate indelebile qui est reste comme un enseignement
terrible lour les maris enclins a la colere.

A l'extremite orientate, s'eleve un trOne en granit
noir, le Simhasanum, dont le dais, supports par des
cclonnes, est enveloppe d'une dentelle de pierre. A
certains jours de l'annee , l'idole est exposee sur ce
tr8ne.

Le portique situe au fond du mandapam, est de-
core de statues de dieux, et la facade de ce ate est
egalement fort belle; l'ornementation des colonnes res-
semble a cells de la facade prineipale; les piliers des
coins representent, run Qiva et sa femme ecrasant
Ravana le geant aux cent tetes, l'autre le meme dieu
se querellant avec son spouse bien-aimee. Dans la vie
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privee des dieux indous, ces gracieuses scenes conju-
gales ne sont pas rares et, avouons-le, elles ont un
certain charme pour les pauvres humains moins privi-
legies de la nature que ces immortels vicieux.

Je quitte avec regret ce splendide specimen de l'art
indou, et j'entre par le gopuram oriental dans le tem-
ple sacre. A gauche de la porte se dresse le temple de
Minakshi ou Kali, dont la facade est ornee d'un bas-
relief rehausse des couleurs eclatantes et bizarres dont
les Indous sont si prodigues. On remarque sur les co-
tes des statues de Ganesa et de Soubramanya.

La pagode compte quatre enceintes concentriques.
Le garbha griha ou enceinte interieure sacree renferme
le lingam ainsi que plusieurs statues de dieux et dees-
ses d'un ordre inferieur qui escortent Civa dans les
processions. A la porte du garbha griha est le doua-
jastamba, pilier de pierre ou de bois reconvert de cui-
vre, auquel les devote suspendent leurs offrandes d'e-
toffes. Aucun paria, par consequent aucun Europeen,
n'est admis au dela de ce pilier; si les brahmanes ne
nous laissent pas penetrer dans les temples de petite
dimension, c'est que ce douajastamba y est plantê pres
de la porte d'entree.

Le lingam de Madoura, comme celui de tons les
grands temples civaites, est, dans les ceremonies, en-
toure des replis d'une naja ou serpent a lunettes dont
la tete s'epanouit au- dessus du dieu. Ces repti-
les sont faits avec des metaux precieux et enrichis de
diamants, de perles et de pierreries de toutes sortes.

Apres avoir passé le gopuram, je traverse une lon-
gue galerie remplie de marchands qui est soutenue par
des colonnes richement ornementees. A droite est place
le m.andapam oil le dieu et la dresse se marient cha-
que annee; it est utile de renouveler frequemment cette
ceremonie chez les dieux de 1'Inde, afin qu'ils n'ou-
blient pas trop leurs devoirs d'epoux. Un pen plus
loin est un autre portique compose de seize colonnes :
sur la face externe des premieres on remarque, sculp-
tes en ronde-bosse, des yalis ayant a la main une trom-
pette de forme bizarre; le Rd des autres est alternati-
vement carre et polygone : les artistes indous ont de-
finitivement la simplicite en horreur.

A l'est de la salle nuptiale, s'etend le portique des
mile colonnes qui forme un joli quinconce le long du
mur d'enceinte; l'intervalle entre les piliers est de un
metre vingt; la plupart ont le fa alternativement carre
et polygone et sont ornes de festons et de feuillages.
Lorsque cette foret de pierre est eclairee a la lueur des
torches, pendant les fetes de nuit, l'effet doit etre ma-
gigue. Le chapiteau des colonnes est forme, comme
dans beaucoup d'edifices indous, par une pierre trans-
versale debordant le fut carre de deux et quelquefois
de quatre cotes, ce qui permet de leur donner un es-
pacement superieur a la largeur des dalles auxquelles
elles servent de support. J'ai compte vingt-neuf colon-
nes de facade sur trente-cinq de cote (quatorze de ces
dernieres sont reunies par un mur); quelques-unes ne
sont qu'ebauchees et conservent encore les traces du

ciseau de l'ouvrier ; mais la galerie centrale, qui est pa-
rallele au mur de l'est et qui mene a un petit sanc-
tuaire, est toute peuplee de monstres, de dieux, d'etres
humains. Un portique de colonnes sculptees en ronde-
bosse precede cette galerie, a laquelle conduisent deux
escaliers ayant pour rampe des elephants en pierre.
Quelques-unes des statues de ce portique sont cou-
vertes du beurre clarifie et de l'huile dont les pieux
Indous ont coin de lea enduire chaque jour; elles
sont toutes plus grandes que nature. Je signalerai,
Pentree , une colonne centrale entouree de plusieurs
colonnettes; je crois que le tout est sculpte dans un
monolithe.

Revenu a la galerie aboutissant au gopuram de l'est,
j'apercus la colonnade qui entoure l'etang du Lotus
d'or, si celebre chez les Tamouls, le Pottamaral, dont
l'eau verte et croupissante est un poison redoutable,
au dire des Indous. Je n'ai en effet jamais Hen vu
d'aussi sale ni d'aussi fetide. Il n'est donc pas tres-
etonnant qu'il ne soit habite par aucun des animaux
sacres dont les bassins des pagodes sont toujours large-
ment approvisionnes. Demandez aux brahmanes le mo-
tif de cette exception, ils ne seront pas embarrasses
pour vous repondre, et votre curiosite sera satisfaite a
peu de frais, a moins cependant que vous ne soyez
d'une exigeance incompatible avec le caractere d'un
voyageur. Voici l'histoire :

Un heron au plumage blanc avait faim : plante
sur une patte au bord de l'etang du Lotus d'or, qui
avait alors Peau la plus claire, la plus limpide de
toute l'Inde, it songeait tristement aux souffrances de
la vie. Un richi en pelerinage a ce temple vint se bai-
gner a ses ekes; ce saint personnage, en tordant see
cheveux pour les secher, en laissait tomber de jolis
poissons argentes qui se mettaient aussitOt a nager
joyeusement. La faim poussait le heron a ouvrir son
long bec et a engloutir quelqu'une de ces creatures.
Un homme n'eilt pas resiste a la tentation; le prudent
volatile se garda bien d'insulter a la saintete du lieu.
Il fit, it est vrai, claquer de temps en temps ses ma-
choires par un mouvement involontaire, mais tout en
soupirant it s'abstint de rien manger.

Civa, temoin du fait, et qui, contre son ordinaire,
s'etait leve en belle humeur, , ne voulut pas laisser
sans recompense une sobriete si remarquable. La
terre n'etait pas digne de posseder cet oiseau ver-
tueux, it l'enleva pour en orner son olympe. « Que
desires-tu, lui demands le maitre des cieux? pane,
tes souhaits seront exauces. L'humble volatile fit
la reflexion toute pratique qu'un autre pauvre heron
pourrait etre soumis a la meme tentation si Pe-
tang du Lotus d'or êtait toujours peuple de poissons
et qu'il n'aurait pent-etre pas comme lui la force de
resister aux tortures d'un estomac affame ; it demands
done que l'eau sacree de Madoura ne nourrit plus au-
cun etre anime, et cela lui fut accorde apres milre de-
liberation en conseil des dieux.

Le Pottamarai, ou etang mort, mesure soixanf e
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metres en longueur et quarante-quatre en largeur;
it est oriente avec soin comme les murs de la pa-
gode.

La galerie qui entoure ce bassin est couverte
de fresques representant des scenes indoues de
tout genre; le dessin en est etrange, les poses dis-
gracieuses et les figures sans expression; elks n'ont
meme pas cette naïveté qui rachete tant de defauts.

Aussi ces peintures n'ont-elles non de curieux sous le
rapport de l'art, mais on y trouve la fidele reproduc-
tion des mceurs et des usages locaux, ce qui interesse
toujours un touriste.

Uno partie de cette colonnade est formee par une
cloison en pierre taillee a jour avec la delicatesse de
la dentelle, ce qui permettait jadis aux epouses du
roi, lorsque l'Inde avait encore des rois, d'assister aux

Une entrée du Puthu-Mandapam, a Madoura. — Dessin deNHIGIerget d'aprbs l'album de M. Grandidier.

ceremonies religieuses sans craindre d'etre souillees
par le regard des hommes.

Suivons le cote nord de l'etang, nous arriverons
dans une vaste galerie dont les colonnes sont ornees
d'etres fantastiques sculptes en ronde bosse; elle est
sombre : aussi est-ce la, que les couleurs vives dont
sont revetus tant de bas-reliefs dans ce temple font
l'effet le plus saisissant.

Le gopuram ouest, par lequel je sortis de l'enceinte
sacree, est le plus beau de tous et le plus ornemente.
On y remarque cette singuliere statue que j'avais deja
eu l'occasion de voir en divers endroits du temple, en-
tre autres sous le vestibule du Choultry de Tiruma-
laye Nayakar, et qui reprêsente un dieu tenant son
pied en l'air dans sa main; je me demandais, en lre-
sence de ce clown divin, si Auriol avec ses curieux
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exercices de dislocation n'aurait pas eu, lui aussi,
droit a un petit sanctuaire dans une des vaetes pa-
godes du Deccan.

Soubramanya, suivi de son paon, figure aussi parmi
les ornements de la pyramide. La port() du nerd est
inachevee ; elle n'est pas decoree de statues. Le gopu-
ram du sud est peu ornemente,

Le temple de Madoura est sans contredit le plus
admirable et le plus curieux monument que le genie
indou ait jamais execute. Je ne sache pas, dans tous
mee voyages, avoir jamais eprouve une impression
semblable a cello que je ressentis en me promenant
au milieu des merveilles de ce chef-d'oeuvre de ['ar-
chitecture nationale. Des qu'on penetre dans l'enceinte
sacree, l'ceil se trouve frappe de la quantite innom-
brable de colonnes surchargees de sculptures bizarres
et originales qui se dressent de toutes parts - on passe
de sour en tour, de galeries en galeries, de portiques

311 portiques, et partout on decouvre des bas-reliefs et
des peintures. I1 n'est pas jusqu'a l'obscurite de cer-
Aines avenues de pierre qui n'ajoute a l'effet produit
par cette multitude de monstres qui semblent sortir
des colonnes d'oti ['artiste indou les a tires pour Trap-
per de terreur l'esprit superstitieux des devots.

L'aspect general est grandiose et produit une pro-
fond e impression cur l'esprit du visiteur. Ce n'est pas
-ane etude speciale de chaque statue que demande un
temple de ce genre, it faut se contenter de jeter un
coup d'oeil sur l'ensemble, it faut avancer rapidement
au milieu de ces yetis, de ces monstres de toutes sor-
ter, de ces etres aux formes bizarres, au regard cruel,
aux poses etranges; on se croit alors sous ['empire
d'un reve fantastique. Car ces pagodes du Deccan sont
une creation de la fantaisie; les architectes indous ne
se livrent pas a une etude raisonnee et approfondie du
beau; ils ne s'occupent point des proportions; les re-

La sane d'audience du palais de 1rimal-Na1k, v MaL.oura. — Dessin de H. Clerget d'aprCs
oLotographique da 1\1, Grandidier.

gles de l'art, telles qu'elles sont etablies dans nos con.
trees, sont par eux meconnues et foulees aux pieds.
Qu'on ne recherche done point dans chaque statue
l'ideal de la forme, la simplicite et la verite de ['ex-
pression qui est le triomphe des grands maitres : les
figures ne respirent que la cruaute, a moms qu'elles
ne soient sans vie, dans une froide immobilite; le
corps est torture ou disloque; les artistes indous n'ont
point copie de modeles, cherchant le beau et tachant
d'approcher le plus possible de la perfection c'est un
reve de malade en delire qu'ils ont sculpts en pierre;
mais les images de ce reve, si horrible qu'elles
soient, ne sent pas sans grandeur.

A. qui n'est-il pas arrive de laisser son imagination
errer follement a l'aventure et visiter des mondes
etranges peuples d'etres fantastiques? Eh bien ce sent
ces conceptions incroyables, ces elucubratio is insen-
sees qu'ils ont realisees dans le temple de Madoura et

qui se deroulent, ecrites dans le granit, sous les yeux
du voyageur. II n'est pas, ainsi que nous l'avons deja
fait remarquer, jusqu'aux couleurs grossieres dont les
brahmanes ont maladroitement bariole la plupart des
statues qui, dans la demi-obscurite de ces vastas ga-
larks, ne leur donnent un aspect bizarre et meme ef-
frayant.

Quand on songe que les colonnes sculptees en ronde
Bosse et decorees sur les faces de mille ornements di-
vers, figurines, feuillages, guirlandes, sent toutes mo-
nolithes, on ne pent s'empecher de s'etonner du tra-
vail et du temps qu'ont du touter a des generations
d'hommes ces ceuvres gigantesques, des depenses con-
siderables qu'ont sans aucun doute entratnees ces mo-
numents merveilleux. Les architectes indous semblent
s'etre Propose avant tout autre but celui de vaincre le
difficult e.

Le palais de Tirumalaye Nayakar est, apres le grand
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temple de Civa, le monument le plus important de
Madoura et l'un des plus curieux de l'Inde, ou Pon
trouve peu d'edifices de ce genre. Il couvrait autrefois
une immense Otendue de terrain; aujourd'hui ii tombe
en ruine. Heureusement it reste encore la belle salle
du Durbar ou salle du trOne, qui, malgre son etat de
delabrement, conserve un aspect grandiose et permet
au visiteur de se rendre compte de ce qu'a du etre le
palais a l'epoque de la splendour des Nayakars de
Madoura.

L'exterieur de cet edifice
grace a la teinte noire quo
aux plantes qui poussent
ou couronnent les pans
des murailles a demi
tombees ; les domes rec-
tangulaires ou carres,
perces d'une foule d'ou-
vertures, ajoutent a ref-
fet de l'ensemble. Je ne
crois pas cependant qu'il
ait jamais eu cc carac-
tere grandiose que repre-
sentent les grands edifi-
ces europeens. Les artis-
tes Indous n'ont jamais
pu se plier aux exigences
d'un plan uniform ; ils
obeissent a la fantaisie
du moment, sans se
preoccuper de ce qui a
etc': fait precedemment et
de ce qu'il reste a faire:
aussi l'aspect exterieur
est-il le plus souvent
mesquin; ils n'arrivent
qu'it former un assem-
blage plus ou moires con-
siderable de batiments.
Les Indous sont des ou-
vriers de detail et non
des architectes capables
d'une conception d'en-
semble ; leurs mceurs,
leurs habitudes, leur re-
ligion, tout repose sur des details. Es batissent par
juxtaposition, aussi leurs constructions manquent
de cette unite qui necessite la largeur des vues et un
plan arrete a l'avance.

Le palais de Madoura, eleve par Tirumalaye, le
dixieme rajah de la dynastic Nayakare, dont le regne
dura de 1621 a 1660, renferme beaucoup de salles cou-
vertes de terrasses et de ch5mes qui reposent sur des
piliers massifs et dont le style rappelle l'architecture
musulmane.

Les sessions de la tour se tiennent dans l'ancienne
salle du trOne des rois Nayakars; la porte qui y donne
accés aujourd'hui est moderne.

Cette salle, comme celle de Tanjore, est entouree
d'une colonnade a laquelle on arrive par des marches
de pierre; on compte trois rangees de colonnes assez
elevees, mais d'un aspect lourd faute d'un piedestal;
elles sent revetues, suivant la coutume invariable des
Indous, d'un epais enduit de chounam. Dans le pla-
fond sent pratiquees plusieurs votites, deux rectangu-
laires au centre des galeries laterales et quatre carrees
aux extremites; elles sent toupees de nombreuses fene-
tree, ce qui leur donne un aspect particulier. L'in-
fluence musulmane est manifesto dans ce monument;
les details elegants del ornementation des archivoltes,
les formes rondos des colonnes, l'absence presque to-

tale de figures humaines
ou de masques d'ani-
maux, les domes a coupe
transversale ogivale, tout
indique chez les artistes
indous du dix-septieme
siècle la connaissance des
monuments musulmans
de Bidjanaggur et d'au-
tres villes tombees sous
la domination mongole.
Si le defaut de symetrie,
si cher aux Indous, existe
encore dans l'espacement
des colonnes, it a dispa-
ru dans l'ornementation
et dans les domes.

Le plafond des galeries
est a peine cintre, sou-
vent meme it est plat et
forme, a la mode indoue,
de briques posees de
champ les unes a eke
des autres et liêes par du
mortier. Nous avons deja
vu que ce mode de con-
struction etait unite
Tanj ore.

Des deux cotes de l'ar-
cade centrale, en face de
laquelle etait jadis place
le trOne royal, j'ai remar-

que non sans êtonnement un bas-relief representant un
ange avec des ailes, semblable a ceux que figurent les
peintres chretiens, tenant l'extremite d'une guirlande
sculptee au-dessus de l'archivolte. Entre chaque ar-
cade, se projette en avant des colonnes un monstre qui
n'a pas les traits horribles si ordinaires chez les
statues indoues ; ici on ne voit ni Hanouman, ole
dieu singe, ni ces autres figures de divinites plus ou
moires grotesques prodiguees sur les bas-reliefs du
palais de Tanjore ou de la galerie de Trichinopoly; ces
derniers edifices ont un cachet plus eminemment indou
que le palais de Tirumalaye et datent probablement
d'une époque anterieure.

est un des plus pittoresques
lui ont donnee les siecles et
entre les fentes des pierres
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Au-dessus de la grande dalle de marbre noir sur
laquelle on etendait les coussins du roi, s'eleve un
beau dome, le souerga vitasam ou voUte celeste, qui
mesure plus de dix-huit metres de diametre: la hau-
teur de la coupole au-dessus du tr6ne est d'environ
tine vingtaine de metres.

L'ensemble de cette salle peristyle est grandio-
se, et quand le rajah, revetu de ses splendides vete-
ments de soie et d'or, siegeait majestueusement sur
son trOne enrichi de pierreries et entoure d'une ba-
lustrade d'ivoire, au milieu de nombreux courtisans
et de milliers de soldats, le spectacle, sous le beau
ciel des tropiques, devait etre des plus saisissants.

Je ferai remarquer que tous les palais dont nous
avons pule sont en pierre, mais qu on no s'en aper-
coit guere par suite du recrepissage en chounam dont
les Indous font abus dans tous leurs edifices nationaux
ou prives. Les pierres ne sont a leurs yeux que des
materiaux plus durables que le bois ou la brique dans
leur climat humide; ils preferent le stuc qui se prete
facilement a toutes les sortes d'ornements.

Avant de quitter la ville de Madoura, j'allai visiter
la pagode peroumale qui est de petite dimension, mais
qui n'en merit° pas moms d'être mentionnee. Elle
sert, comme le dit fort bien M. Fergusson, de trait
d'union entre l'ancienne architecture bouddhiste, ou

La nef du Puthu-Mandapam, a Madoura (voy. p. 7o). — Dessin de H. Clerget d'apres yalbum photographique de M. Grandidier.

plutOt l'architecture vichnouvite des premiers temps,
et celle des temples du sud de l'Inde que ncus venous
d'etudier ; elle offre quelque ressemblance avec les pa-.
godes monolithes de Mahabalipouram. Le sanctuaire,
plus grand que dans la plupart des temples du Dec-
can, est surmonte de la sphere ordinaire ui semble
ernpruntee aux dagobas bouddhistes.

L'Indou qui m'avait promene a travers toutes les
merveilles de Madoura ne fut content qu'apres m'avoi-2
conduit a l'hopital, et a l'ancienne porte du fort, au-

jourd'hui la maison du juge. C'est la que les anciens
rajahs se donnaient le plaisir de combats de betes fau-
ves et de luttes.

Les Indous, comme tous les peuples orientaux, ont
toujours aime a mettre en presence dans un espace
restreint des animaux feroces, tels que tigres et buf-
fles, elephants, etc. Aux combats de taureaux qu'ap-
plaudissent avec taut d'enthousiasme les Espagnols,
aux luttes entre hommes que les Anglais humani-
taires encouragent de leurs hourras et de leurs gui-
nees, les princes de l'Orient preferent la guerre achar-
née du tigre contre le buffle ou de l'elephant contre
l'elephant; it n'est en effet rien de plus terrible que
de voir ces monstres arraches aux jongles des tro-
piques se ruer run contre l'autre et jouer devant les
hommes les scenes emouvantes qui se passent or-
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dinairement loin de nos regards dans la som)re epais-
seur des forets. Le tigre, malgre sa souplesse et sa
ruse feline, est en general vaincu par le buffle dont la
force brutale, puissamment secondee par des comes
terribles, triomphe souvent de son ennemi. Il est des
rajahs qui se donnent le plaisir royal de lancer deux ou
trois tigres contre un ou deux buffles dans une en-
ceinte oil toutes les peripeties emouvantes du drame
sanglant se deroulent sous leurs yeux dans leurs moin-
dres details. Les tigres ne l'emportent sur les buffles
qu'a nombre superieur; disons-le toutefois, et nos lec-
teurs n'auront pas de peine a nous croire, qu'apres le
combat le vainqueur n'est guere dans un meilleur etat
que le vamcu.

Le buffle sauvage est du reste, a mon avis, Panimal
le plus dangereux qu'un chasseur puisse rencontrer.
Les bêtes feroces, telles que le lion, le tigre, la pan-
there, ne sont pas si redoutables qu'on s'est peu a le
repeter. L'homme, par sa stature vefticale et sa hau-
teur au-dessus du sol, inspire un sentiment de frayeur
a tous les animaux; les plus redoutes d'entre eux res..

_sentent au moins autant de terreur a notfe vue que
_nous pouvons en eprouver nous-memes quand nous les
rencontrons a l'improviste , non toutefois que, pousses
par la faim ou sfirs de n'avoir pas he apercus, ifs ne
se jettent parfois sur l'homme, mais c'est la. l'excep-
tion. Le buffle sauvage est de tous celui sul lequel la
peur semble avoir le moins d'effet; lorsque dans les
jongles on voit une troupe de buffles lever paisible-
ment la tete au-dessus des marais ou ifs aliment a se
cacher durant les chaleurs du jour et suivre le Chas-
sour de leur regard fixe et farouche, on ne pant se de-
fenclre d'une certaine emotion. Ce sont en effet de ter-
ribles animaux, et je ne puis en parler sans me rap-

. peler l'histoire que me raconta au sujet de lear ferocite
un des plus celebres chasseurs de l'Inde. Mon ami
etait a la chasse de la panthere dans une jongle du
Deccan; quelques officiers anglais l'accorrpagnaient
dans cette partie de plaisir. Un d'eux voyaa.; des buf-

• fles sauvages paitre au milieu d'une clair:ere ajuste le
- plus bel animal du troupeau et reussit a la blesser;

c'etait un vieux taureau qui, apercevant son agresseur,
se precipite tete.baissee contre lui en faisan'; resonner
le sol de la prairie de son lourd galop. Le chasseur
etait pros d'un arbre; it abandonne preciphemment sa
carabine, et, s'accrochant aux branches, it s'installe
hors de la portee de son terrible ennemi. Le buffle, tout
sanglant et poussant d'affreux mugissements oil la co-
lere se melait a. la douleur, se met a frapper le tronc
de ses comes puissantes, puis a tenter de deraciner a
l'aide de ses sabots l'arbre sur lequel effraye
avait cherche un refuge. Apres mills efforts superflus,
il part tout a coup d'un trait et s'enfonce dans les 'pro-
fonfl.eurs de la jongle. Rassure par cette fuite, reflicier
descend de son arbre; il se baissait pour ramasser
l'arme que dans sa frayeur it avait abandonne, lors-
qu'il entend le galop precipite et le souffle bruyant du
buffle qui revenait a la charge; il se retourne, it veut

fuir..., il est trop tard, helas! il est renverse, fouls aux
pieds, son corps est dechire en tons sens par les cor-
nes de l'animal en fureur. Mon ami, le major Gipps
eut la triste consolation de tuer de sa balls infaillible,
sur le cadavre du pauvre officier, l'animal que rien ne
pouvait detourner de sa vengeance. Ce buffs avait si-
mule une fuite pour surprendre son meurtrier.

Ramnad est situe au sud de Madoura, a tine dis-
tance de soixante-huit milles; rien d'interessant entre
deux ; route mauvaise , contree inculte. Depuis Tan-
jore, du reste, a l'exception des environs immêdiats
6.e Drichinopoly et de Madoura, les villages sont rares
et le pays peu cultive.

vingt-trois miles a l'ouest de Ramnad, par un
chemin difficile, apres avoir traverse des sables et des
marais, j'arrivai au petit village de Mandapam, qu'un
bras de mer de trois milles separe de Ramisoueram,
la plus occidentals des nombreuses Iles qui relient
le continent indien a Ceylan et forment le pont d'A-
dam nom donne a, ce chapelet d'Ilots par les musul-
mans de l'Inde qui regardent Ceylan comme le para-
dis terrestre de la Bible, et par consequent comme la
demeure du premier homme ; les Anglais ont adopts
la meme denomination.

Un petit bateau me conduisit au port de Pamben.
Gest la que reside l'officier charge de l'administration
du district de Ramisoueram, entre une prison oil sont
entasses les criminels de l'endroit et un phare destine

guider a. travers les banes du golfe de Manaar les
nombreux bateaux indigenes qui vont de la eke de Co-
romandel, surtout de Negapatam, a, Colombo ou h. Co-
chin, et vice versa. Its traversent le pont d'Adam
l'endroit du chenal que les Anglais creusent depuis
vingt-cinq ans. La largeur actuelle du passage de Pam-
ben est de trente metres, la profondeur de quatre me-
tres at demi : on doit continuer le travail jusqu'a ce
qu'on ait atteint cinq metres. Un peu plus a. l'est se
trouve un second chenal moins profond. On ne pout
executer ces travaux sous-marins qu'aux mois de Ie.-
vrie; mars, avril, et quelquefois de mai; il faut les
interrompre durant le reste de Pannee a cause des
vents violents qui regnent dans ces garages et qui sou-
'event :es Hots avec trop de fureur.

Des plongeurs qui restent sous l'eau environ qua-
rante-quatre secondes pratiquent des trous dans les-
quels on introduit une charge de poudre d'un poids
de vingt kilogrammes. Lorsqu'on met le feu a cette
-poudre,, it s'eleve une trombe d'eau de plusieurs me-
tres de hauteur, qui est a craindre pour les dhoneys.
.Des navires de trois cents tonneaux peuvent passer par
:e chenal de Pamben. Le nombre de boutres et ba-
teaux qui mouillent mensuellement clans ce port n'est
-3as inferieur a six cents en moyenne.

La &Ilene d'Iles et de banes qui sont dissemines dans
7-0 golfs de Manaar, entre le sud de l'Inde et la points
lord de Ceylan, est remarquable au point de vue geo-
ogique. Ces banes en effet se sont successivement

formes, ainsi que les provinces septentrionales de Cey-
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Ian en avant de la base du groupe central des monta-
gnes granitiques par l'accumulation d'une immense
quantite de petits polypiers dont les secretions calcai-
res produisent si frequemment dans les mers de l'Inde
les recifs connus sous le nom de banes de corail.

Sur cette base de madrêpores se sont amasses le sable
et le gravier que les courants violents de la baie du
Bengale enlevent dans leur tours rapide a la cote de
Coromandel dont l'abaissement est journalier et qu'ils
deposent, lorsque, devies de leur direction par rile de
Ceylan, et obliges de s'inflechir pour en contourner
les cotes nord et est, ils diminuent de vitesse et lais-
sent par consequent tomber les matieres tenues en
suspension dans leurs eaux.

Les seuls fossiles , mollusques et madrepores que
l'on trouve 'dans ces depots modernes appartiennent a
des especes vivant encore de nos jours dans les mers
tropicales; beaucoup memo ont conserve leur eclat
nacre.

Bien loin que l'lle de Ceylan ait jadis fait partie du
continent indien, et qu'elle en ait ete detachee par des
commotions violentes, comme on l'a souvent ecrit, elle
tend au contraire h s'en rapprocher chaque jour, et le
temps n'est probablement pas eloigne, geologiquement
parlant, oil les deux pays seront reunis.

Dans le golfe de Manaar, les Indous pechent beau-
coup de conques marines, sorte de coquille qui se
vend pour les temples, oil les jours de fête elle est
'employee comme trompette sacree; c'est un mono-
pole du gouvernement de Ceylan, dont le produit
s'eleve annuellement a six mile francs environ. On
recueille aussi dans le meme golfe des tripangs ou ho-
lothuries qu'on ramasse sur la plage a basse mer ; ces
tripangs ressemblent a de gros vers. Apres les avoir
fait secher, on les expedie en Chine oil les gourmets
les achetent fort cher, moins toutefois que les nids
d'hirondelle. Le gait de ce mets inconnu a tort sur
nos tables d'Europe rappelle le pied de veau ; si la
cuisson est tres-prolongee , selon l'habitude chinoise,
le tripang se dissout entierement et on obtient alors
un potage excellent.

Le village de Ramisoueram est a huit milles de
Pamben; j'allai y visiter le temple qui attire chaque
annee des milliers de pelerins de toutes les parties de
l'Inde. Monte sur un poney du pays, je suivis une
route couverte de dalles taillees en polygones plus ou
moins irreguliers ; ce pavage, utile dans un pays aussi
sablonneux, a ete fait aux frail de personnes pieuses,
dans l'intention de faciliter les pelerinages. Des fonda-
tions de même nature ont horde cette voie de fontaines,
oh des hommes , specialement charges de ce soin, de-
versent .6ontinuellement de l'eau , ce qui permet aux
passants de se desalterer. Je rencontrai en chemin une
vingtaine de pelerins, hommes et femmes, qui venaient

de Kasi (Benares), avec un bagage Men leger sur le dos.
Une large rue, bordee de belles maisons blanchies

la chaux, precede le temple dont le mur d'enceinte est
perce de quatre portes. A chacune d'elles , correspond
une galerie qui se dirige vers le sanctuaire central; la
colonnade concentrique au mur d'enceinte qui entoure
le Vimana, l'etang sacre et divers petits temples, coupe
par le milieu ces galeries, soutenues en certains en-
droits par deux rangs de colonnes; it y en a meme
parfois trois ou quatre.

Beaucoup de ces colonnes sont monolithes, et pro-
jettent, sculptees en ronde-bosse, les figures des bien-
faiteurs du temple, Rajahs et Reines, qui sont repre-
sentes les mains jointes , dans l'attitude de la priere.
Malheureusement la plupart de ces fats enormes et de
ces statues de grandeur naturelle sont recouverts d'une
couche de chaumam si epaisse , que la matibre pre-
miere, les lignes et les formes disparaissent sous cet
enduit grossier; on croirait voir des statuettes de pla-
tre fabriquees a vil prix. Ce n'est pas tout, les Brah-
manes n'ont pas manqué de couvrir les colonnes d'ab-
surdes enluminures rouges, semblables a celles dont
sont revetues toutes les maisons indoues. L'effet gene-
ral est detruit, et it faut un effort vigoureux de l'es-
prit pour retrouver dans cet ignoble badigeon le ca-
ractere grandiose que devait avoir autrefois cet edifice ;
mieux vaudrait, a mon avis, voir la pagode en ruine
que deshonoree par la truelle des masons indigenes.

Cette pagode jouit dans toute l'Inde d'une haute re-
putation de saintete; toutefois aucune de ses galeries
ne peut etre compares, sous le rapport des idees fan-
tastiques qu'elles font naftre, a celles de Madoura, on
le voyageur peut se croire momentanement transports
dans un autre monde ; ici surtout Pceil chercherait en
vain les dessins gracieux et elegants dont on peut
trouver des exemples sur les bords de la Tumboudra,
dans les venerables ruines de l'ancienne cite de Vijaya-
nagar, ainsi que dans le sanctuaire le plus venere du
Deccan meridional, le beau temple de Tripetty, qui.
se cache a quatre-vingts miles nord-ouest de Madras,
dans une gorge des Ghauts, a peu pres interdite aux
regards profanes des Musulmans et des Europeens.

L'Ile de Ramisoueram est plantee d'enormes baobabs
(Adansonia digitata). Ces arbres qu'on peut surnommer
les elephants de la vegetation a cause de leurs formes
massives, sont essentiellement africains ; comment ont-
ils ete importes en Asie? Es semblent trop vieux pour
avoir ete plantes par les Portugais. Peut-etre ont-ils
ete introduits par les marchands arabes, qui deje
avant notre ere entretenaierit des relations commer-
ciales avec les habitants de Ceylan.

Alfred GRANDIDIER.
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Vue prise dans la vall6e de Colombo. — Dessin de A. de Bar d'aprbs Palbum des freres Schlagintweit.

VOYAGE DANS LES PROVINCES MERIDIONALES DE L'INDE,

PAR M. ALFRED GRANDIDIER 1.

1862 - 1864. - TEXTE ET DESSINS INEDI TS.

VIII

De Colombo a Kandy et dans le nord de Pile de Ceylan.

Colombo, sur la Cate occidentale de Ceylan, est le
siege actuel du gouvernement de l'ile. Son nom pri-
mitif Kalamotta, on lac du Kalany, riviere qui debau-
ch° dans la mer au nord de la ville, a pris successive-
ment, dans les idiomes europeens, sa forme actuelle,
en passant par la transformation interrnediaire Ka-

lambon.

Anterieurement a l'occupation europeenne, cette ville
etait deja fort importante et fort peuplee : parmi les
babitants on comptait beaucoup de Maures. Elle coin-
prend aujourd'hui trois parties distinctes : au centre,
est situe le fort qui renferme dans son enceinte tous
les edifices du gouvernement et les bureaux des mai-
sons de commerce ; au nord de l'esplanade qui entoure
le fort, s'etend la ville avec les bazars indigenes ; en-
fin, au sud soot dissemines, sans ordre, au milieu de
jardins, les bungalows occupes par les Europeens.

L'aspect de ces trois quartiers est tres-different; le
fort, dont les murailles ont ête elevees par les Hollan-
dais, renferme un vaste espace de terrain convert de
maisons a plusieurs ótages, qui datent de la meme
époque que les fortifications. Celles-ci etaient desti-

1. Suite. -- Voy. t. XIX, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XX, p. 49 et 65.

XX. — 501' LIV.

flees lors de la prise de possession a proteger la vie et
les biens des premiers colons contre les attaques et
les pillages incessants des indigenes. Aujourd'hui que
file entiere soumise aux Anglais jouit d'une tranquil-.
lite non interrompue depuis de nombreuses annees,
n'est plus besoin de prendre les memes precautions,
et presque aucun Europeen ne vit parque dans l'en-
ceinte des murailles fortifiees. Les anciennes maisons
hollandaises servent de bureaux et de magasins, oh
chaque negotiant vient le matin pour ses affaires,
mais qu'il quitte le soir pour se rendre a son bun-
galow construit h. la campagne dans un but de con-
fort et mieux adapte au climat.

L'interieur du fort n'a Hen de remarquable. Sur
la place principale, couverte d'un gazon qui n'est
vert qu'a la saison des pluies,. est construit le pa-
lais du gouverneur, edifice de ' la plus grande sim-
plicite. A gauche, est un immense bhtiment destine
aux bureaux officiels. De l'angle nord, partent deux
rues qui traversent la ville; le phare est au milieu de
l'une d'elles.•

Le style general des batiments n'est nullement dans
le goat anglais. Par suite de l'espace restreint, dans
lequel devait vivre et se mouvoir une population nom-

6
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breuse, on avait construit des maisons a plusieurs
stages , disposition peu convenable dans un climat
chaud ; baties en briques et en mortier, elles n'ont
aucune prêtention a l'architecture; elles sont massi-
ves ; les chambres sont basses et peu spacieuses ,
mais dans l'interet du commerce on leur a fait subir
des modifications, et les locaux ont &le appropries aux
entreprises industrielles. Quanta l'ameublernent, nous
nous abstiendrons d'en parler; tout le monde sait que
le luxe n'est pas et ne doit pas etre dans les habi-
tudes des negociants.

L'eclairage de la vile laisse beaucoup a desirer, et
l'on s'etonne a bon droit que le riche gouvernement
de cette belie Ile n'y ait pas encore introduit le gaz,
qui donne tant de securite et de gaiete le soir a nos
cites d'Europe

La ville noire ou quartier indigene est pint& une
reunion de huttes que de maisons; situee sur le bord
de la riviere Kalany, elle est traversee par une large
rue bordee de boutiques de toute sorte. Nous aeons
deja parle ailleurs du mobilier qui garnit d'ordinaire
les maisons indigenes, nous n'y reviendrons done pas;
nous devons remarquer toutefois que contrairement
l'usage des autres Indous, les Cinghalais , des avant
l'ere chretienne se servaient de sieges, de lits, de tapis
de laine, et ornaient leurs meubles d'incrustations d'i-
voire. — Es fabriquaient meme des rasoirs et des ai-
gullies d'acier. Ces divers objets sont toujours en
usage, mais la plupart sont aujourd'hui d'importation
anglaise.

Colombo etait fort bien placee comme siege du gou-
vernement, lorsque les Europeens ne possOdaient d'e-
tablissements que sur les cotes ouest et Bud, et que la
cannelle faisait l'objet d'un commerce etendu; it ne se
trouve plus aujourd'hui dans une position aussi favo-
rable. La seule raison qu'on puisse invoquer pour le
maintien du gouvernement dans cette vine est sa posi-
tion centrale par rapport a la partie la plus peuplee
de l'ile, mais elle ne l'est point par rapport at.. pays
en general, et sa rade, qui offre peu de securite a
l'epoque des moussons de sud-ouest, ne justifie nulls-
ment le choix qu'en a fait le commerce pour etre
1 entrepet des cafés. La belle rade de Trincomaly
presenterait plus d'avantages , surtout si une route
carrossable la faisait communiquer avec :Kandy. Co-
lombo est une ville saine, mais je ne doute pas que
si Trincomaly etait plus peuplee et que les jongles
environnantes fussent defrichees, elle ne ftit tres-salu-
bre, surtout si les Europeens etablissaient leurs bun-
galows sur des collines au lieu de resider clans la
plains ou dans des bas-fonds.

La population de Ceylan a un caractere tout parti-
culier, qui la distingue des habitants du continent in-
dien et qui me frappa des mon arrivee. ae sentais
l'interet croitre a mesure que je l'etudiais avec soin.

Les Cinghalais sont de taille moyenne, et leurs
membres greles, quoique bien proportionnes, n'in-
diquent pas une grande force physique. Es ont le vi-

sage ovale, les traits fins et effemines, le teint d'un
bran cuivre, moins fonce toutefois que celui des peu-
ples tamouls, les cheveux lisses et d'un beau noir. Les
femmes ont une talus elancee et svelte, dont la sou-
plesse est pleine de charmes ; leur tete est gracieuse,
mais l'expression de leur regard denote de la timidite
et de l'inquietude, resultat des coutumes oppressives
de ?Orient.

La douceur est le trait caracteristique des Qingha-
lais. On est etonne de voir chez eux une imagination
vive s'allier a une grande gravite; ils n'ont rien de
cette petulance qui se remarque chez les Europeens.
L'energie leur manque, et on n'a jamais pu vaincre
chez eux la mollesse produite par le climat; insouciants
et paresseux, ils sont pusillanimes et ruses. Il ne faut
attendre d'eux ni franchise, ni bienveillance, ni gene-
rosite.

Ces qualites et ces defauts ne doivent pas etre attri-
hues seulement a l'influence du sol et du climat qui
ont determine la nourriture et la constitution physi-
que des habitants, elks resultent egalement de la to-
pographie de l'ile qui leur a longtemps permis de se
soustraire a tout contact avec les strangers, et avant
tout elles sont la consequence naturelle de la ty-
rannie seculaire de gouvernements qui ont pese
sur eux.

Leur intelligence s'est developpee par la frequenta-
tion des Europeens; mais leur bassesse s'est accrue a
mesure qu'ils ont reconnu leur impuissance, et au lieu
de secouer leur indolence naturelle, ils ont applique
cette intelligence a devenir plus ruses.

Leur imagination mobile, qui s'egare facilement sur
une foule d'objets divers, les habitue a se soumettre
sans resistance aux evenements ; et leur maniere d'ap-
prêcier les choses tient moins du raisonnement que des
impressions du moment. E y a toujours dans leurs
idóes quelque chose de vague et d'inclecis.

Les Cinghalais professent le bouddhisme; ils n'ont
pas cependant d'opinion tres-arretee en matiere reli-
gieuse et ils cbangent de foi avec tine facilite incroya-
his. Cette versatilite si opposes a la tenacite extraordi-
naire des Indous pour les superstitions de leurs peres
vient de ce que les theories du bouddhisme sent a peu
pres incomprehensibles et aussi de ce que cette reli-
gion est d'une grande tolerance.

Le costume leger des Cinghalais est en rapport avec
la chaleur de leur climat, mais a sa forme on peut
juger du caractere indolent, des habitudes sedentaires
et paresseuses de ce peuple. C'est un simple morceau
d'etoffe blanche ou de couleur (comboye) roulent
autour des reins et qui tombs jusqu'a la cheville , en-
ferment les jambes dans un fourreau etroit; une petite
vests blanche qui s'ouvre sur la poitrine nue complete
rhabillement. Les nobles portent une jaquette bou-
tonnee jusqu'au cou. La tete est toujours dêcouverte;
les cheveux, qu'ils conservent dans toute leur longueur,
sent releves en arriere en forme de chignon et retenus
par in peigne d'ecaille dont la ,partie sanerieure, ar-
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tistement travaillee, s'eleve de deux mains au moins
au-dessus de la tete ; un autre peigue plus petit, semi-
circulaire, ramene les cheveux en arriere du front.
Ptolemee, it y a plus de dix-sept siecles, designait les
habitants de Ceylan sous le nom d'hommes aux che-
veux de femmes. Its marchent nu-pieds ; toutefois ,

parmi les personnages de distinction, les bas et les
chaussures sont aujourd'hui d'un usage general. Les
hommes portent des boucles d'oreilles comme les fern-
mes.

La seule difference dans le costume, qui distingue
les sexes, c'est que les femmes n'emploient pas comme

Groupe de cocotiers. 	 Dessin de E. Tournois d'apre3 une photographie de l'album de M. Grandidier.

les hommes les deux peignes dont nous venons de par-
ler et qu'elles mettent un petit canezou forme sur le
devant, mais pas assez court pour laisser a nu la coin-
ture.

Les voyageurs sont souvent exposes a. commettre des
erreurs etranges; que de fois a la vue d'une belle et

longue chevelure ornee de peignes richement ouvrages,
un. Europeen recemment debarque a presse le pas dans
1 espoir de contempler un joli visage feminin : it ne
voyait, helas en se retournant qu'une paire de mous-
taches et une barbe noire.

Si les femmes ne dedaignent pas les bijoux d'or et
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86	 LB TOUR DU MONDE.

d'argent, elks ne montrent point sous ce rappoft au-
tant de vanite que les Indoues du continent.

La langue cinghalaise parait etre aussi ancienr.e que
le sanscrit et le pali; elle peut s'ecrire sans aucua mot
derive de ces deux langues. De ce que la plupart des
idees fondamentales y sont exprimees par des mono-
syllabes et que beaucoup de noms sont descriptifs des
objets qu'ils representent, de ce que ce :aombre de
mots mat une racine commune, on peut tirer la con-
clusion que cette langue est nee dans le pays meme de
Ceylan. Elle devait deja avoir atteint un certain degre
de perfection, lorsque les colons du Maghada (provin-
ces gangetiques) aborderent dans l'ile; car it n'est pas
probable que ceux-ci eussent tree ou perfectionne une
langue dont la base n'etait pas le pali qu'ils parlaient,
tandis qu'ils etaient obliges de donner tous :.eurs soins
et toute leur attention aux travaux agricoles et a l'af-
fermissement de leur influence. Trois siecles avant
Jesus-Christ, Mihindo prechait deja en langue cingha-
laise les doctrines bouddhistes, doctrines metaphysi-
ques et abstraites.

Dans la langue elou, qui se park de nos jours
Ceylan, tout ce qui a rapport aux besoins quotidiens
n'est exprime qu'avec des mots cinghalais, cc qui tou-
che a la religion avec des mots pali, ce qui se ratta-
che aux sciences avec des mots sanscrits; quelques
moth tamouls ou telougous s'y sont glisses durant la
monarchie malabare. Par une etude attentive de cette
langue, on arrive a la conclusion qu'avant l'arrivee de
Wijayo, les cinghalais êtaient deja, puvenus a une ci-
vilisation avancee.

Bien que les sons soient gutturaux, la langue elan
n'est pas aussi dure que celles du sud de l'Inde; elle
est riche, elegante, simple dans sa construction gram-
maticale. Dans la conversation, et surtout dans les
ecrits, les tropes et les metaphores abondent.

La langue ecrite semble, ainsi que la langue par-
lee, avoir precede la conquete de Wijayo; et comme
l'ecriture phonetique implique toujours d'une
haute civilisation dans le peuple qui en fait usage, on
tirerait encore de l'etat de Ceylan avant la periode his-
torique des conclusions identiques a celles que nous
avons precedemment indiquées. Les colons qui ont
greffe sur la langue preexistante nombre de mots pali
et sanscrits eussent fait adopter leur alphabet, ou tout
au moins une modification de cet alphabet L une na-
tion privee de tout signe conventionnel pour representer
see ideas. L'alphabet cinghalais ne 33 rapproche de
l'alphabet nagari (alphabet du sanscrit) que hour l'ar-
rangement des lettres; dans les manuscrits comma
dans les anciennes inscriptions, on trouve des carac-
teres differents de ceux en usage aujourd'hui, mais
tons assez semblables a ceux des Tamouls.

Ainsi la langue cinghalaise, qui par son genie se
rattaahe au groupe des langues de l'Inde septentric-
nale, se rapproche par l'ecriture des langue, du sud.
Il est done probable que les Cinghalais ont eu, des les
ages les plus recules, des rapports frequents avec les

Tamouls et qu'ils leur ont emprunte quelques-uns des
signes conventionnels dont l'arrangement a une epo-
quo posterieure aura ete etablie d'une naaniere plus
rationnelle et plus methodique.

•Une diligence fait deux fois par jour un service re-
gulier entre Colombo et la ville de Kandy. Le trajet
est d'une dizaine d'heures. La route est belle, cruoique
montueuse, et fort bien entretenue. je fus heureux de
profiter de ce mode de transport, peu oriental, mais
rapide et commode, pour me rendre a l'ancienne capi-
tale de

Les fonds necessaires a l'entretien dispendieux de
ces routes sont leves sous forme d'impOts a des bar-
rieres etablies en divers points ; les voitures, char-
rettes et animaux payent tous un droit d'apres un
tarif fort eleve.

S'il est juste que les routes soient entretenues aux
frais du commerce qui les utilise, it faudrait cepen-
dant que l'impet fat proportionnel a la somme neces-
saire aux depenses annuelles et qu'il ne fat pas plus
lourd qu'il n'est strictement utile pour l'entretien sous
3eine de porter prejudice aux interesses. Les sommes
'agues ne devraient jamais etre detournees de leur des-
tination. On percoit a Ceylan, aux barrieres des rou-
tes, aux ponts, aux bats, des droits fort eleves : ainsi,
our la route de Kandy a Colombo, le montant des re-
cettes n'a pas ete inferieur a huit cent mille francs en
:.855, et a un million deux cent cinquante mille francs
en 1860. Il est certain que non-seulement ce revenu
total n'a pas ete depense sur la route de Kandy, mais
n'a meme pas ete appliqué a ameliorer les moyens de
communication de La perception des taxes est af-
fermee a des particuliers.

La route de Colombo a Kandy est fort pittoresque ;
on traverse d'abord un pays plat couvert de jacquiers,
d'arbres a pain, de palmiers d'especes diverses, de
manguiers et autres arbres fruitiers; on arrive ensuite
a la region des collines, puis on gravit le Kataganava,
d'oa l'on jouit d'une fort belle vue. Au sommet de la
montagne se trouve une colonne erigee a la memoire
de l'ingenieur Dawson qui a construit la route. A cha-
que pas, je rencontrais des chariots, des hetes de
somme, des coulis, les uns se rendant au bord de la
:ner , les autres se dirigeant vers la region des
caferies. Plus de vingt mille zebus sont employes
sur la route de Kandy a transporter le café et le
riz.

A peu de distance de la colonne Dawson je trouvai
un kuppayam ou hameau de Rodias, parias cingha-
leis cnzi habitent le district de Kandy. La reproba-
tion generale qui pese sur cette race maudite remonte
it une époque tres-reculee; suivant les traditions les
plus accreditees, ils doivent leur origine a une prin-
cess, Navaratna Valli, qui, ayant eu des relations avec
u:a homme de basse caste, echappa a la most dont la
lci punissait ce crime; expulsee de la societe avec son
enfant, elle se retira dans la jongle, oa vinrent la re-.
joindre tous les nobles qui, soil pour crime de haute
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VOYAGE DANS L'INDE.	 87

trahison, soit pour sacrilege, etaient condamnes O. la
degradation et au bannissement.

Le nombre des Rodias est peu considerable; ils se
divisent en Tirringas et Halpagay. Ces deux families,
tout en vivant ensemble, ne s'unissent pas entre elles
par mariage dans la crainte de se mesallier, car elles
pretendent toutes deux a la descendance royale, et it
est possible que ces pretentious rivales soient aussi
peu fondees dune que l'autre.

On ne peut s'imaginer une condition plus vile et
plus miserable que celle des malheureux Rodias sous
les rois de Kandy. Incapables de posseder des ter-
res ou de se livrer au commerce et contraints de
vivre a l'ecart, loin de toute habitation ginghalaise,

ils n'avaient pas meme le droit de s'abriter sous un
toit soutenu par deux murs et d'appeler village l'as-
semblage de leurs huttes. Il leur etait interdit de
puiser de l'eau aux puits et aux rivieres pros des
villes; ils etaient forces pour se nourrir d'avoir re-
cours aux elements les plus repoussants ou au pro-
duit de leur chasse. A eux incombait l'obligation de
debarraser la voie publique des cadavres d'animaux,
et ils devaient au roi un tribut annuel de cordes en
cuir destinees a attacher les elephants sauvages non-
vellement captures. C'etait leur seule industrie recon-
nue. Ces malheureux titres ne pouvaient se couvrir ni
la poitrine ni les jambes ; un simple lambeau de toile
ceignait leurs reins. Lors de mon passage dans ce

ginghalais des cotes.	 Femmes inghalaises.

Dessins de Emile Bayard d'aprs l'album photographique de M. Grandidier.

Kuppayam, cette ancienne coutume etait encore en vi-
gueur. En quittant leurs huttes, ils devaient porter au-
tour de la ceinture, tombant a mi-jambe, une feuille
seche de palmier dont le bruit previent les passants de
leur approche. Il leur etait enjoint, en outre, de pous-
ser des Cris afin d'avertir ceux qu'ils rencontraient de
s'arreter et de lour donner le temps de s'enfoncer dans
les jongles.

line des punitions les plus redoutees sous les rois
de Kandy, pour les femmes de haut rang, etait d'être
livrees a un Rodia qui leur mettait dans la bouche le
betel qu'il venait de macher c'etait une tache inde-
lebile.

Les lois anglaises out etabli une egalite absolue en-
tre tous les habitants du pays. Les Rodias ne sont

donc plus soumis aux humiliations edictees par les re-
glements de l'ancienne monarchic. Les cruelles prohi-
bitions dont nous venons de parlor ont cependant en-
core une telle influence, que ceux qui vivant en dehors
du contact journalier des Europeens ne cherchent point
a sortir deleur abjecte condition. J'ai lu,je ne sais di, le
recit d'une vengeance exercee, it y a peu d'annees, par
un Rodia contre un de ses concitoyens. Voici le fait
qui raontre combien les anciens prejuges sont encore
vivaces. Un de ces malheureux titres, pousse par la
faim, s'approche pour mendier de la demeure d'un
noble kandien occupe a surveiller le battage de son
grain. Celui-ci lui jette de loin une poignee de riz et
lui intime l'ordre de ne pas souiller plus longtemps
l'air de sa presence. Le pauvre Rodia supplie a plu-
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sieurs reprises le Cingha,lais, au nom de ce qu'il a de
plus cher au monde, de lui donner encore un peu de
riz pour son pere et sa mere. Apres plusieurs injonc-
tions inutiles, le mauvais riche lance une pierre au
pauvre indigent et l'atteint a la tete. Jetuit aussitet
au milieu de l'aire le grain qu'il avait reQu et qu'il te-
nait dans ses mains, le Rodia s'enfuit dans la jongle.
Tout le riz contenu dans cette aire se trouvait ainsi
souffle et perdu pour son proprietaire. Le Kandien de-
mands vengeance au gouvernernent anglais, le priant
d'envoyer des soldats pour tuer a coups de fusil le mi-
serable qui l'avait offense. Grand fut son etonnement
en apprenant que s'il commettait un pareil acte, it en-
courrait la peine de mort.

Les Rodias m'ont paru robustes ; leur figure est ex-

pressive; mais une vie d'humiliations et de paresse
leur a enleve toute energie ; ils ont de la repugnance
pour le travail et ils aiment mieux mendier, voler, dire
la bonne aventure que cultiver la terre ou exercer une
profession honnete. Es laissent meme leurs femmes et
leurs filles, qui se font remarquer par une grande
beaute, s'abandonner ouvertement au vice. Les plus in-
dustrieux font des fouets ou tressent des cordes de cuir;
quelques-uns a peine cultivent de petits champs qu'ils
louent moyennant une redevance annuelle consistant en
lanieres de cuir. Les hommes ont toujours la tete de-
couverte et les deux sexes ont la poitrine et les jambes
nues. Its conservent a leurs cheveux toute leur lon-
gueur et les attachent derriere la tete. Les femmes
portent des bracelets de cuivre aux poignets et un au-

tre au-dessous du coude droit; elles dansent avec
grace, et tout en dansant maintiennent a Pextremite
de chaque index une plaque de cuivre laquelle elles
impriment un mouvement rapide de rotation.

Chez les Rodias, l'apparence physique l'em-Jorte sur
le caractere moral.

Leur chef, qui jadis devait etre confirme dans ses
functions par Je geolier de Kandy, est nomme aujour-
d'hui par l'administration anglaise.

Les Rhodias parlent un idiome ou jargon qui se rap -
porte a la langue cinghalaise.

Leur religion est un bouddhisme corrompu par des
superstitions grossieres, auquel ils joignent, comme
les autres Cinghalais, l'adoration des yakkhos, esprits

doues de pouvoirs surnaturels. Il ne leur est pas per-
mis de penetrer dans les temples ; cependant on a vu
des moines bouddhistes ne pas dedaigner de se rendre
au milieu d'eux pour leur exposer les doctrines de
leur religion ; aux princes qui leur adressaient des re-
proches a ce sujet, ils repondirent que le bouddhisme
n'admettait aucune distinction entre les grands de la
terre et les titres issus de cette race meprisee.

Les mariages s'accomplissent sans ceremonies chez
les Rodias; les parents eux-memes ne sont pas preve-
nas. Les funerailles sont simples ; on enveloppe le
corps dans une natte, et l'enterrement n'a lieu que le
se-)tieme jour. Les amis du daunt se reunissent dans
son ancienne demeure pour prendre un repas prepare
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Details de sculptures d'un peristyle a Tripetty (voy. p. 79). — Dessin de E. Tneroad d'apres une photographie de M. Grandidier.
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par les plus proches parents. Ces pauvres creatures ne
trouvent male pas parmi les medecins de la plus
basse classe des hommes qui consentent a franchir le
seuil de leurs huttes; les prescriptions sont faites sur
la simple description de la maladie. Il n'est pas jus-
qu'au betail des Rodias qui ne participe a rhorreur
que les Cinghalais eprouvent pour leurs maitres. Les
bmufs doivent avoir un fragment de noix de coco au-
tour du con, comme marque distinctive.

Peu apres, la diligence me deposait a Kandy. Cette
vile, situee au centre de l'ile, a ête longtemps la ca-
pitale de l'ancienne monarchie cinghalaise. a'est la
que les derniers rois s'etaient refugies pour eviter les
attaques incessantes a des Malabars et plus tard cel-
les des Portugais. Aujourd'hui, c'est un simple chef-
lieu de province. Kandy occupe un bassin forme par
l'elargissement de la vallee du Mahavella- Ganga et
des montagnes boisees et verdoyantes dont le cadre
offre un aspect des plus pittoresques. Un endiguement
pratique en travers de la vallee a forme le lac artificiel
de deux miles de circonference qui alimente la vile
d'eau excellente et ajoute a la beaute du site. Au cen-
tre de ce lac se trouve la poudriere, jadis maison de
plaisance et harem des rajahs.

L'altitude de la ville au-dessus du niveau de la mer
est de cinq cent cinq metres; le climat y est fort agrea-
ble et les pluies y sont abondantes , sans presenter
toutefois cette regularite qu'on trouve en d'autres par-
ties de Tandis qu'en effet les moussons sud-ouest
amenent des pluies sur la cote en avril et en mai et
les moussons nord-est en novembre et decembre, la
region des montagnes n'eprouve pas les effets de ces
vents, et it y pleut indistinctement toute Pannee.

Peu d'edifices meritent d'être cites ; le palais d'ete
du gouverneur est ba,'ti au milieu d'un pare sur le ver-
sant de la Muttna-Patna, colline conique au pied de
laquelle s'etend la vile. Sur cette colline, en pleine
jongle, on a trace une promenade d'oit l'on jouit d'une
vue êtendue sur le pays environnant, promenade ap-
pelee du nom de sa fondatrice lady Hornton.

Le temple bouddhique est sur la place principale, au
bord du lac ; c'est tout ce qui reste aujourd'hui de
°Fancien Kandy. La vile a ete prise deux fois par les
Portugais et une fois par les Hollandais qui ne trouve-
rent que ruines et decombres lorsqu'ils y entrerant. En
1803, lors de l'attaque par les Anglais, le roi y mit le
feu et elle devint la proie des flammes, d'autant plus
facilement que les lois somptuaires des Cinghalais en
interdisaient aux particuliers d'employer la pierre dans
la construction de leurs demeures, de les Clever au-
dessus d'un simple rez-de-chaussee et d'y pratiquer des
fenetres. Le palais du roi lui-meme a ete Cletruit h
cette epoque, et les souls debris que le temps et le feu
aient respectes sont le temple et le pavillon oc,ogonal
d'on le monarque nouvellement elu se montrait a scn
peuple. Je mentionnerai egalement quelques colonises
en bois sculpts qu'on a placees dans la Salle du tri-
bunal.

temp-le bouddhique ne presente rien de remarqua-
ble. 1.:n fosse large et profond entoure l'edifice du cOte
de Pentree a laquelle donne acces un escalier de plu-
sieurs marches. Au centre de la tour interieure s'eleve
le sanctuaire que recommande aux bouddhistes de toute
l'Asie la relique sainte entre toutes qu'il contient. C'est
la. en effet, que derriere un epais grillage de fer sont
re:afermes sous de nombreux cadenas les caranduas (re-
lic:uaires d'argent dorê en forme de cloche), off sur une
fleur de lotus est deposee la dent canine gauche du
Bouddha, dent apportee a Ceylan vers le quatrieme sib-
de de notre ere. Les Cinghalais pretendent qu'elle a
ete conservee par miracle a l'abri des atteintes des
profanes strangers; mais nous savons que c'est sim-
plement la dent d'un animal. Sa forme et sa dimen-
sion (cinq centimetres de long sur deux centimetres et
denai de diametre) indiquent assez qu'elle n'a jamais
fait partie d'une machoire humaine. C'est une adroite
substitution faite par les pretres a la veritable relique
qui, prise en 1560 a Jaffna par les Portugais, fut de-
truite a Goa devant le vice-roi. Les divers caranduas,
au nombre de six, enchasses les uns sur les au-
tres , sont ornês de chaines d'or, de bijoux, de pie:res
precieuses de toutes sortes dont on estime la valour a
plus de trois cent mile francs ; ce sont autant d'of-
frandes faites par les fideles a la relique veneree qui
attire annuellement un grand nombre de pelerins. Le
sanctuaire est petit; it est entoure exterieurement d'une
colonnade, et un escalier un peu roide conduit a la
chapells exhaussee au-dessus du sol. Tous les murs,
ply for C.s ; piliers sont converts de bas-reliefs repre-
sentar L 1.10) ,t ;.vement le soleil et la lune entoures de
lions : 31[ .13 emblemes de la royaute, qui no se
vovaient l umats que dans les temples et les palais des
rajahs.

Quand les Anglais prirent le palais de Kandy, ils
eurent hien coin de s'emparer de la celebre relique,
pa:ladium qui assure a ses detenteurs la souvemi-
nete de l'ile. Jusqu'a ces derniers temps, l'agent du
gouvernement conservait l'une des clefs du reliquairo
et le grand-pretre l'autre, afin que personne ne Vat la
derober. Chaque annee, it y a exposition solennelle de
la fameuse dent; des milliers de bouddhistes affluent a
cette cerenaonie; chacun apporte son offrande, qui est
pour les pretres une bonne source de revenus. Aujcur-
d'hui, les castes elevees recoivent seules l'ordination,

n'est plus conferee, comme jadis, par un chapitre
ou sangha de dix pretres, mais toujours a Kandy, a. la
pleine lune du mois de •esak (avril-mai) dans
deux rnonasteres bouddhistes, l'Asghiri, qui a la surin-
ter dance du nord de	 et le Malouatte, qui a cello
du sud. Les goiwanses ou laboureurs, qui ccmposent
actu.ellement la plus haute caste a Ceylan, sont seuls
admis aux fonctions du sacerdoce. Aussi les chalias
ou tisserands de la cote ouest se sont-ils revoltes cen-
tre cute exclusion injuste et contraire aux principes
ilu :)c)	 qu.elques-uns d'entre eux se sont ren-
al:3 en 13irmanie pour y recevoir l'ordination. De la a
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pris naissance une lutte entre les deux classes, lutte
qui force les pretres chalias a etudier les anciens li-
vres, et par consequent la langue pali, dans laquelle
ils sont presque tous redigeS. Il s'ensuit que leur in-
struction est plus complete que celle des pretres de
caste elevee, qui sent pour la plupart ignorant s des
vrais principes de leur religion et s'abandonnent a de
grossieres superstitions. Les novices ordonnes recoi-
vent a Ceylan le nom de gannounnanses ou membres
d'une congregation, et les pretres ordonnes celui de
theronnanses ou vieillards venerables.

La ville de Kandy prend chaque annee plus de de-
veloppement et d'importance par suite des nombreuses
plantations de cafe que les Anglais ont faites dans les
environs. C'est dans la province centrale qu'on trouve
aujourd'hui le plus d'Europeens. Ces plantations de
cafe ont sans doute une influence sur la richesse et la
prosperite de Pile; cependant ce n'est pas le pays lui-
même qui profite le plus de ce developpement com-
mercial. Les travailleurs sont des Tamouls immigrants
qui, apres avoir amassó un petit pecule, regagnent au
plus vite leur pays; les planteurs sont des Anglais qui
viennent passer a Ceylan quelques annees et retour-
nent ensuite dans leur patrie; de sorte que non-seu-
lement les produits du sol sont consommes hors de

mais encore l'argent provenant de la vente enri-
chit des strangers qui n'emploient dans le pays que
des objets d'importation etrangere.

Il y a plus de deux siecles que les Hollandais ont
plants les premiers pieds de cafe; mais avec les idees
de monopole qui caracterisent leur politique commer-
ciale ils n'ont jamais cherchó a en propager la culture
de peur de nuire a leur colonie de Java. Its avaient
du reste choisi pour leurs experiences la ate occiden-
tale, qui ne remplit aucune des conditions necessaires
a ces plantations. Disons cependant qu'avant l'arrivee
des Hollandais le cafeier existait dep. dans Pile de
Ceylan, ou it avait ete imports par les Arabes; mais
l'usage du grain qui etait connu de temps immemorial
dans l'Abyssinie, d'oil le café est originaire, y etait
ignore. Il avait ete introduit en Perse (875), en Syrie,
en Egypte, en Arabie, a Constantinople, a Venice
(1615), a Marseille (1644), a Londres (1652) et a Pa-
ris (1675).

Ce fut en 1825, a Gampola, qu'eut lieu le premier
essai d'une plantation reguliere; depuis cette époque,
l'habilete des planteurs a double la valeur reelle du
cafe en en perfectionnant la qualite.

Lors de mon voyage a Ceylan, on comptait six cent
quarante-quatre plantations couvrant une etendue de
cent trois mine hectares environ, plus douze mine hec-
tares produisant du cafe sauvage. Le café ne croft bien
que sur les pentes abruptes et a une certaine altitude
(de cinq cents a douze cents metres au dessus du ni-
veau de la mer). Certaines plantations sont pourtant
situees a plus de seize cents metres et les indigenes
cultivent le cafeier jusque dans les plaines du bord de
la mer.

Dans les plantations, les pieds de cafe sent disposes
regulierement a. deux metres de distance, et on les
maintient a une hauteur de un metre a un metre vingt;
tous les rejetons qui depassent sent emondes a certai-
nes saisons; on arrose frequemment les plants dans la
secheresse et on arrache toutes les mauvaises herbes.

L'engrais employe le plus frequemment est un me-
lange de fumier de vache et de cendres pulverises; la
chaux et le guano ont aussi donne de bons resultats,
comme it etait facile de le prevoir, puisque le phos-
phate de chaux et la potasse entrent pour une forte
proportion dans le grain du café. Les grains obtenus
de cette facon sont connus dans le commerce sous le
nom de cafe de plantation; celui qu'on recolte sur les
arbustes abandonnes a, eux-memes et dont la hauteur
ordinaire n'est pas moindre de trois a quatre metres
s'appelle cafe sauvage; it est beaucoup moms estimê
et se paye moins cher.

Malgre tous les soins donnes par les Anglais a leurs
plantations, le climat humide de Ceylan ne permettra
jamais d'obtenir un produit d'aussi bonne qualite que
celui du climat plus sec de Wynaad clans l'Inde.

Les depenses pour etablir et faire valoir une planta-
tion sont considerables. Le prix d'achat des terrains
domaniaux est reellement trop eleve, ce qu'il faut at-
tribuer a la fievre de speculation qui a gagne beau-
coup d'Anglais. Ainsi, de 1833 h. 1861, it a ete vendu
au prix de 12 053 050 francs, en 17 341 lots, 187 028
hectares dont un peu plus de la moitie etait en cul-
ture lors de mon passage a Kandy. Pour defricher tin
hectare de terre convert de jongle, it faut compter sur
une depense de 100 a 140 francs. Les Cinghalais se
refusent au travail des champs; n'ayant aucun moyen
de les y forcer, on est contraint de recourir aux bras
des immigrants qu'on amene du Deccan et dont trop
souvent meme le nombre est insuffisant. Cepenclani,
en 1863, on m'a assure qu'il n'y avait pas moms de
cent mille Tamouls occupes aux plantations. Je crois
ce chiffre exagere. Depuis dix-huit ans, it a ete intro-
duit a Ceylan 950 000 immigrants; it n'en est pas sorti
plus de 480 000. La moyenne annuelle semblerait etre
de 40 a. 55 000 travailleurs, dont un tiers environ est
victime du climat humide et relativement froid du
pays montagneux, ou l'appat du gain plutet que la
misere les a entrainês. Les fievres font en effet de ter-
ribles ravages parmi eux. La journee de ces hommes
ne revient pas a moms de soixante-quinze centimes en
moyenne, et it faut de plus les nourrir avec du riz im-
porte de l'Inde; ils peuvent en outre quitter les plan-
tations au moment oil on a le plus besoin de leurs
services. Aussi les planteurs sont-ils loin de reussir
tous; beaucoup se ruinent, surtout ceux qui, cedant
la fievre de la speculation, ont achete a des prix tres-
eleves ces terrains pierreux situes au sud-ouest des
montagnes, terrains qui ne sent propres a aucune cul-
ture et dont le deboisement exerce une ficheuse in-
fluence, et sur la temperature qui devient ainsi plus
chaude et sur le sol que fecondent moms les pluies.
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Le grain de cafe est seche dans sa pulpe au soleil et
envoye ainsi a Colombo ou, dans des usines speciales,
apres avoir ete tire de son enveloppe, it est soumis a
une nouvelle dessiccation. Le manque de bras n'est
pas pour les planteurs la seule cause des pertes quits
eprouvent ; les singes, les ecureuils, les rats, et des in-
sectes de toutes sortes ravagent souvent des plantations
entieres, et rendent la culture du café un peu aleatoire.
En outre, dans le trajet de Kandy a Colombo, it peut
arriver que la recolte soit avariee par les pluies.

On eslime qu'un hectare doit produire quinze quin-
taux de café.

La quantite de cafe indigene varie peu d'une annee

a l'autre ; d'ordinaire elle est de trente mille quintaux,
mais le café de plantation subit de grandes fluctua-
tions. Ainsi, en prenant les productions des vingt- cinq
dernieres annees et les partageant par periodes quin-
quennales, nous trouverons 274 360 quintaux pour la
premiere ; 701 104 pour la seconde ; 1 575 254 pour la
troisieme ; 2 056 330 pour la quatrieme, et 2 956 655
pour la cinquieme ; la quantite de café produite a donc,
durant cet espace de vingt-cinq ans, plus que clecu-
ple; en outre, comme it a ete dit plus haut, par les
soins judicieux donnes a leurs cultures, les planteurs
ont obtenu un cafe de qualite meilleure et par conse-
quent d'une valeur plus grande. Aussi le prix du café

Prêtre et novices.	 Marins des Maldives

Dessins de Emile Bayard d'apres l'album photographique de M. Grandidier.

de plantation a monte de 40 fr. 75 c. en 1849 ;
67 fr. 50 c. en 1860 et 1861 les 50 kilos. Le cafe indi-
gene a varie durant la meme periode de 22 fr. 25 c.
a 41 fr. 85 c. et 50 fr.

Avant de quitter la region centrale, disons quelques
mots de ses habitants.

Les Kandiens ont une constitution plus robuste, les
membres moins delicats, les traits moins effemines qua
leurs compatriotes du littoral ; leurs epaules vigou-
reuses, leur poitrine large, leurs jambes courtes,
mais musculeuses, sont une preuve de l'effet que peut
produire le climat sur le developpement du corps.

Les mceurs de ces montagnards n'ont point ete alte-
reei par les influences etrangeres qui ont imprime un

caractere complexe a celles des habitants des cotes; on
retrouve chez eux ces usages primitifs qui puisent leur
origine dans les necessites imperieuses de la vie. Its
n'ont point la timidite et la servilite que nous avons
constatees chez les individus des districts maritimes.
L'etat feodal dans lequel ils ont vecu longtemps a en-
tretenu en eux une energie et une independance rares
chez les peuples de l'Inde. La configuration du sol leur
a en effet permis plus aisement qu'a leurs freres des
plaines du nord de conserver leur liberte, que l'a-
gression vInt de leur propre souverain ou d'usurpateurs
etra.ngers. 11 regne encore chez eux cependant cette in-
dolence naturelle a tout peuple qui n'a a lutter contre
aucun obstacle materiel pour se procurer les necessites
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de la vie: Il est triste de dire que la tyrannie de leurs
maitres, chefs ou rois, les a faconnes a l'hypocrisie et
les a rendus vindicatifs.

Tandis que les Qinghalais de la cote se sont adonnes
au commerce et a l'industrie, ceux des hautes regions
ont toujours montre de la repulsion pour ce genre d'oc-
cupation. Its ont de tout temps evite tout rapport avec
l'etranger, et aujourd'hui encore, pour se soustraire
autant que possible a des relations avec les colons an-
glais, ils cachent leurs-villages au milieu de la jongle
h quelques centaines de metres des sentiers même les
moins frequentes. La presence d'une riziere au milieu
des forets, l'aspect de times de cocotiers denotent seuls

l'existence d'être humains dans des lieux qu'autre-
ment on croirait inhabites. Dans ces contrees oil la
nature a rassemble tant de richesses , les rapports
d'homme a homme qui seraient assurement utiles au
bonheur de tous, ne sont point cependant indispensa-
bles, et les indigenes aiment leur solitude ou ils jouis-
sent a profusion de toutes sortes de biens.

Les Qinghalais des montagnes ont pour leurs chefs
un respect traditionnel, et sont tres-attachés a leurs
anciens usages. Leur costume differe de celui des Qin-
ghalais des plaines, en ce qu'ils ne portent point habi-
tuellement de veste ; ce vetement est en effet exclusi-
vement reserve aux nobles qui s'en parent dans les

Chef de village.	 Maures marchands d'etoffes.
Dessins de Emile Bayard d'apres l'album photographique de 	 Orandidier.

ceremonies; ils laissent a leur chevelure toute sa lon-
gueur, sans la retenir par un peigne. Des lois somp-
tuaires et des injonctions religieuses determinent au
reste le vetement particulier a chaque classe ; la plu-
part sont encore en usage de nos jours chez les Kan-
diens, malgre l'abolition des castes prononcees par le
gouvernement anglais.

La longueur des jupons en forme defourreaux qu'hom-
m es et femmes portent indistinctement dans les mon-
tagnes comme dans la plaine et qui semble la partie du
costume national a laquelle ils attachent la plus grande
importance, etait jadis proportionnelle a la position so-
ciale de l'individu.

Pour les parias, ce fourreau ne pouvait depasser le

genou. Les hommes et les femmes de caste inferieure
avaient la poitrine nue. Entre les chefs eux-memes,
y avait, et it y a encore, une difference dans la ma-
niere de porter le comboye ; apres l'avoir roule deux ou
trois fois autour des hanches et des jambes, ils for-
ment autour des reins une ceinture plus ou moins vo-
lumineuse, dont la dimension depend du rang. Les
nobles se distinguent, en outre, du peuple par leur
coiffure extraordinaire. C'est une sorte de beret en toile
blanche. Les classes inferieures s'entourent simple-
ment la tete d'un foulard, en ne laissant a nu que le
sommet. Le roi avait seul le privilege de porter des
sandales. Les prohibitions, teller que celle de porter
des chaines et ornements en or et en argent, sent en-
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core scrupuleusement observees par les Kandiens qui
s'opposent de tout leur pouvoir aux empietements des
castes inferieures.

Le cheval est le seul moyen de transport dont on
puisse faire usage dans le nord de l'ile de Ceylan
les sentiers sont etroits et en fort mauvais etat. Je
m'etais done procure une monture et je l'envoyai m'at-
tendre a Matella on je preferai me rendre par la dili-
gence qui fait le service postal entre les deux villes.

De Matella, je poussai rapidement jusqu'a Damboul,
village, situe a quarante-cinq mulles de Kandy et céle-
bre par les temples bouddhiques etablis dans les grot-
tes naturelles de la Colline-Rocheuse qui se trouve
dans son voisinage. Isolee au milieu de la plaine, cette
colline semble un ilot detache de la region oil s'eleve
la masse centrale des montagnes.

Les grottes bouddhiques sont formees par des voiltes
de rochers que le ciseau de l'ouvrier n'a pas touches ;
ce n'est que dans les murs de facade et de separation
qu'on voit le travail de l'homme.

Les collines sont semees, ca et la, de quelques ar-
brisseaux, mais elles ont surtout sur le versant nord
un aspect particulier de desolation; leur altitude totale
est d'environ cent soixante metres.

Chasse du trOne par des usurpateurs malabars et
oblige de se refugier durant quelques annees dans ces
grottes naturelles , Walagam Bahou les transforma en
temples, lorsqu'il revint au pouvoir quatre-vingt-six
ans avant Jesus-Christ. Ces grottes s'ouvrent sur le
versant sud de la colline qui est coupe a pic ; on y
arrive peniblement par un sentier tres -abrupt. Devant
les temples s'elevent quelques cocotiers et des messua
ferrea dont les fleurs blanches odoriferantes sont cha-
que jour deposees aux pieds des statues du Bouddha.
On voit encore les mines d'un dagoba, le Sama, qui
date de Walagam Bahou.

Un simple toit de chaume couvre la galerie qui pre-
cede les grottes. J'ai compte cinq sanctuaires etablis
sous la saillie du rocher, et separes les uns des autres
par des murs de brique. On reconnait aisement a l'in-
clinaison et aux inegalites du plafond, malgre toutes
les peintures dont il est recouvert, que le ciseau n'a ja-
mais touché cette partie du temple. Le premier sanc-
tuaire est connu sous le de Maha-Dewa-Wihare
ou temple du Grand-Dieu; il mesure dix-sept metres
cinquante centimetres.

Le fond est occupe par un autel de onze metres cin-
quante de long, sur lequel est couchee une colossale
statue du Bouddha dans l'etat du Nirvana, c'est-h-dire
de mort complete ; on assure qu'autel et statue sont
taffies dans le roc, ce dont je n'ai pu m'assurer a cause
de l'enduit epais de chounam dont ils sont revetus.
En face de la tete du Bouddha est pink l'image de
Vichnou represents avec la figure noire dans la posi-
tion oil il se trouvait a la mort de Gotama, lorsqu'il
recut la recommandation de veiller sur Lanka et su-
la dynastie de Wijayo.

Je signalerai en outre dans le même sanctuaire trois

autres statues du Bouddha et celles de deux de ses dis-
ciples Bien-aimes.

Le second temple ou Maha-Raja-Wihare a cinquante-
deux metres de long sur trente-trois metres cinquante
centimetres de profondeur; a l'entree, le plafond me-
sure sept metres de haut, mais cette hauteur va en di-
minuant graduellement jusqu'au fond ; le sol est couvert
de nombreux mêdaillons representant tous le Bouddha
assis dans l'attitude d'une profonde meditation; cette
repetition a l'infini d'un meme objet dans l'ornemen-
tation des edifices est un des traits particuliers a l'ar-
chitecture asiatique, et montre la grande pauvrete d'i-
magination des artistes indigenes.

On a peint aussi quelques scenes interessantes de
l'histoire cinghalaise, melees, ca et la, de figures de
saints bouddhiques. J'ai surtout admire l'arrivee a Cey-
lan de Wijayo et de ses sept cents compagnons que
l'enchanteresse Kuveny enferme dans un souterrain;
la ceremonie dans laquelle un roi cinghalais laboure
un champ de riz avec une charrue d'or trainee par ses
elephants favoris ; la plantation a Anouradhapoura d'une
branche de l'arbre sacre, , sous lequel Gotama a obtenu
la haute dignite de Bouddha; la construction du Thou-
paramo ; le combat de Douttagamini et de l'usurpateur
Elala.

Toutes ces fresques sont interessantes non- seine-
ment comme specimen de la peinture cmghalaise, mais
aussi au point de vue de l'etude des anciens usages ;
le dessin ne supporte pas l'examen; it n'y a ni perspec-
tive, ni proportions, et il en est des personnages
peints comme des statues ; ils ont une roideur toute
conventionnelle. Ce sanctuaire contient en outre un
petit dagoba, cinquante-trois statues du Bouddha, la
plupart assises et plus grandes que nature, une de
Walagam Bahou le fondateur, et une autre de Kirti-
Nissanga, le restaurateur de ces temples. Je mention-
nerai encore les statues de Vichnou, de Rama et de la
deesse Patini dont les bouddhistes ont mele le culte
a laurs croyances plus pures.

A. l'extremite de la grotte, des fissures du roc don-
nent passage a des infiltrations d'eau, qu'on recueille
devotement pour l'employer a des usages religieux ;
aucun bouddhiste n'oserait boire de cette eau, malgre
sa limpidite, de peur d'encourir la colere du Bouddha.

Le troisieme sanctuaire mesure vingt-deux metres
cinquante centimetres sur quinze metres de large, les
mugs sont couverts de fresques ; it contient vingt et
une statues duBouddha, dont une ne mesure pas moins
de neuf metres cinquante centimetres et celle de Kir-
tisri, qui durant son regne (1747 a 1761) construisit
ce temple.

Les deux autres sanctuaires sont petits et ne meri-
tent pas de fixer rattention.-

En resume, it y a a Damboul cent vingt-sept statues
dont cent vingt du seul Bouddha, presque toutes plus

1. Walagam Bahou porte un comboye cinghalais de fine mous-
seline, enroule autour de la ceinture et retenu par une echarpe.
Les trous de ses oreilles m'ont frappe par leur dimension anormale.
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grandes que nature. Ces ciernieres out toutes la tete
entouree d'une aureole a anneaux concentriques de di-
verses couleurs en imitation de ces beaux halos que
l'on voit autour du soleil lorsque Pair est tres-charge
d'humidite. On explique l'origine de ces aureoles en
disant que le culte du soleil, ayant ete jadis repandu
dans toute l'Inde, les couronnes lumineuses qui entou-
rent quelquefois ce dieu out ete de tout temps re -
gardees comme un embleme de la divinite. Au de-
but, Paureole enveloppait le corps entier ; plus tard,
on s'est contents de la placer sur la tete que les ar-
tistes bouddhistes ont surmonte en outre d'un Tiraspa-
tha, sorre de flamme qui manque clans les statues des
provinces occidentales de l'Inde ; it est vraisemblable
que cette flamme a ete empruntee aux statues du Ben-
gale oil la religion bouddhique a adopts bien des par-
ties du rituel vedique primitif

Quelques moines bouddhistes regardent le tiraspatha
comme un symbole indiquant Pannihilation des cinq
sens, l'etat de Nirvana ; je ne saurais partager cette
opinion, car it est evident pour moi que s'il en etait
ainsi, on ne la mettrait pas sur la tete des Bouddhas
assis en meditation sous l'ombre du figuier d'Ourou-
wela, ou prechant la verite aux hommes. Le Bouddha
est toujours represents vetu de la robe sacerdotale.

A Pentree de ces temples est sculptee dans le roc
une inscription en cinghalais qui constate que Kirti
Nissanga a restauró les temples de Damboul saccages
par les Malabars et qu'il a fait dorer toutes les statues ;
a ce titre, it ordonne de substituer a l'ancien nom de
Damboul Galla celui non moins harmonieux, mais plus
long, de Souarna Ghirighuhaya qui signifie montagne
doree. Cette inscription commence ainsi (c'est le rajah
lui-meme qui parle) Je suis le souverain Seigneur,
descendant des rois illustres de Kalinga, je suis le
monarque plein de munificence qu'on a surnomme le
grand guerrier, le heros invincible. Je suis le roi que
la majeste environne d'une brillante aureole, je suis
celui qui est plein de sagesse et de bonte, etc.

Les moines, aux soins desquels sont confies ces tem-
ples, ont leurs habitations sur le versant sud de la
colline ; ils sont possesseurs de nombreux villages et
de terres etendues, donations des anciens rois.

J'eus la satisfaction, tout en visitant ces grottes,
d'assister a une ceremonie qui m'impressionna par sa
simplicite et sa grandeur ; les pratiques exterieures du
Bouddhisme rappellent quelques-uns des offices de
nos eglises catholiques.

Le mode d'adoration bouddhiste est simple ; dans
tons les pays orientaux, it est d'usage qu'un inferieur
n'approche jamais de son superieur sans lui offrir des
presents ; aussi les Cinghalais n'entrent-ils clans leurs
temples, qu'avec des offrandes de fleurs, de riz, d'e-
toffe ou de quelque menue piece de monnaie. Les mains

1. Les hymnes vediques sont consacrks, non aux innombrables
idoles du brahmanisme moderne , mais aux forces, aux pheno-
ranes de la nature. Au premier rang, par la date et l'importance,
figure Agny, — le feu personnifie et divinise.

jointes et elevees a la hauteur du front, les fideles de-
posent leur offrande sur l'autel aux pieds du Boudha
en invoquant le Sadhu, le bon, l'excellent maitre, et
apres s'etre places sous sa protection, ils confessent le
bana' (la doctrince par excellence), et se recommandent
au clerge. Les offrandes terminees, le peuple s'age-
nouille et le pretre debout au milieu des assistants
recite d'une voix claire les obligations communes de
la religion, que l'assemblee repete apres lui sentence
par sentence. On voit que le culte bouddhiste se reduit
a des exhortations publiques et a des offrandes ; it n'y
a done pas adoration reelle dans le culte exterieur,
c'est l'ignorance qui a fait considerer le Bouddha comme
Dieu, et les ceremonies symboliques et propitiatoires
qui out lieu annuellement doivent leur origine au me-
lange du Bouddhisme avec les superstitions brahmani-
ques. C'est aux jours poya et orepasatha, c'est-h-dire
la nouvelle et a la pleine lune, que les Bouddhis-
tes vont au temple porter leurs presents et scouter
la lecture des discours du Bouddha ou l'explication de
ses doctrines; une partie de la journee doit etre con-
sacree a des meditations religieuses. Les moines ont
la tete rasee et decouverte ; cette obligation leur est
imposee pour mettre un frein a leur vanite, la cheve-
lure etant pour les Cinghalais un ornement qui contri-
hue a rehausser la beaute de la figure humaine. Its
out trois robes de couleur jaune (couleur sacree a Cey-
lan) , le sanghati, l'outtavasangha, et le antarawasako ;
ces robes sont de simples morceaux d'etoffe clout ils
entourent leur corps, laissant nus l'epaule et le bras
droit. Bien que la regle veuille que le vetement du
pretre soit comme le linceul qui couvre un squelette,
et satisfasse a la detente sans attirer l'attention, c'est
un vetement digne et elegant. Les robes doivent etre
confectionnees et teintes dans l'espace d'une journee.
Il est meme des parties de Ceylan ou le matin on re-
colte et file le coton, et oil l'on tisse et teint Petoffe
avant le toucher du soleil.

Du sommet de la colline de Damboul, on domine
tout le pays environnant, la vue est fort belle surtout
lorsqu'une atmosphere claire et limpide permet d'aper-
cevoir les montagnes et les vallees de Matella et les
plaines boisees de Nioura Kalawa.

Continuant ma route vers le nord-est, je trouvai
quinze milles le roc de Sighiri qui se dresse au milieu
de la plaine et dont les faces a pie produisent un effet
des plus curieux ; c'est la qu'en 1478, se refugia, pour
echapper a la vengeance de son frere, Sighiri Kasonm-
bou , surnomme Kacyapa le parricide, qui avait eu
l'atroce cruaute d'ensevelir clans un mur son pere, en-
core vivant, afin de s'emparer du trene. Les ruines
de Pancienne forteresse existent encore , elles n'ont
qu'un interet historique. On ne peut atteindre le
sommet de ce rocher qu'au moyen d'echelles de
corde.

Avant d'arriver a Sighiri, je fus temoin d'une de

1. Bana, rarole,
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ces curieuses migrations de poissons hors de leur ele-
ment naturel et dont beaucoup d'auteurs ont deja,
parle : le soleil venait de se lever, et une epaisse rosee
mouillait encore les herbes de la jongle ; a un detour
de la route, je me trouvai tout a coup au milieu d'une
troupe de petites perches (anabas scandens), qui enoi-
grait d'un marais pres de se dessecher vers un autre
bassin encore rempli. Ces perches ont une longueur
de dix a quinze centimetres. Avec les nageoires pecto-
rales etendues horizontalement, elles se main'dennent
en êquilibre; les opercules des branchies, qui sent
fortement dentes, tour a tour ouverts et fermes, don-
naient a leur corps un mouvement de progression lent,
mais fort sensible.

Ces migrations ne sont possibles qu'aux poissons a
qui une organisation particuliere permet de conserver

quelque temps leurs branchies hurnides, tout en etant
hors de l'eau; ces poissons sont connus des naturalis-
tes sous le nom de pharyngiens labyrinthiformes ; ils
ont dans la tete des cellules aquiferes, vrai reservoir
oe ils peuvent conserver longtemps de l'eau pour hu .

-mecter bears organes respiratoires.
On assure avoir vu quelquefois ces memes poissons

pimpant sur les arbres a l'aide des opercules dentes
de leurs branchies et de leur nageoire caudale ; ce fait
tcutefois n'est qu'accidentel. Les auteurs grecs avaient
deja, connaissance de ces migrations de poissons ; He-
rcdote, Aristote, Theophraste, en parlent dans leurs
ecrits.

Urn autre phenomene non moins digne d'attention
est l'apparition du jour au lendemain, dans les etangs
qui sont tout a coup inondes par des pluies torrentiei-

Acacias platiformes. — Dessin de .\. de Dar d'apres Falb= photographique de M. Grandidier

les, d'une foule de ces poissons adultes et a leur taille
naturelle. Les perches einghalaises ont la faculte de
s'ensevelir pendant les mois de grande secheresse dans
l'argile qui forme le fond des lacs, et a, la chute des
pluies de sortir de leur lethargic.

Les ginghalais, qui sont au fait de ces mceurs sou-
terraines, n'ont pas recours aux engins de peche Ions-
qu'ils veulent avoir du Poisson pendant la saison se-
che; ils prennent une beche et labourent le fond des
etangs desseches jusqu'a une profondeur de vingt-cinq
a cinquante centimetres ; souvent, dans une seule pel-
letêe de terre, ils prennent plusieurs poissons qui, re-
veilles de leur sommeil, se mettent a fretiller. Ces
poissons ont leurs fonctions vitales momentanement
suspendues par privation d'eau.

II en est de meme de certains mollusques (Ampul-
laria et illelania) et de certains coleopteres aquatiques
qu'on trouve ensevelis dans l'argile.

Mais si les poissons des etangs cinghalais offrent
au touriste un sujet d'etudes interessant, Hs ne sont
pas une ressource pour les 'voyageurs. Leur chair est
peu delicate. On les Arend a l'hamecon ou au moyen
de paniers coniques perces aux deux extremites, dont
la base la plus large est posee au fond de l'etang ; si
quelque poisson se trouve pris, ses mouvements l'in-
diqu ent au pecheur, qui s'en empare en ithroduisant
la main par l'angle superieur de l'engin.

Alfred 0-RANDIDIEB.

(La suite a la prochaine livraiscn.)
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L'arbre de Bouddha. — Dessin de E. Tournois d'apres une photographic de l'album de M. Grandidier.

VOYAGE DANS LES PROVINCES MERIDIONALES DE L'INDE,

PAR M. ALFRED GRANDIDIER t.

1862-18 64. — TEXTE ET DE SSINS IN ED ITS.

IX

Aripo. — La Oche des perles a Ceylan. — Excursion aux ruins de la cite sainte d'Anaradhapoura.

La peche des perles, qui me ramenait sur la cote
du golfs de Manaar, a lieu dans le mois de mars, epo-
que des plus grands calmes dans l'atmosphere et dans
les flots de ces parages, ou en d'autres saisons la vio-
lence des courants sous-marins ne permettrait pas
de plonger facilement.

Selavatorre ou Aripo, a trois mulles au sud de la ri-
viere qui porte ce dernier nom, est une ville de chaume
et de branchages, qui s'eleve a l'epoque des peches
pendant un ou deux mois pour donner abri a trente
mille Indiens. Les huttes ont a peine tine hauteur de
quatre a cinq pied& Durant les vingt-huit dernieres
annees (de 1834 a 1862), it n'y a eu que quinze 'A-
ches aux perles. En 1863, i.1 y avait dix-sept ans que
l'exploitation etaitmomentanement abandonnee a cause
de la mauvaise direction donnee. Ces quinze années

1. Suite. — Voy. t. XIX, p. 1, 17, 33, ;49, 65; t. XX, p. 49, 65
et 81.

X.Y. —1502e LTV.

ont produit au gouvernement dix millions cinq cent
mills francs pour une depense de un million cinq cent
mille francs.

Quelques mois avant l'ouverture de la peche, les in-
specteurs font prendre et ouvrir de dix a douze mille
huitres; ils publient les dimensions, la qualite et le
poids des perles qu'elles contiennent ainsi que leur
valeur marchande, pour donner aux speculateurs une
base sur laquelle ils puissent etablir leurs calculs.

En novembre 1862, on pecha ainsi douze mille
huitres d'une valeur totals de treize cent cinquante-
cinq francs.

On fixe ensuite la date de la peche et le nombre de
bateaux jugs necessaire pour le travail, durant un laps
de temps determine ; en 1863, le surintendant avait
estime que la partie du bane en etat d'être exploitee
contenait assez d'huitres pour occuper deux cents ba -
teaux durant douze jours; le nombre des bateaux ve-

7
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nus a Selavatorre de la cote de Deccan ayant depasse
deux cents, le sort decida entre les competiteurs. Les
boutres choisis furent divises en deux flottilles de cent
chacune, ayant pour marque distinctive des flammes
rouges ou bleues attachêes a leurs mats, et pechant
tour de role, de deux jours l'un ; chaque bateau est
monte par vingt-trois hommes , dix plongeurs, dix
moundaks ou aides, le sindal ou capitaine, le todai ou
paria charge de la proprete du navire, et le proprie-
taire du bateau ou son remplacant; it y a par chaque
paire de plongeurs une pierre a plonger, pierre cy-
lindrique du poids de quinze kilogrammes cui est at-
tachee a une corde.

Les banes d'huitres sont a douze milles de la ate
d'Aripo ; les bateaux de la flottille quittent tons le port,
ou ils sont ranges en file le long du rivage , a un coup
de canon tire a minuit ; la 'Ache commence a six hen-
res du matin, sur le point precis fixe par l'inspecteur,
au signal donne par le brick du gouvernement, qui
est antra sur le bane meme pour surveiller l'opera-
tion ; elle dure jusqu'a midi precis.

J'etais a six heures sur le lieu de la *he ou m'a-
vait transports le brick mis gracieusement a ma dispo-
sition par le gouvernement anglais; de tons les bateaux
groupes cote a cote, je vis, au signal donne par le canon,
cinq plongeurs mettre le pied sur la pierre, et, tenant
la corde d'une main, se laisser couler au fond avec un
panier qu'ils s'empressent de remplir pendant les qua-
rante-cinq ou cinquante secondes qu'ils peuvent passer
sous l'eau ; ils reviennent alors a la surface, et leur
aide remonte d'abord la pierre, puis le panier ; le plon •
geur qui a, durant ce temps, repris haleine, plonge de
nouveau. Quand il est fatigue, il regagne le bateau, et
son compagnen le remplace. Ainsi travaille chaque
paire de plongeurs pendant six heures consecutives ;
c'est un métier tres-penible. A midi, ils plongent une
derniere fois et la peche du jour est close.

La profondeur des banes d'huitres qui reposent sur
du corail et du sable, varie de douze a vingt metres.
Les Tamouls sont d'excellents plongeurs, quoique
d'ordinaire ils ne restent sous l'eau que quarante a
cinquante secondes ; ils peuvent plonger jusqu'a quatre-
vingts et meme quatre-vingt-quatre fois de suite; mais
ce sejour prolongs les fatigue beaucoup, et ils ne sont
plus capables de recommencer aussi promptement. A
chaque excursion sous-marine, ils rapportent de trente-
cinq a quarante-cinq huitres, mais, dans le nombre,
it s'en trouve souvent de mortes, et qui par consequent
sont ouvertes et sans valeur. Chaque paire de plon-
geurs met le produit de sa Oche a, part, de sorte quo
le travail, comme le hasard, preside au gain de ells-
cun. On a vu des bateaux rapporter jusqu'a trente-six
mine huitres, mais c'est un cas tout a fait exception-
nel, et la moyenne est de quatre a huit mile. Au re-
tour, chacun porte son butin au Kotou, ou depot du
gouvernement, et en forme quatre parts egales, dont une,
au choix de l'inspecteur , revient au plongeur comme
salaire de son travail. Celui-ci doit prendre sur son

lot le cinquieme qui revient au tindal, et puis le tiers
du reste qui est le payement des deux aides. Un jour
sur sept de peche le produit est abandonne par les
plongeurs et le capitaine au maitre du dhoney. Ces
divers lots sont detailles aux speculateurs qui n'ont
pas le moyen d'acheter un millier d'huitres au gouver-
nement; le gain des plongeurs varie de six a. treize
francs par jour. Si le metier est dur, il est done du
moires remunerateur. Cet abandon du quart des hui-
tres aux plongeurs est le moyen le plus stir de se pro-
curer des bras, d'obtenir des Indiens , en peu de
temps, un travail considerable, et de n'avoir pas Pen-
nui de reclamations ulterieures. L'appat d'un gain
Cleve, quoique eventuel , plait a leur cupidite plus
qu'un salaire fixe, mais moindre. Comme bateaux et
plongeurs ont tons leur numero d'ordre et que le kotou
est divise en compartiments numerotes, chaque equi-
page et chaque matelot connait la place exacte on il
doit deposer ses huitres ; it n'y a jamais de difficultes.

La vente des huitres a perles appartenant au gou-
vernement a lieu au Katcherry, ou l'inspecteur les ad-
juge par lots de mille au plus haut encherisseur, qui a
le droit de prendre un certain nombre de lots as
meme prix, pourvu exprime son intention imme-
diatement. Les achats sont au comptant, et l'inspec-
teur delivre un bon sur le kotou, pour le nombre
convenu. Le prix est tres-variable, non-seulement dans
la memo saison, mais aussi dans le memo jour ; la
moyenne est d'environ cent cinquante francs le mille.
Les huitres une fois livrees aux acheteurs sont mises
en sacs et exposees au soleil; les vers ont en trois ou
quatre jours consomme toute la chair. Au debut de la
peche cependant la corruption n'est totale qu'apres
huit ou dix jours, le nombre de mouches et de larves
n'etant pas suffisant pour la besogne qu'on confie a leur
activite ; on lave ensuite soigneusement le residu, et on
jette les valves debarrassees de leurs impuretes ; le res-
tant, qui est compose de sable, de fragments de co-
quille, de corail et de perles, est seche au soleil et
tamise ; des hommes examinent poignee par poignee
cette matiere pulverulente, et y recoltent les perles

mettent precieusement de ate; chaque poignee
passe sous l'inspection successive de trois hommes.

Il n'est pas besoin de dire que ce n'est pas au mi-
lieu des kotous particuliers ou se manipulent ces ma-
tieres animales que j'allais me promener pour respirer
l' air frais de la mer.

Les peches sont tres-souvent interrompues par les
maladies epidémiques qu'ont engendrees les kotous,
v..ai foyer de corruption, et il devient impossible de
continuer l'exploitation.

Un. plongeur anglais est attache a l'inspection des
banes d'huitres de Selavatorre ; muni du scaphandre,
descend sous l'eau afire de se rendre compte du nombre
et de rage des huitres. Je devais profiter de l'occasion
pour aller faire une promenade sous-marine, lorsque
les fievres me forcerent a. ajourner mon projet. Cet
appareil, du reste, est impropre a la peche, a cause de
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la gene qu'on eprouve a se baisser avec un vetement de
cuir aussi epais.

Lorsque la peche est trop tardive, on trouve les sept
huitiemes des huitres mortes, par consequent ouvertes
et sans perles. A l'expiration des douze jours fixes par
l'exploitation, si le banc n'est pas epuise, comme cela
est arrive lors de mon passage, on permet indistinc-
tement a tous les bateaux de prendre part a l'operation.

Ma curiosite satisfaite a l'egard de ces pecheries ce-
lebres, je revins sur mes pas vers Anouradhapoura.
La route de Selavatorre a l'ancienne capitale de l'ile
passe sur la digue de l'etang du Geant, un de ces
magnifiques lass de creation humaine comme les creu-
sait autrefois l'industrie indienne ; it en existe partout
dans le Deccan et dans les provinces nord de Ceylan.
Les indigenes savaient conquerir des terrains fertiles
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sur des sables arides; ils les sillonnaient de canaux et
d'etangs qui y entretenaient la verdure et la vie ; ils
les defrichaient et les plantaient.

Ce que l'homme avait tree, la nature l'a detruit.
Aujourd'hui, on ne retrouve que les restes de ces oeu-
vres gigantesques : oeuvres d'autant plus dignes de

. notre admiration qu'elles temoignent de la part des
princes le desir d'être utiles a leurs sujets et de con-
tribuer a leur bonheur.

Le mode de construction consistait a elever une di-
gue en travers d'une vallee dans laquelle se deverse un
tours d'eau; l'endiguement se composait d'un talus en
terre revetu souvent interieurement de pierres. En
voyant l'etang du Geant, qui cependant n'a jamais ete
terminê, on ne peut qu'etre etonne de la puissance que
possedait la nation capable d'entreprendre un travail
hydraulique d'une telle etendue. La digue a plusieurs
mulles de longueur, et sa largeur dópasse cent metres.
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II devait faire partie d'un vaste systeme d'irrigation qui
aurait fonctionne au moyen du Chit Aar, canal alimente
par la riviere Aripo; mais comme ces travaux datent
de la fin de la monarchie cinghalaise, époque oil les
arts etaient tombes en decadence, les niveaux furent

mal pris, et on s'apercut trop tard que le lit du canal
etait plus bas que l'etang; it ne fut done jamais d'au-
cune utilite.

Anouradhapoura (ville d'Anouradha)', situee en
pleine jongle sur la rive gauche de l'Aripo et a une

Moropaduue ou porte menant a l'arbre de Bouddha. — Dessin de A. de Bar d'apres use photographie
de l'album de M. Grandidier.

vingtaine de lieues de ]'embouchure de cette riviere,
fut fondee en 504 avant Jesus-Christ par Anouradha,
ministre de \Vijayo et beau-frere du roi Pandouwasa;
elle devint le siege du gouvernement des rois de

Lanka (ancien nom de Ceylan) sous Pandou Kabhaya,
cinquieme roi de la dynastie Wijayenne, en 370 avant
Jesus-Christ; elle resta la capitale du royaume cingha-
lais jusqu'en 769, époque a laquelle Aggrabodhi IV

Palais de Bronze. — Dessin de A. de Bar d'apres une photographie de l'album de M. Grandidier.

chercha un refuge h. Pollanarroua contre les incur-
sions incessantes des Malabars.

Revenons maintenant a l'ancienne capitale de la mo-

t. Ou Anarajapoura, la ville des quatre-vingt-dix rajahs. Il n'a
regne cependant dans cette capitale que quatre-vingt-deux rois in-

narchie cinghalaise. Nous lisons dans une des ancien-
nes chroniques la description suivante de la ville avant
l'ere chretienne : Anouradhapoura est plein de tern-

digenes ; si l'on compte les usurpateurs, on aurait un nombre de
quatre-vingt-dix-huit monarques.
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pies et de palais dont les fleches dorees etincellent
au soleil; les rues sont somees au centre de sable
Llano, sur les cotes de sable noir, et de distance en
distance, s'elevent des arches, formees de bambous,
que decorent des fleurs et des drapeaux. Des milliers
d'habitants, des elephants, des chevaux, des zebus,
des palanquins, des voitures et des chariots encom-
brent sans cesse ces rues. Au milieu de la foule des
passants qu'appellent leurs affaires , on trouve des
hommes dont le métier est d'amuser les autres, tels
que danseurs, sorciers, musiciens.

Il y a deux rues principales : Chandrawan Malang
(du nord au sud) et Mahavellanam Vadia (de l'est

l'ouest); elles ne contiennent chacune pas mins de
dix mille maisons, la plupart grandes et richement or-
nementees. Les petites rues sont innombrables.

a Le palais du roi est un edifice remarquable et
construit dans de vastes proportions. Quelques-uns
des 'Aliments ont deux et tame trois etages Qui
pourrait dire l'etendue de terrain occupee par cette
vile? »

Ou s'elevait jadis une cite riche et populeuse, je
n'ai rencontre que de miserables huttes servant de de-
meure a un petit nombre d'indigenes. Les ruines at-
testent seules l'antique splendour d'Anouradhapoura.

Le trace des deux rues principales dont parle la

Dagoba Buanvelly. — Dessin de A. de Bar d'apres une photographic de M. Grandidier.

pompeuse description que nous venous de titer se dis-
tingue encore dans le fourre. C'est le long de ces
grandes rues que s'elevaient les plus beaux monu-
ments de la cite sainte.

Les principales de ces ruines sont : le Loha-Pasado
et les Thoupos. Le Loha Pasado au Lowa Mahapaya
(palais de bronze) fut construit en 164 avant J.-C. par
Douttagamini, prince qui aux vertus d'un roi joi-
gnait la pike d'un religieux. C'etait un monastere
mille cellules, qui, eleve sur une base de seize cents
colonnes, etait tout couvert de sculptures dorees. Il fut
souvent restaure et même reedifie par les successeurs
de Dottagamini. Pour donner une ides de ce palais,

nous citerons le passage suivant du Mahawanso, ecrit
au cinquieme siecle de notre ere :

a Le souverain seigneur de Lanka, le genereux
rajah Douttagamini, ayant forme le projet de creer le
Loha Pasado, fit deposer a chacune des portes huit
lacks (deux millions de francs), mille vetements et des
vases remplis, les uus de sucre, les autres de beurre
ou de miel pour payer les ouvriers, car it ne voulut
pas, en cette occasion, avoir recours au travail force,
et it decida que les ouvriers recevraient un juste sa-
laire. Le palais, de forme carree, mesurait cent coudêes

1. Ce passage est extrait de la traduction anglaise par Tumour.
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de chaque cote, et ses neuf etages s'elevaient a une
hauteur egale.

A chaque etage, existaient cent chambres, toutes
ornees avec la plus grande magnificence. Les murs
etaient rehausses d'ornements en perles de verre, etin-
celantes comme des pierres precieuses, et de guirlan-
des d'or que reliaient entre elles des fleurs incrustees
de gemmes.

« Au centre du palais, etait une salle toute doree
que supportaient des piliers °rues de Dewatas (dieux),
de lions et animaux divers. Au fond de cette salle, cou-
raient sur les murs des rinceaux de perles fines; les
cotes etaient decores de perles de verre. Des encoignu-
res pendaient des bouquets de fleurs, formes de pierres
precieuses. Au milieu, s'elevait un trOne en ivoire,
orne d'emblemes du soleil (en or), de la lune (en ar-
gent) et des etoiles (en perles). Aupres de ce magnifi-
que trOne, que recouvrait une etoffe d'une valeur ines-

timable, etait depose un eventail d'ivoire de la plus
grande beaute (insigne du grand pretre) et etait etendu
le parasol blanc, embleme du pouvoir royal.

« Tout etait de la plus grande magnificence, la salle
centrale, le trOne et le parasol.

« Le rajah fit placer dans les chambres des lits, des
chaises, des tapis de laine d'une grande valeur. La
cuilliere employee a la cuisine du riz etait d'or. Il serait
difficile de decrire toutes les recherches de ce palais.

« Cet edifice, auquel quatre portes donnaient entree,
etait entoure d'un mur de stuc et convert de plaques
de bronze; de la vint le nom de Loha Pasado ou mo-
nastere de bronze. II resplendissait comme les palais
celestes.

Du Loha Pasado, ce palais-monastere, it ne res
aujourd'hui que les seize cents piliers sur lesquels
s'elevaient jadis les neuf etages si richement ornemen-
tes. Ces piliers, tous de forme carree, occupent un

Pierre demi-circulaire. — Drssin de A, de Bar d'apr'es tine photographie de l'album de M. Grandidier.

espace quadrangulaire, quarante sur chaque face, qui
mesure soixante-un metres cinquante centimetres.

A l'exception de quelques piliers tailles avec soin et
même ornes de sculptures au sommet, ils conservent
presque tous les marques des coins employes par les
ouvriers pour les extraire des blocs de la carriere. Its
sont disposes sans ordre regulier, et provenant de quel-
que edifice en ruine, ils ont du etre apportes lors de la
restauration partielle du Loha Pasado par Dhatou-
Sena. Es etaient autrefois reconverts de stuc. — Quel-
ques architraves de pierre indiquent qu'il existait au
centre une salle carree de huit colonnes de Gate, pent-
etre la salle doree oa. etait le trene d'ivoire.

En parcourant cette foret de pierre qu'a envahie la
jongle, j'ai ete frappe de l'irregularite qui existe dans
la hauteur, la circonference et l'espacement des colon-.
nes des diverses rangees. De l'exterieur du palais au
centre, la circonference augmente graduellement et

l'espacement diminue; la hauteur des colonnes centra-
les est superieure d'environ un metre a celle des au-
tres colonnes. De cette disposition particuliere, j'ai
naturellement conclu que tout le poids de l'edifice re-
posait sur le centre et que le palais avait la forme
pyramid ale ; la surface de chaque êtage diminuait en
raison de l'elevation.

Cette forme de construction, qui se retrouve dans
beaucoup de pays orientaux, a pris son origine dans la
difficulte d'elever en bois un palais de plusieurs etages,
avec une facade perpendiculaire. Les architectes, pen
accoutumes a construire de semblables edifices, dans
un pays ou le roi seul pouvait posseder une maison a
etages, ont dans leur inexperience, preferer le mode
de construction le plus facile et le plus solide.

A l'extremite de la place dont le Loha Pasado occupe
un cote, s'elevait le Mahavihare, temple qui ne pre-
sente aujourd'hui d'autre interet que le caractere sacre
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dont it est revetu aux yeux des bouddhistes de toutes
les nations : car son enceinte renferme le bogaha, ou
arbre venere , rejeton du figuier d'Ourouwela (Uro-

stigma religiosum), sous lequel G-otama atteignit la
dignite du Bouddha. Un rameau de ce vegetal a jamais
beni fut apporte par Sanghamitta, file de l'empereur
Acoka, et plante sous le regne de Devananpiyhtissa,
deux cent cinquante ans avant Jesus-Christ. Le Ma-
hawanso donne un long recit des miracles qui se sont
accomplis en cette circonstance memorable : on y
lit comment la branche du figuier d'Ourouwela s'est
spontanement separee du tronc, comment elle a etc
transportee par mer et puis plantee a Anouradhapoura.
Depuis cette plantation jusqu'a nos jours, l'arbre vic-

torieux, illustre. supreme, saere, venerable, n'a cessó
d'attirer les hommages et l'adoration des pelerins
bouddhistes venus de toutes les parties de l'Asie.
n'existe pent-etre aucun autre fetiche, eomme le fait

remarquer M. Emerson Tennent, qui ait etc l'objet de
l'adoration des hommes pendant vingt et un siecles
consecutifs.

L'antiquite incontstee de cet arbre m'avait fait
supposer que le tronc avait atteint des proportions
gigantesques, aussi n'est-ce pas sans surprise, qu'a-
pres avoir successivement gravi cinq terrasses rec-
tangulaires, elevees de sept metres au-dessus du sol
environnant, j'ai apercu trois troncs dont le plus
grand avait tout au plus une circonference de deux
metres vingt centimetres. Apres avoir etudie Ia dis-
tance qui separe ces troncs et leur inclinaison, j'ai
acquis la conviction que j'avais simplement sous les
yeux les branches d'un arbre aujourd'hui enseveli
sous la terre qui remplit les cinq terrasses. Les pre-
tres, profitant de Ia facilite avec laquelle PUrostigma
religiosum pousse des racines h l'instar de ses conge-
neres, construisent une terrasse des que le tronc prin-

Support de table a ofirande. — Dessin de A. de Bar d'apres une photographic de l'album de M. Grandidier.

cipal vient h se pourrir et ne laissent sortir de terre
que les branches vivaces qui prennent bientbt racine.
On a déjà eu recours cinq fois a ce procede, it n'est
donc pas etonnant que l'arbre sacre, plante par Deva-
nanpiyhtissa, vive toujours. La porte par laquelle on
se rend a la seconde terrasse est ornementee, ainsi que
celles de tous les vihares bouddhistes; au centre,
on apercoit un masque de lion (sans mhchoire infe-
rieure), et de chaque cote, des Makares, animaux fa-
buleux au corps de Poisson et h trompe d'elephant dont
l'image se trouvait parmi les cent huit marques que
portent les plantes des pieds de tons les Bouddhas.
Au bas des escaliers existent comme toujours des steles
semblables a celles dont j'ai parle ailleurs.

Ces terrasses s'elance le bogaha, sont situees
au milieu d'une vaste enceinte qui renferme deux bus-
tes colossaux du Bouddha; mais ce qui est le plus di-
gne d'attention, ce sent les deux pierres demi-circu-

laires placees au bas des escaliers du moromadoue ou
porte d'entree. Couvertes de sculptures d'animaux et
de rameaux de feuillage, elks sont d'une execution et
d'un dessin tres-remarquables. En dehors du Maha-
vihare, j'ai heurte, ca et la, sur le sol quelques tau-
reaux sculptes dont la presence indique le passage
Anouradhapoura des envahisseurs malabars, adorateurs
de Civa, et plus loin des lions accroupis, qui jadis
ornaient le fut de colonnes auxquelles ils ont survecu.

Anouradhapoura possedait de nombreuses salles
d'Ouposatha, salles d'assemblee oil les pretres se reu-
nissaient deux fois par mois pour la lecture des corn-
mandements du Bouddha et pour la confession generale
qu'a ordonnee leur maitre. Yen ai vu des restes dans la
jongle. Les ruines de l'une d'elles, peu distantes du
Ruanwelli, h droite de la route d'Aripo, consistent en
quatre rangees de huit colonnes monolithes taillees
avec soin; des chapiteaux cures les couronnent ; la
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sculpture de l'abaque represente des Yakkhos dans
rattitude des cariatides qui semblent soutenir le toit
comme pour honorer le caractere sacre des pretres. La
partie extericure des colonnes, a l'exception des quatre
placees aux coins, est sans sculpture; la salle etait en-
touree d'un mur recrepi a la chaux.

On ne peut s'eloigner de ces antiques lieux de pe-
lerinage sans titer deux cuves monolithes en granit,

dont les parois exterteures sont decorees de pilastres
attiques simples; l'une d'elles mesure plus de trois
metres de longueur et a une capacite de quatre mille
quatre cent cinquante-deux litres, elle servait a rece-
voir le riz ou tangy qu'envoyaient les rajahs pour la
nourriture des moines du Vihare-Thouparama; la di-
mension de ce plat de pierre n'etonnera pas quand on
saura que dans certains monuments d'Anouradhapoura

Statue de Bouddha dans l'enceinte de l'arbre sacra. — Dessin de A. de Bar d'apres une pLotographie
de l'album de M. Grandidier.

on comptait jusqu'a cinq mille pretres, tous doues d'un
vigoureux appetit, comme it convient a des gens
exempts de peine et de soucis. Aujourd'hui encore, a la
pleine lune de juin, lorsque les pelerins viennent visi-
ter le figuier sacre et les dagobas, ils jettent en pas-
sant devant la plus grande de ces cuves une poignee
de riz grille.

En m'enfoncant dans la jongle, j'ai pu voir aussi les

deux auges, deux monolithes : l'un, de quinze metres,
et l'autre, de dix-huit metres cinquante centimetres de
longueur, qui servaient de mangeoire aux elephants
des rajahs.

Mais les ruines qui donnent uu sol de la vieille cite
l'apparence d'une plaine boisee, herissee ca et la de col-
lines coniques, sont celles des Dagobas ou thoupos. On
appelle ainsi du mot sanscrit Sthoupa, amas, des mo-
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numents hemispheriques ou herni-ellipsofdaux eleves en
l'honneur du Bouddha. II faut distinguer les thoupos
proprement dits ou topes commemoratifs, et les da-
gobas (de dhatou, reliques, et gabhan, sanctuaire) ou
topes bAtis sur des reliques. Il y a a Anouradhapoura
deux dagobas et cinq thoupos principaux : ce sont, de
tous les monuments, les plus interessants. On sait, en
effet, que la religion bouddhiste a son origine n'ad-
mettait aucun temple, et que l'introduction du cul te
des images du Bouddha a etc posterieure au commen-
cement de notre ere. Dans les premiers siecles, les
thoupos etaient les seuls edifices religieux.

Ces monuments s'elevent au milieu de deux en-
ceintes ouplates-formesconcentriques : le Gajammalotté
ou grande esplanade, toujours quadrangulaire, et le Sa-
lapatale, terrasse carree ou circulaire, elevee de deux a
trois metres au-dessus du niveau general. Les murs
sont en pierre et surmontes d'une corniche ornee d'une

moulure arrondie. Quatre moromadoues ou portes pre-
cedees d'un escalier, a la rampe sculptee, donnant acces
dans le Gajammaloue, bati sur un soubassement de
pierre, sont aujourd'hui tous en ruines. Aux deux ekes
de ces portes etait l'emplacement reserve aux gardiens.
La premiere marche de l'escalier etait toujours flan-
quee de deux steles de granit portant en haut relief
l'image d'un Dewata ou Dieu escorts d'un Yakkho et
surmonte du Niga ou cobra capella.

Les cinghalais donnent a ces figures le nom de do-
rotoupares, gardiens de portes.

Au centre du Salapatale, s'eleve le thoupo.
Le thoupo comprend quatre parties distinctes :
1° Le soubassement circulaire ;
2° Le dome hemi-ellipsoidal ou le corps du tope;
3° Le tie ayant Ia forme d'un parallelipipede ;
Lie La fleche.
Le soubassement qui donne a l'edifice de l'elegance

Ruines d'un temple a gauche du Thouparama. — Dessin de A. de Bar d'apres une photographic de M. Grandidier.

est le plus souvent en briques, quelquefois en pierre
ou en marbre blanc (dolomie).

Le dome est la partie la plus considerable et Ia plus
importante du monument. Dans les dagobas primitifs
c'etait le support du tie ou reliquaire.

Le tie etait primitivement le sanctuaire oft on ren-
ferrnait les reliques ; le Mahawanso dit en effet qu'on
les deposait au sommet du thoupo, dans des reliquaires
de forme carree. Plus tard, dans les monuments pure-
ment commemoratifs, le tie n'a plus etc considers que
comme le couronnement de l'edifice.

La fleche terminale, aujourd'hui simple ornement,
se terminait autrefois par de petits reliquaires ou Ca-
vanduas ayant la forme de cloche, ou on renfermait des
pierreries et des objets d'offrande.

Tous les thoupos sont construits en briques, et ces
materiaux, tout desagreges qu'ils sont conservent apres
vingt siecles leur forme primitive. Dans l'interieur du

thoupo, elles sont liees par un ciment de terre argi-
leuse ; exterieurement l'edifice etait reconvert de stuc
blanc poli comme le marbre.

En enumerant ces monuments du sud au nord, on
rencontre d'abord une solitaire colonne, encore debout
au pied d'un tertre couvert d'une epaisse vegetation.
Ce sont les restes d'un Dagoba, erige en 161 avant
Jesus-Christ, par Doutougaimounu, descendant legi-
time de Visajo, sur la place meme ou un usurpateur
du nom d'Elala avait etc vaincu et tue. Comme beaucoup
d'autres usurpateurs Elala a laisse apres lui une me-
moire legendaire et veneree, et lame dans les fours ac-
tuels les gingalais n'approchent pas de la tombe du chef
vaincu sans une crainte respectueuse et n'aiment pas a
la voir profanee par les regards des strangers.

Un peu au nord-ouest de la tombe d'Elala sont les
debris de Miri-si-Vettiye-Dagoba, eleve par le meme
Doutougaimounu, en memoire de sa restauration; ce
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n'est plus aujourd'hui qu'un monticule de bri-
ques desagregees et couvertes d'un manteau de
verdure.

En traversant la route d'Aripo pour regagner la voie
nord et sud de la cite, on ne tarde pas a aperce-
voir le Ruanwelli construit pour recevoir le depot de
plusieurs reliques apocryphes du Bouddha; it est au-
jourd'hui en ruine. De loin ce monument se presente
sous l'aspect d'une colline couverte de jongles ; ce n'est
qu'en approchant du Dagoba qu'on peut reconnaitre la
main de l'homme dans l'immense amas de briques,
Presque entierement cache par la verdure des arbustes
et des plantes. En regardant avec soin les contours
actuels du Ruanwelli, on peut encore determiner la
place du tie, et se rendre compte de la forme hemi-
spherique qu'a do avoir le Dagoba. La hauteur, attri-
bac par les chroniques cinghalaises du Ruanwelli-
Sal, est de cent vingt coudees ou quatre-vingt-trois

metres ; mais it est probable qu'il n'est question que
de la ligne tiree obliquement de la base au sommet.
La hauteur actuelle est de cinquante-six metres et son
diametre de cent seize metres soixante centimetres. Le
Salapatale mesure deux cent trois metres de cote; le
principal portique est le seul dans Anouradhapoura
dont le soubassement soit decore de deux cordons, l'un
forme de bossages canes, l'autre representant des totes
de lions. Le Salapatale est carre et bien dalle ; un petit
sanctuaire a ete recemment construit en face de l'esca-
lier, it renferme quelques statues du Bouddha et quel-
ques fresques ayant trait a sa vie; mais son principal
interet vient de ce qu'il a ete bad sur les supports
sculptes de deux tables d'offrandes. Uue troisieme est
au sud du Dagoba; c'est une sorte d'autel sur lequel
les devots deposent des fleurs ou d'autres presents.
Les sculptures dont elle est ornee reprêsentent alter-
nativement un elephant et un yakko dansant on jouant

Cuve en pierre. — Dessin de A. de Bar d'apr'es une photographie de l'album	 Grandither.

des cymbales ou de la flute en l'honneur du Bouddha ;
elles sont gracieuses et les totes sont expressives.

Ces autels datent, dit-on, de l'an 109 avant Jesus-
Christ. Le mur d'enceinte du Salapatale a ete orne de
fetes d'elephants; on croirait que les corps de ces ani-
maux sont caches sous lamas de pierres et portent le
thoupo sur leurs epaules massives.

A un kilometre a l'orient du Ruanvelli-Dagoba, s'e-
levent les restes de l'Abhayagiri, erige l'an 87 avant
notre ere en commemoration de l'expulsion des souve-
rains malabars. Dans l'origine it fut sans doute le plus
remarquable des dagobas de Ceylan par sa hauteur.
Il ne comptait pas moins de quatre cent cinq pieds du
niveau du sol a son sommet. Apres deux mille ans
ecoules, des mutilations et des restaurations nom-
breuses, it mesure encore deux cent quarante pieds d'e-
levation perpendiculaire. Comme le Ruanvelli it est
revetu d'une epaisse vegetation d'arbres et d'arbustes

qui ont pris racine dans les fissures de la maconnerie,
au grand detriment des briques reduites en poussiere
ou precipitees en amas, entassees a la base du mo-
nument.

A l'angle nord-ouest du carrefour forme par la ren-
contre des deux grandes rues de la vieille et sainte
metropole s'eleve le Thouparama, le plus venere des
dagobas de Ceylan; it fut construit par Dewananpirza-
tissa, le premier roi bouddhiste de l'Ile, environ deux
cent cinquante ans avant l'ere chretienne, pour rece-
voir le depot nacre de la clavicule du Bouddha, relique
echappee, dit-on, aux Hammes du hitcher qui avait
consume le corps du saint Gotamide. Il s'eleve au
centre d'une plate-forme circulaire; le soubassement
est en dolomie, pierre ealcaire blanche que les lois
somptuaires de Langka ne permettent d'employer qu'a,
la construction des palais royaux et des edifices reli-
gieux. Le dome hemi-ellipsoidal, en retraite de deux
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metres trente-cinq centimetres, a sa partie inferieure
decoree de moulures lisses et a ête recemment recon-
vert de stuc. Sur les faces est et ouest du tie, est
sculptee l'image du soleil ; la fleche, ornee de moulu-
res simples, est surmontee d'une boule de cuivre dore.

Quatre rangóes concentriques de colonnes monoli-
thes entourent la Dagobe. Ces colonnes a base earl*
et a fut octogone sont couronnees par un chapiteau en
corbeille a huit pans ; sur l'abaque sont sculptees des
cariatides representant des Yakkhos. Au-dessus des
chapiteaux sont sculptes huit masques de lions que re-
lient entre eux des cordons de perles. Le lion, emblems
de la force, de la noblesse, du pouvoir, n'etait sculpts
que sur les palais et les edifices sacres; les colliers de
perles etaient specialement reserves a l'usage des rois;
chaque ornement avait sa signification.

Ces colonnes du Thouparama sont d'un style simple
et gracieux. Elles donnent a la Dagobe l'aspect ele-

gant qui fait de cet antique monument un des speci-
mens les plus interessants et les plus precieux de
l'architecture bouddhiste.

Le Mahawanso rapporte que la clavicule du Boud-
dha, apres avoir opere de nombreux miracles, fut de-
posee au sommet du Thouparama, probablement dans
le tie; le deme du Dagoba fut agrandi deux cent qua-
rante ans apres Jesus-Christ.

Dans l'enccinte du Thouparama, au sud du Dagoba,
se trouvent les ruines d'un petit edifice ou fut depose,
en 400 apres Jesus-Christ, le Dalada, ou dent canine
droite du Bouddha, lorsque la fille de Gouhasewa,
prince de Kalinga, l'apporta de Dantapoura a Ceylan
par ordre du roi son pere, qui craignait de voir cette
relique sacree tomber entre les mains d'un infidele,
dont les armees menacaient ses Etats. Il ne reste au-
jourd'hui du Dalada Maligawe que les colonnes : quel-
ques-unes attirent l'attention par la curieuse forme de

Jayta-Wana-Rama. — Dessin de A. de Bar d'apres tine photographie de ralbum de M. Grandidier.

leurs chapiteaux, dont les ekes sont profondement
evides et les aretes en arc de cercle.

Au bas de l'esealier, je signalerai une pierre demi-
circulaire, divisee en anneaux concentriques qu'ornent
des bas-reliefs remarquables; sur l'un sont sculptes
des lions, elephants, chevaux, zebus; sur un autre
court une guirlande de fleurs de lotus; puis des oies
sacrees portant dans leur bec des graines et des raci-
nes de la meme plante, et divers autres ornements.
Ces sculptures sont d'un dessin pur et elegant, les
animaux sont imites avec une rare perfection, ifs sem-
blent pleins de vie et la pose est naturelle. Ce qui m'a
le plus frappe, merite bien rare dans les oeuvres d'art
asiatiques, c'est la simplicite de ce bas-relief, qui ne
conviendrait guere aujourd'hui au goat et l'esprit
des nations indiennea.

En suivant les vestiges de la grande rue sud-nord
l'espace de trois kilometres au moins de Thouparama,

on arrive au pied du Jayta-Wana-Rama, erige par un
souverain du nom de Maha-Sen, l'an 330 de notre
ere. La hauteur de cet edifice est encore de deux cent
quarante-neuf pieds, sans compter cells des futaies de
haute taille qui couronnent son sommet. On pretend
que cet edifice fut destine dans l'origine par son fon-
dateur a des pretres heretiques, et on base cette opi-
nion sur le caractere des gardiens de la principale
porte d'entree, bas-reliefs qui, au lieu des traits con-
sacres des dieux du pantheon vedique, representent
des nains sakkhas, aux jambes torses, au buste de-
mesure, aux regards sarcastiques.

Pent-etre l'heresie nouvelle provenait-elle de l'ad-
mission des Yakkos parmi les dieux bouddhistes, et
faut-il attribuer a cette époque seulement toutes les
figures de nains dont sont ornes les autels et les co-
lonnes.

Au Moromadoue du Jayta-Wana-Rama, on retrouve
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en place les Kalas ou vases de pierre dont nous avons
parle plus haut; partout ailleurs ils gisent parmi les
decombres. Traversant la premiere enceinte, large de
quatorze metres, on arrive au Salapatale, qui est bien
dalle et ne mesure pas moins de deux cent trente-neuf
metres de cute. On a calcule que la partie solide de
cette terrasse et de la sphere ou thoupo proprement
dit renferme cinq cent quarante-quatre mille deux
cents metres cubes; it y est entre plus de un milliard
neuf cent mille milliers de briques, quantitó suffisante
pour construire un mur de deux cent vingt lieues de
longueur, ayant une hauteur de trois metres et une
epaisseur de vingt-cinq centimetres. En revenant a tra-

vers jongles, dans la direction du sud-ouest, on voit en-
core le Lanka-Ramaya, au centre d'une terrasse cir-
culaire ; des quatre rangees concentriques de colonnes
qui l'entouraient, it ne reste que quelques-unes de la
premiere et de la deuxieme rangee. La difference de
hauteur de ces colonnes prouve qu'elles devaient sup-
porter un toit. Le thoupo a dix metres de diametre et
onze metres cinquante centimetres de hauteur.

Lorsque ces monuments, surtout ceux dont la masse
rivalise avec les montagnes, êtaient reconverts d'un
stuc poli et d'une blancheur eclatante, ils presentaient
certainement au milieu de la verdure des forets un
aspect imposant; ils devaient plaire tout a la fois, et

Jayta-Wana-Rama. — Dessin de A. de Bar d'apr6s une photographic de I'album de M. Grandidier.

par rensemble gracieux de leurs principales lignes et
par la disposition des diverses parties dont l'ceil pou-
vait embrasser les contours dans tout leur developpe-
ment, du sommet a la base.

Ces monuments, simples et grandioses, elegants
et hardis, marquent une epoque dans l'histoire asia-
tique; ce sont, en effet, les premiers edifices reli-
gieux construits par les peuples de l'extreme Orient
et, comme nous avons eu occasion de le voir, ce sont
eux qui ont servi de modeles a toute leur architec-
ture des temps posterieurs ; c'est le germe qui plus
tard se developpe et produit l'arbre dont les bran-
ches multiples puisent lour existence dans un tronc

commun, et cependant ces branches sont bien dis -
tinctes.

Une ruine vivaute au sein de ces mines mortes
m'attendait un pen a l'ouest du Lanka-Ramaya. La, au
centre d'un petit enclos cultive, modeste defrichement
de ce sol sacre qui retourne a la foret vierge, vit, avec
la qualification de prince et le titre de Suriya-Kour •

-nera-Singha (fils du soleil et du lion), le chef heredi-
taire du district actuel d'Anouradhapoura. Son arbre
genealogique remonte authentiquement a un ancetre
qui accompagna le rejeton sacre de l'arbre de Bouddlia
dans son voyage de Magadha a Ceylan en l'an 289
avant Jesus-Christ. Comparees a une telle antiquite
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, que sont les pretentions nobiliaires de nos plus vieilles
families d'Europe? Je vis entre ses mains un carandua
qui jusqu'a la fin du siecle dernier a orne, dit-on, la
fleche du Ruanvelli. B. est en vermeil cisele, s'ouvre
au moyen d'un systeme particulier de serrure, et a
contenir plusieurs reliques et riches offrandes. B. se-
rait interessant de connaitre d'une maniere exacta Fan-
ciennete de cet objet, dont le travail et la curieuse
serrure annoncent un kat fort avance dans l'art de
l'orfevrerie et de la mecanique

Pendant mon sejour a Anouradhapoura, le grand
pretre de ces ruines tomba malade; it mourut en
quelques jours. J'assistai a ses funerailles. Lorsqu'un
bouddhiste est en danger de mort, on envoie chercher
un pretre pour reciter au chevet de son lit le bana
(parole sainte). Si le ton du recitatif est favorable a
la rêflexion, les paroles etant incomprehensibles pour
le moribond ne lui sont assurement pas d'un grand

secours religieux. Le corps des pretres et les person-
nes de haute caste ont seuls les honneurs de la crema-
tion, les autres sont enterres dans les jardins de leur
demeure, ou en quelque endroit choisi par les parents.
Q u'on bride ou qu'on ensevelisse les corps, la face est
placee contre terre et la tete tournee vers l'ouest, car
les Cinghalais ont coutume de dormir la tete vers l'est,
de maniere a regarder le continent indien d'oa est venu
le Bouddha, et it ne sied pas de donner aux morts la
position que prennent les vivants. Comme, dans leurs
idees, un cadavre souille les habitations, autant que
possible ils transportent le moribond sous un autre
toit que celui ou ils demeurent. Apres le deces d'un
individu, ses parents, les cheveux au vent, pleurent en
se frappant la poitrine et se livrent a de longues la-
mentations.

Le corps du grand pretre convert de sa robe jaune
fut transports au hitcher funeraire sur un palanquin

Ruines d'une Ouposatha (salle d'assemblee). — Dessin de A. de Bar d'aprés une photographie de l'album
de M. Grandidier.

decouvert, que portaient les parents et amis, revetus
d'habits bleu fonts qui est la couleur de deuil usitee
a Ceylan; les pieds etaient lies et les mains croisees
sur la poitrine; devant le convoi s'avancait un homme
battant du tamtam', et suivi des serviteurs avec dra-
peaux et insignes divers, les pretres et les parents
marchaient derriere le cercueil. Le hitcher avait etó pre-
pare dans la jongle même, it etait forme de plusieurs
couches de bois sec et s'elevait d'un metre a un metre
vingt centimetres ; aux quatre coins etaient plantes des
pieux a l'extremite desquels flottait un morceau d'etoffe
blanche ; de petits cierges briilaient dans des vases de
terre; une legere construction en bambous faisant voilte
et ornee de feuilles de cocotier protegeait le tout; le
corps place sur le hitcher fut reconvert d'une etoffe
blanche, et le premier pretre, tout en imposant les

1. On ne se sert du tamtam qu'aux funerailles.

mains, recita une priere ; le drap fut ensuite enleve et
on accumula sur le corps plusieurs couches de bois.
Des etoffes et des pieces de monnaie furent distribuees
en l'honneur du defunt, on jeta sur le hitcher du riz
grille, et les pretres pour honorer leur chef firent le
tour du hitcher en s'agenouillant et frappant la terre
avec leur front; un des parents, une hache a la main,
fit êgalement trois fois le tour du hitcher, et, s'arretant
a chacune des faces, it frappa avec le fer. Que fais-
tu ? lui fut-il demands. — Je detruis le corps du grand
pretre. » Prenant alors deux torches, et le dos tourne
vers le biicher, it y mit le feu, en laissant l'une des
torches sous les pieds, l'autre sous la tete du defunt;
a ce moment, des sanglots violents se firent entendre;
c'est a cette partie de la ceremonie que les Cinghalais
attachent la plus grande importance. Rendez-moi,
apres ma mort, les honneurs qui me sont dus, » disent
toujours les moribonds. Quand le corps est consume,
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on place tout autour de petites branches de cocotier,
de maniere a indiquer que ce lieu est sacre. Le septieme
jour, les pretres et les parents recueillent les cendres
qu'on enfouit sous le sol meme consacre par le hitcher,
ou qu'on met dans un vase pour les deposer dans un
mausolee. Avant de recueillir les cendres, un des pre-
tres dans une allocution oil il retrace toutes les vicis-
situdes de la vie, exhorte les assistants h. pratiquer les
vertus, surtout la charite et a frequenter les temples
pour atteindre au bonheur supreme.

Dans la monarchie Kandienne, a la mort du roi,
se faisait une ceremonie particuliere qu'il est interes-
sant de relater. Le corps, revetu des insignes royaux,

ait transports en grande
pompe au hitcher fait de
bois de sandal. Quand le
feu, entretenu durant onze
jours par les moines, avait
consume le cadavre, on l'e-
teignait avec du lait de buf-
fle mele a de l'eau de co-
co. Une partie des cendres
etait renfermee dans une
urne qu'on homme, mon-
te sur un des elephants
royaux et une epee a la
main, portait au bord
d'un fleuve , ou it plon-
geait avec son precieux
fardeau et reparaissait les
mains vides ; it regagnait
la rive opposee et dispa-
raissait dans les profon-
deurs des forets; Fele-
phant etait abandonne et
retournait a Petat sauva-
ge ; les porteurs et les jeu-
nes fines qui avaient fait
partie du cortege traver-
saient la riviere, et une
loi severe punissait de
mort ceux d'entre eux qui
la repassaient. Toutes les
formalites remplies , les
chefs et les nobles venaient a la capitale annoncaient
au nouveau roi que tout etait termine; et puis ils se
purifiaient par un bain.

Le bouddhisme est tellement entache de supersti-
tions qu'il n'est pas jusqu'aux grands pretres qui ne
mettent leur confiance dans les incantations adressees
aux Dewas et aux Yakkhos. Ainsi, a ate des cere-
monies simples et dignes du bouddhisme, apparaissent
les jongleries par lesquelles les Anomattias et Yakkho-
doureas pretendent guerir les maladies infligees aux
hommes par les Dewas et les Yakkhos, en punition de
leurs vices et de leur impiete; nous avons deja dit que
Dewas et Yakkhos ont un pouvoir surhumain, suivant
les croyances cinghalaises; quoique invisibles aux re-

Bards, ils habitent la terre : ceux qui suivent les pre-
ceptes du Bouddha sont charges de la garde des lieux
sacres et punissent les sacrileges; les autres cherchent

nuire aux hommes qu'une vertu pure et sans tache
ne met pas a l'abri de leurs attaques malignes. Cer-
tains Cinghalais qui passent pour des gens possedes
des Dewas pretendent avoir sur eux une influence;
d'autres sont des sorciers qui n'exercent leur pouvoir
que sur les Yakkhos. Notons que chacun des Anomat-
tias et Yakkhodoureas, comme on les appelle, n'ont de
pouvoir que sur un Dewa ou Yakkho determine et lors-
qu'ils sont appelds au chevet du lit d'un malade, it ne
leur faut pas beaucoup d'habilete pour voir que la con-

science du malade n'est
pas tranquille a regard
de certains actes, de cer-
taffies offenses faites evi-
demment dans l'enceinte
sacree ou leur Dewa exer-
ce son pouvoir. J'avais,
avant la mort du grand
pretre dont j'ai decrit les
funerailles, assists a la
aremonie des Anomat-
tias. Leer mode de proce-
der differs de celui des
Yakkhodoureas. La porte
de la maison ou gat le
malade est decoree d'un
arc de bambou ; des co-
quilles de noix de coco
pleines d'huile servent
illumieer la facade. Quand
c'est un Anomattia qui
officie, on place devant lui
un autel sur lequel sent
deposes des lumieres, de
l'encens, du betel et des
noix d'areque. Joignant les
mains, il se met a prier,
et, peu apres, il commen-
ce a trembler : un assis-
tant nommó le Kapourale
le soutient et lui met dans

la main un paradi ou amulette de pierre; des Tors,
des mouvements convulsik de nature epileptique se
succedent rapidement, le dieu est entre dans son
corps, disent les Cinghalais, et y decele sa presence
par des mouvements extraordinaires. L'agitation et le
desordre s'emparent effectivement de ses sons, qui
semblent subjugues par une force irresistible. Sa tete
tourne avec vitesse, ses cheveux se denouent, cou-
vrent ses epaules et sa figure ; un air effare, des mots
incomprehensibles, echappes par saccades, annoncent
que le dieu va s'expliquer par sa bouche. On lui
adresse alors des questions sur la cause de la ma-
ladie, et il prescrit les remedes a employer. Quand la
consultation est terminee, it pousse des cris sourds,
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sa tete recommence a tourner de plus en plus vice, ses
dents s'entre-choquent, ses yeux se ferment, it chan-
cello, it tombe dans les bras de son assistant. Le dieu
est parti.

Les ordonnances ne consistent guere qu'en conseils
de morale; souvent ces charlatans donnent au malade
un fil enchante ou une ola (feuille de latanier) couverte
de caracteres hieroglyphiques qui doit etre lice autour
du bras. Le peuple, ignorant la cause et la nature de
ces mouvements qui denotent parfaitement une ma-
ladie convulsive, n'a pas
manqué de reconnaltre
dans ces jongleries quel-
que chose de surnaturel.
L'Yakkhodourea ou le
danseur du diable, sui-
vant l'expression des
Anglo-Indiens, agit tout
autrement; ployant sous
le poids des chaines et
des bijoux, it emploie
des exorcismes pour for-
cer les Yakkhos a sortir
du corps du malade. Ses
incantations consistent
en danses bizarres et
excentriques; le sacrifice
d'un coq precede d'ordi-
naire la ceremonie. On
dresse un autel autour
duquel les Yakkhodou-
reas executent leurs dan-
ses; lorsque, au milieu
de lours evolutions rapi-
des, ils s'ecrient : « Tuez
le col ! Panimal est
aussita mis a mort, et
le sang, recueilli sur du
riz grille, est depose sur
l'autel, dans une feuille
de jacquier. A la fin de
la danse, on porte le coq
et le riz dans la jongle, oft on les expose sur
teau avec autant de lampes qu'il y a eu d'objets of-
ferts.

Dans certaines maladies, l'offrande appelee De-
hikopoune consiste simplement en citrons que le dan-
seur du diable coupe en deux au moyen de ciseaux,
et qu'il jette chaque fois que, dans ses evolutions com-
pliquees, it passe devant le malade. Les morceaux de
citrons sont ensuite ramasses et portes dans la jongle.
Les Anomattias, ainsi que les Yakkhodoureas, ne pre-

tendent exercer aucune influence sur les maladies na-
turelles ; leur intervention n'est utile que dans le cas
oft la maladie est produite par un Dewa ou par un
Yakkho.

L'origine de la danse du diable date du regne de
Sirisangha-Bodhi Ter (238 apres J. C ). Il y eut,
cette epogue, une grande famine suivie d'une peste
terrible qu'on attribua a un certain Yakkho a cell rouge;
ce fut pour l'apaiser qu'on inventa la danse aujour-
d'hui encore en favour. Les doctrines bouddhistes

sont opposees a toutes ces
pratiques ; cependant le
Bouddha accordait aux
dieux et aux esprits un
pouvoii surhumain, et it
avait lui-même etabli
une ceremonie pour exor-
ciser et delivrer de leurs
attaques les hommes de
peu de vertu. Cette ce-
remonie ne dure pas
moins de sept jours, du-
rant lesquels deux pre-
tres lisent sans discon-
tinuer le Pirit, ou rituel
ecrit dans cette intention.
Une relique est placêe
sur l'estrade, en face de
laquelle se tiennent les
pretres ; a la fin de la
premiere nuit, on en-
toure la chambre d'un fil
sacre, dont une extremite
est attache° a la relique.
Trois fois par jour, tons
les pretres convoques se
reunissent, et chacun
d'eux, tout en recitant
des versets du Pirit,
tient le fil dans ses
mains ; tout le long du
jour, deux pretres se

remplacent pour faire la lecture.
Le culte des Nagas ou serpents n'est plus aujour-

d'hui autant en honneur que celui des Yakkhos; it n'y
a pas longtemps toutefois, d'apres M. Emerson Ten-
nent, que, dans une petite Ile, pres Jaffera (Nainativoe),
it existait un temple consacre a la dresse Naga-Tam-
biran; on y elevait des serpents sacrês.

Alfred GRANDIDIER.

(La suite cl la prochaine livraison.)

Dewaia qui se [naive a l'entree du Jayta-Nana-[lama. — Dessin do
A. de Bar d'arns Falb= pho ographique de M. Grandidier.

un tre-
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Groupe de cocotiers sur la route de Colombo a Pointe de Galle. — Dessin de A. de Bar d'apres l'album pliotographique de M. Grandidier.

VOYAGE DANS LES PROVINCES MERIDIONALES DE L'INDE,

PAR M. ALFRED GRANDIDIER t.

1 8 6 2 - 1 8 6 4. — TXTE ET DESSINS IN EDITS.

X
Ceylan (suite). — Mceurs et coutumes autour d'Anouradhapoura. — Autres cites ruinees de l'ile. — Les fi yres des jongles.

Retour a Colombo.

Voue aux mines et aux debris du passe, le district
d'Anouradhapoura est le seul de toute file oil en 1862
fleurissaient encore en pleine vigueur les anciennes lois
cinghalaises sur le mariage et les successions. Il est
peu de pays ou les mmurs soient, sous ce rapport,
aussi curieuses. Les hommes, des l'age de seize ans,
peuvent, sans le consentement paternel, former a leur
convenance des engagements matrimoniaux. Quand les
parents d'une jeune fine ont fait connaitre au public
par la celebration d'une fete speciale de famille que
leur enfant est mariable, tout pretendant a la main de

1. Suite. — Voy. t. XIX, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XX, p. 49, 65,
81 et 97.

XX. — 503°

la demoiselle pent, par l'intermediaire d'un oncle ou
d'un cousin, ouvrir des negotiations avec ladite fa-
mille. Lorsque les plenipotentiaires ont ete recus fa-
vorablement, le pere du jeune homme va lui-meme
prendre des informations et s'enquerir de la dot. Si
Funion parait sortable, la demande en regle a lieu,
et les parents de la jeune personne doivent faire a leur
tour leur visite, durant laquelle ils prennent aussi des
renseignements sur la position du pretendant. Il reste
ensuite a s'assurer que la future n'a ni maladie, ni
vices constitutionnels; c'est un devoir qui incombe
la mere du jeune homme. Immediatement apres l'en-
quete, celui-ci envoie un present de feuilles de betel

8
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dont l'acceptation constitue un engagement obligatoire.
Le jour et l'heure des noces sont alors determines par
l'astrologue qui, avant les dernieres demarches dont
nous venons de parler, a du comparer rhoroscope des
deux futurs epoux, et constater si les influences plane-
taires ne s'opposent point a leur union ; la reponse est
generalement affirmative. La noce a lieu dans un man-

dou ou edifice temporaire de bambou, tapisse de nattes,
qu'on eleve pros de la demeure de la fiancee. C'est la
que se tiennent les hommes , tandis que les femmes
mangent seules dans l'habitation. Le jour des noces,
le fiance , accompagne de tous les amis et serviteurs
qu'il a pu reunir, se rend chez sa fiancee avec des ca-
deaux, tels que bijoux, etoffes, fruits et mets de toute
sorte. Un esclave, qui l'attend it la porte, lui lave les
pieds. Le chef de famille le prend alors par la main
et le fait asseoir sous le mandou; les femmes sui-
vent la mere de la future dans Pinterieur de la mai-
son, oil, apres le repas, a lieu la ceremonie nuptiale.

Au centre de la piece principale, sur une estrade
tendue de toile blanche, est place un monceau de riz,
en forme de cone; de jeunes cocos, des regimes de ba-
nanes et des feuilles de betel l'entourent ; des pieces
d'or, d'argent et de cuivre forment son couronnement.
Au moment propice soigneusement indique par l'as-
trologue, on separe un des cocos en deux d'un soul
coup et la jeune fine entre sous la conduite de sa mere
et d'une proche parente, chargee elle-meme d'une nom-
breuse lignee. Lorsqu'elle est montee sur l'estrade, la
figure tournee vers le point du ciel ou se trouve l'astre
qui preside a l'union, elle recoit des mains de son fiance
les bijoux de noce dont elle se pare aussitht. La mere
prend pour elle les etoffes; les dons faits avant le ma-

'riage sont la propriete de la femme et ne peuvent etre
reclames sous aucun pretexte. Des que la toilette de la
fiancee est achevee, elle distribue des feuilles de betel
a toutes les personnes presentes; le fiance s'avance en-
suite, verse sur elle un peu d'huile de bois de sandal
ou d'essence de cannelle et tire un fil de son comboye avec
lequel le pore d'un des conjoints lie leurs petits doigts.
Le fiance fait descendre la jeune fine de l'estrade et,
apres quelques pas, ils separent leurs mains en bri-
sant le fil. Le nouveau couple se rend aussitet accom-
pagne de ses plus proches parents dans une autre salle
ou ils trouvent un repas prepare; comme preuve de Pe-
galite de leurs castes, ils prennent leur nourriture dans
le meme plat. Le festin termine, le jeune epoux jette
dans ce plat quelques pieces de monnaie. La nappe et
diverses offrandes deviennent la propriete du blan-
chisseur de la famille. Jusqu'au troisieme et même
souvent jusqu'au septieme jour apres le mariage, les
nouveaux epoux conservent jour et nuit leurs vete-
ments de noces : aux memes jours aussi les parents
de la mariee apportent des presents de fruits, de riz,
de carry, de flours; Pestrade est dressee de nouveau
et les conjoints s'y assoient. Il n'est pas rare de voir
des families depenser en cette occasion leurs econo-
mies de plusieurs annees. La polygamie n'a pas tours

parmi les cinghalais, mais une coutume bien plus ex-
traordinaire, la polyandrie, permise par les lois et la
religion, etait pratiquee dans tout le pays jusqu'au
decret promulgue a Kandy par les Anglais en. 1859.
Aujourd'hui ces sortes d'unions ne sont plus reconnues
legales, mais dans le district d'Anouradhapoura l'an-
cienne coutume persiste sous la tolerance de l'admi-
nistration. La polyandrie est la consequence de la mi-
sere et de la paresse et le resultat des malheurs publics
qui ont &sole Ceylan depuis le cinquieme siècle. La
vie en coramunaute est moms chore que la vie de me-
nages isoles et on n'avait pas a. redouter dans ces
unions de donner le jour a des enfants que la faim
eirt emportes. Du reste les filles etaient mises le plus
souvent a mort; on leur introduisait un epi de riz dans
la gorge le jour de leur naissance.

D'Anouradhapoura , je m'enfoncai dans la jongle
pour aller visitor le celebre etang de Kalaweve, qui se
trouve dans le sud-ouest. Cree en 459 apres Jesus-
Christ par Dhatou-Sena, it avait une circonference de
quinze lieues ; l'endiguement transversal ajoute au ter-
rassement lateral du Balalouweve a une longueur de
pros de cinq lieues. La base du talus mesure soixante
metres, le sommet huit metres ; l'empierrement inte-
rieur existe encore. La profondeur etait de six metres,
pros du talus. Il y avait sept decharges pour le trop-
plein, je n'ai pu en retrouver que deux dans les de-
combres. Ce sont des puisards de quatre metres de cote
et de cinq metres cinquante centimetres de profondeur
construits avec d'enormes blocs de granit.

Je pourrais encore titer entre beaucoup d'autres, les
restes du lac de Prakrama , situes a Ellehava pres
de Matella, ou une digue de dix lieues de long retient
les eaux de l'Ambanganga. Des canaux relient cette
mer interieure au lac de Minery, qui a huit lieues de
tour et offre au voyageur un point de vue charmant.

Dans aucun pays, le regime des eaux n'avait atteint
un tel developpement. Aucun pays, au reste, n'a plus
besoin d'irrigation artificielle que les provinces du nord
de Ceylan et le Deccan ; les pluies y sont rares et non
periodiques. La culture du riz, qui est la base de Pali:
mentation des peuples asiatiques, exigeait la creation
de vastes reservoirs pour fertiliser des sables qui, sans
arrosement, eussent ete steriles.

Des profondeurs de ces jongles, je revins sur la route
de Damboul pour aller a Nihintela atrois lieues d'Anou-
radhapoura. On donne ce nom a deux collines hautes
de trois cents metres et isolees au milieu de la plaine
sur lesquelles sejourna, suivant la tradition bouddhiste,
le fameux missionnaire Mihindo , fils du roi Atoka.
Trois thoupos couronnent ces collines ; un escalier de
sept cents marches, en partie creuse dans le roc, con-
duit aux mines d'un petit ermitage, a l'entree duquel
sont deux plaques de granit couvertes d'une inscrip-
tion en ancien caractere cinghalais, relatant les regle-
ments du monastere de PEttvihare dont dependait
Permitage. Le thoupo s'eleve au centre d'une plate-
forme circulaire ; it est en bon etat de conservation ;
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sa hauteur est d'environ ooze metres et son diametre de
neuf. Il est entoure de deux rangees circulaires de
colonnes octogones qui jadis, suivant le Mahawanso,
supportaient un toit; les chapiteaux sent gracieux et
ont la forme d'une tulipe ; les sculptures de l'abaque
representent des Yakkhos, des oies et des lions.

Apres avoir gravi deux cent vingt-cinq marches de
plus, soit neuf cent soixante-dix-sept en tout, j'arrivai
enfin au sommet de la colline, que couronne un amas
informe de briques; c'est la qu'etait jadis le dagoba
d'Ettvihare, construit sur les reliques de Mihindo vers
l'an 220 avant Jesus-Christ. La hauteur actuelle du
monument ruine est de dix-huit metres cinquante cen-
timetres, le diametre de la base de seize metres ; de la
on a une vue etendue et fort belle sur les plaines en-

vironnantes que couvrent de vertes forets et quelques
rizieres. Sur le sommet de la deuxieme colline, la plus
elevee des deux, sont les ruines du Segliri auxquelles
conduisait un escalier de dix-huit cents marches, sui-
vant le Mahawanso, escalier aujourd'hui perdu dans
les ronces. Ce thoupo fut en l'an 9 apres Jesus-
Christ, par Mahadatiko-Mahanago, qui le fit couvrir
d'etoffes blanches ornees de pierres precieuses et qui
y celebra des fetes splendides. En cette occasion, de-
puis la riviere Kadambo qui coule pres d'Anouradha-
poura jusqu'au sommet de la colline, sur un espace
de trois lieues, on etendit un tapis pour que les pele-
rins pussent arriver au thoupo sans avoir les pieds
souffles de poussiere.

Des fievres paludeennes tres-violentes que je con-
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tractai, en etudiant les ruines eparses dans les jongles
malsaines d'Anouradhapoura, et qui ne me quitterent
pas pendant plus de trois ans, me forcerent de retour-
ner au plus vite a Colombo. Je regrettai vivement de
ne pouvoir visiter les monuments de Pollanarroua,
qui a ête la capitale de l'ile depuis Aggrabodhi IV en
769 jusqu'en 1318. Les edifices, qui a.ttirent encore
aujourd'hui l'attention des voyageurs, sont dus a Pra-
krama-Bahou ler (en 1153) et a Kirti-Missanga. Le
nom de Pollanarroua vient, suivant les traditions, de
polon, nom cinghalais d'un serpent venimeux, et de
na, serpent a lunettes; ces animaux se seraient dispute
en ce lieu la suprematie divine. Pollanarroua est au
snd-ouest de Trincomalie, au milieu de la jongle,
trente kilometres d'Habebourenne, en passant par le lac

de Minery, ou a cent vingt-cinq kilometres de Kandy.
Cette ville date des premiers siecles de la monarchie
ginghalaise, puisque des 369 apres Jesus-Christ les an-
nales y mentionnent Petablissement d'un etang par Ou-
patissa, et qu'en 651 Sri-Sangabo y batit un palais, et
y resida pendant le court espace de temps qu'un usur-
pateur occupa son trine. Les monuments, abandonnes
depuis le quatorzieme siecle a l'influence destructive du
climat et du temps, sont, d'apres l'opinion d'Emerson
Tennent, les ruines les plus remarquables de Ceylan.
Toutes ces colonnes de pierre, ces marches de granit,
ces statues, ces bas-reliefs, epars au milieu d'une jon-
gle inhabitee, dans un rayon de plusieurs mules de la
capitale, rappellent au voyageur que, dans ces forks,
repairesd'elephants et de pantheres, it existait jadis une
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cite riche et florissante, a une époque on les contrees
du nord de 1'Europe sortaient a peine de la barbaric.

Voici la description succincte de ces ruines d'apres
le livre classique d'Emerson Tennent :

La plupart des monuments de Pollanarroua bordent
une rue en terrasse ayant un mille de longueur. Le
palais du roi n'est plus qu'un vaste eboulement envahi
par les plantes parasites. Sous le regne de Prakrama,
son fondateur, la ville et les faubourgs mesuraient, dit-
on, neuf gows, ou dix lieues en longueur sur quatre en
largeur.

La ruine la mieux conserves est le chaitiya ou
temple bouddhiste, connu sous le nom de Jayta-
Wana-Rama, dont le style architectural et la dispo
sition rappellent nos eglises chretiennes. Get edifice
a deux rangees de fausses fenetres ogivales. 11 con-
tient deux salles. En face de la porte s'eleve, appuyee
au mur, une statue gigantesque du Bouddha, haute

de douze metres. La longueur actuelle de l'edifice est
de quarante-cinq metres et la hauteur de plus de
quinze. Ces murs, fort epais et formes de briques et
de mortier, etaient autrefois recouverts d'un stuc de-
core d'ornementations diverses. Il est dans le style
des constructions de l'Inde; les arabesques et les
fausses fenêtres ogivales montrent qu'il a etc erigó
sous la direction de ces artistes tamouls que les prin-
ces du douzieme siecle envoyerent chercher dans
l'Inde, a cause de la decadence dans laquelle les arts
etaient tombes a Ceylan depuis plusieurs siecles. C'est
un des rares exemples d'ancien edifice en materiaux
rapportes que l'on possede aujourd'hui en Asie. La
forme de la construction rappelle cells des temples
souterrains ou chaitiyas creuses dans le roc.

Ce temple n'etait eclairs que par une seule ouver-
ture, pratiquee au-dessus de la porte d'entree, qui
concentrait tons les rayons du soleil sur la tete de la

Figuier multipliant dans les jongles de Ceylan. 	 Dessin de E. Tournois d'apres une photographie de Falbuni de M. Grandidier.

statue, laissant le reste dans une demi-obscurite. Le
toit devait former une voilte ogivale.

Pres de Jayta-Wana-Rama se dresse un enorme ro-
cher devant lequel sont erigees trois statues, represen-
tant le Bouddha dans les trois positions orthodoxes :
meditant, prechant et plonge dans le nirvana ; la statue
du Bouddha wort mesure onze metres cinquante cen-
timetres. Une grotte, soutenue par deux colonnes, a etc
creusee entre les autres figures; c'est le soul exemple
en ce lieu d'un temple souterrain. Le Rankout est un
dagoba, connu aujourd'hui sous le nom de Thoupa-
rama; it fut bati par la seconde femme de Prakvama-
Bahou ; it se terminait jadis par un parasol en or. Ca
tope est maintenant cache par les ronces; it a environ
cinquante , metres de hauteur et cinquante-huit metres
de diametre et est entoure de huit cellules, qui ont
etre ajoutees par Nissanga. Au thoupo de Sanchi, dans
l'Inde, on retrouve ces cellules, destinees aux moines

charges des offices, qui ont etc construites lors de la
corruption du bouddhisme.

Le Banaghi, edifice oh se lisaient les livres sacres
du culte bouddhique, merite de fixer l'attention par la
balustrade toute particuliere qui l'entoure ; elle est for-
mes de supports verticaux en pierre dans lesquels sont
inseróes deux rangees de barres en pierres horizon-
tales : a Sanchi, une balustrade du memo genre est
placee autour du thoupo.

Les edifices de Pollanarroua ne sont pas du style
cinghalais primitif; on y reconnait l'imitation des mo-
numents indo-musulmans, et l'ornementation, plus
elegante, plus compliquee,n'a pas la grandeur simple
des premiers temps; 11 n'existe aucun lien qui unisse
l'ancien style et le nouveau.

Dans les forets qui s'etendent entre ces ruines, et
Batticola d'une part et la route de Trincomalie de
l'autre, vivent les Veddahs, tribus sauvages qu'un
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voyageur ne doit pas negliger de visiter. Les Veddahs
sont les aborigenes de Ceylan, les descendants au-
thentiques des Rakchasas du Ramanaya et des Yak-
khos du Mahawanso ; rebelles a la domination venue
du continent voisin, ils ont garde jusqu'a ce jour leurs

mceurs primitives. Vingt-quatre siecles ont passe deve-
loppant autour d'eux la civilisation, sans les arracher de
leur barbarie native ; ils errent au milieu des jongles,
fuyant toute societe, et cherchent un abri dans les trous
des rochers ; de petite stature, ils sont forts et actifs ; ils

Gal—Vihara, a Pollanarroua. 	 Dessin de A. de Bar d'apres une photographic de Balbum de M. Grandidier.

vivent du produit de leur chasse, surtout de singes et
de gros lezards, d'ignames et de miel sauvage. Au be-
tel, les Veddahs substituent certaines ecorces qu'ils se
plaisent a macher. Les fibres et les feuilles des arbres

leur fournissent leurs vetements. L'arc est la seule
arme dont ils se servent ; de la le nom de Veddahs, qui
signifie archers. S'ils ne sont plus cannibales, ils ont
d'autres vices des sauvages,—la polygamie entre autres,

Construction circulaire, Pollanarroua. — Dessin de A. de Bar d'apres une photographie de Balbum
de M. Grandidier.

Apres une annee de cohabitation, le maxi a le droit de
renvoyer sa femme chez ses parents sans explication. Its
sont voleurs et ne reculent pas theme devant l'assassi-
nat. Le meurtrier nest condamne qu'a une amende de
trente francs, somme equivalente au prix d'un esclave.

Les Veddahs croient a l'existence d'un dieu tout-
puissant ; mais ce dieu ne leur inspire aucune crainte :
leurs prieres s'adressent toujours aux genies des forets
et des eaux. Es s'imaginent que les Ames de leurs
parents deckles viennent sur la terre et ont le pouvoir
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de leur nuire ; aussi ont-ils souvent recours a des con-
jurations pour apaiser leurs manes.

Depuis quelques annees , le gouvernement anglais
est sorti de son inaction et s'efforce d'introduire parmi
ces Veddahs des elements de civilisation. Mais de
l'aveu des missionnaires anglicans , qui, apres avoir
visite ces peuplades, ont donne des details sur leurs
mceurs curieuses, on aura de la peine a lutter contre
leurs habitudes inveterees d'independance et cn etein-
dra difficilement en eux l'amour de la vie errrnte.

Nous venons de parler des Veddahs des forAs, it en
est d'autres qu'on peut appeler Veddahs des villages et
Veddahs des cotes; ceux-ci, s'etant trouves plus souvent
en contact avec leurs freres ont des mceurs
moins sauvages, sont plus hospitaliers et habitent des
villages autour desquels ils cultivent des petits champs.
Ils echangent du gibier desseche, de la tire, des corns
de cerf, de l'ivoire, contre du riz et autres objets de
premiere necessite.

De Kandy, je m'empressai de revenir a Colombo, ou,
en proie a des acces de fievre se renouvelant incessam-
ment, je dus rester trois mois a me soigner, sans ob-
tenir une guerison radicale. Lorsque mes forces me le
permettaient , j'allais me promener dans les anciennes
plantations de cannelle, situees pres de mon bengalow.

Le monopole du commerce de cannelle, dont les
Portugais et surtout les Hollandais s'etaient montres
si jaloux, est depuis longtemps aboli ; jadis les peines
les plus severes etaient edictees contre ceux qui en-
dommageaient un arbre ou cherchaient a en exporter
Pecorce. Le gouvernement anglais, qui maintint d'a-
bord ce monopole jusqu'en 1832, remplaea la prohibition
par des droits d'exportation qui, de trente-cinq francs
soixante-quinze centimes, tomberent, en peu de temps,
a un franc vingt-cinq centimes , et furent totalement
abandonnes en 1840 ; mais it etait trop tard : la culture
du cinnamomum cassia s'etait etendue, et les marches
d'Europe l'avaient adoptê. Cet arbuste, originaire de
Chine, se cultive a Java, et son ecorce est livree au
commerce a un prix inferieur a celui auquel on peut se
procurer la vraie cannelle de Ceylan, le coroundon des
cinghalais; aussi, quoiqu'elle n'en ait ni l'arome ni la
finesse, elle est entrée dans la consommation. Les
planteurs cinghalais ont du des lors restreindre les
frais de culture. Au lieu de plantations dont les ar-
bustes sont emondes avec soin, je n'ai trouve que des
cannelliers abandonnes a eux-memes et envahis par des
plantes grimpantes et parasites. J'ai surtout remarque
dans ces champs le Nepenthes distillatoria; ses feuil-
les, dont l'extremite s'allonge en forme d'urne fermee
par un couvercle, m'ont frappe par leur forme bizarre.
Cette plante est originaire de la Polynesie ; les Malais,
dans leurs migrations, l'ont introduite, a cause de ses
vertus medicinales, dans tous les pays oil Hs se sont
etablis. A Madagascar memo, j'ai retrouve la meme
plante cultivee avec soin par les Ovas.

Le cannellier prospere dans la partie de la ate
ouest de Ceylan, comprise entre Caltoura et Negombo,

la ou un sable quartzeux, provenant des detritus de
roches granitiques et schisteuses, repose sur des cou-
ches argileuses ; un climat humide est favorable a son
developpement. Les environs de Colombo, qui sont bien
abrites, et jouissent d'une temperature egale, chaude
et humide, conviennent admirablement a sa culture ;
Pecorce se recolte en mai et en juin. De temps im-
memorial, c'est toujours la meme caste, les Chalyas,
qui font cette operation. Ces Cinghalais, obliges, des
la plus haute antiquite, de payer annuellement au roi
de Kandy un impel en ecorce de cannelle recueillie
dans les forêts de l'ile , ont toujours ete employes,
par les Hollandais et les Anglais, a ce travail. Tanat
on degage la partie rugueuse de Pecorce avec des
couteaux et on les separe ensuite de la tige au moyen
d'un instrument d'une forme particuliere , tantOt on
enleve les ecorces entieres et on les lie en masse, de
maniere a faciliter une fermentation sous l'action de
laquelle la partie exterieure se detach° ; Pearce, mise
alors a secher, s'enroule sur elle-meme et on en com-
pose des faisceaux du poids de treize a quatorze kilo-
grammes. La plante se propage par boutures ou mar-
cottes.

Il n'y a pas longtemps que quatre-vingts hectares
plantes en cannelliers preduisaient annuellement plus
de deux cent quarante mille kilogrammes de cannelle,
d'une valeur de trois millions cinq cent mille francs.
Aujourd'hui, cinq cents hectares produisent a peine
une moyenne de quatre cent mille kilogrammes, qui
representent un million de francs ; ces chiffres suffi-
sent pour montrer quelle depreciation a subi cette epice
sur les marches europeens et combien peu de soin on
donne aujourd'hui a cette industrie , puisqu'une sur-
face six fois plus etendue ne produit pas le double des
anciennes recoltes.

La malle-poste qui fait deux services, un de jour et un
de nuit, me ramena en dix heures de Colombo a Pointe
de Galle ; sur toute la route je ne pus me lasser d'ad-
mirer la foret de cocotiers qui forme une ceinture de
verdure a cette partie de rile, et dont les troncs eleves
me laissaient apercevoir, ea et la, l'azur de la mer. 11
est peu de pays dont les cotes soient aussi pittores-
ques. Le cocotier est un arbre utile entre tous ; un
Oriental se plait a enumerer les usages auxquels on em-
ploie ses diverses parties. Dans les annales ginghalai-
ses, on trouve son nom cite des cent soixante et un
ans avant Jesus-Christ, mais it semble aussi avoir ete
inconnu jusqu'a la fin du onzieme siecle (1153) comme
fruit comestible. Des lors chaque hutte fut abritee par
ces elegants palmiers. Les plantations systematiques
n'ont commence qu'en 1841 sur la ate sud-ouest, a
Jaffna et a Batticaloa. On eleve aujourd'hui le cocotier
en pepiniere, et on le transplante ; durant les quatre
premieres annees, it faut l'arroser journellement et it
est souvent necessaire de remplacer beaucoup de pieds.
Les ouvriers charges d'une jeune plantation recoivent,
lorsqu'elle est en plein rapport, cinq francs par arbre
ou ont la jouissance de la moitie du produit; un hectare
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est generalement plants de deux cent quarante cocotiers
qui donnent un revenu annuel variant de soixante
cent quatre-vingts francs. Chaque arbre porte par an de
vingt-cinq a soixante-quinze cocos. Si une plantation
de cocotiers ne donne pas immediatement de revenus,
elle n'en est pas moms, apres quelques annees, une
propriete de grande valeur qui ne necessite ulterieure-
ment aucun frais. On retire de la noix de coco Pa-
mande seche ou coprah et on en extrait une excellente
huile a killer; les fibres de la coque servent a fabri-
quer des cordes dont l'exportation est importante ; les
feuilles tressees, ou cadjanes, se vendent de deux
francs a deux francs cinquante centimes pour couvrir
les maisons, faire les enclos, les abris, etc. Ce sont la
les principaux produits marchands , mais en outre le
bois sert a la construction des huttes et a l'etablisse-
ment des conduites. d'eau ; le fruit se mange vert ou
mfr. I1 est d'autres usages qu'il serait trop long de
titer. On comptait en 1863 plus de treize mine cinq
cents hectares plantes en cocotiers par les Europeens
et environ quarante-cinq mine plantes par les Cingha-
lais ; les cotes sablonneuses conviennent a la culture
de ce palmier, et de Colombo a Galle on peut en voir
d'innombrables dont les racines sont baignees par les
vagues.

A. moitie chemin, je traversai la riviere qui descend
du district gemmifere de Ratnapoura ou dans des de-
pats d'alluvion on trouve des rubis, des saphirs, des
hyacinthes, etc.

La ville de Pointe-de-Galle (du mot cinghalais galla,
roche) est batie sur une presqu'ile de la elate sud de
Ceylan ; elle doit sa prosperite et sa richesse a Pentre-
pot de charbon qui y est etabli pour les steamers an-
glais et francais allant en Chine, en Australie ou dans
l'Inde. Quant on vient des plages arides et sablonneu-
ses de Suez et d'Aden, on est fortement impressionne
du spectacle que presente la baie de Galle ; rien de
plus riant ni de plus pittoresque ne peut frapper les
yeux. Les collines verdoyantes dont les flancs sont char-
ges d'arbres seculaires, les cocotiers qui penchent leurs
times gracieuses vers la mer, les nombreux navires
l'ancre : steamers europeens, daous arabes a proue re-
levee, petamars et dhoneys du continent et des Maldi-
ves, a forme massive, entre lesquels circulent les legeres
pirogues a balancier, puis les murailles du fort noircies
par des plantes parasites, qui s'elevent a l'ouest de la
rade , tout interesse et charme dans ce grand paysage.

Le port de Galle n'offre point un ancrage sur durant
les moussons sud-ouest.

Quelques historiens pensent qu'il a ete frequents de
temps immemorial par les navires de Tyr et de Judee;
on ne peut du moms mettre en doute qu'il etait, des
longtemps avant notre ere, le centre ou les navires
d'Arabie et de Perse venaient echanger leurs produits
divers avec coux de la Chine, de Java et de l'Inde.

La vine de Galle est enfermee dans des murailles
baties comme toutes les fortifications de l'ile par les
Hollandais. Elle est presque exclusivement formee d'h6-

tels et de maisons occupees par les employes du gou-
vernement. Ces maisons sont toutes basses avec des
varangues sur Ia rue, que des nattes epaisses garan-
tissent du soleil et des regards indiscrets des passants.
On trouve partout des Maures et meme des fils d'Is-
rael qui viennent vendre des bijoux, des pierres pre-
cieuses, de petits ouvrages en bois d'ebene, en ivoire,
en ecaille, le tout a des prix exorbitants. Il faut en
outre se defier des pierres fausses qu'ils melent corn-
munement et dans de grandes proportions aux pierres
fines veritables.

Les pauvres voyageurs payent le plus souvent sans
hesiter la somme demandee ; de ce que Ceylan possede
des mines de pierres precieuses et est peuplee de trou-
pes d'elephants, ils croient que les gemmes et l'ivoire
doivent y etre a meilleur marche que partout ailleurs
C'est une grave erreur.

Les Maures sont a Ceylan depuis le commencement
du huitieme Ce sont les descendants de tribus
dissidentes , qui, chassees d'Arabie par la tyrannie
du calife Abdul-Melek-Ben-Merwen, formerent divers
etablissements dans l'Inde et a Malacca; leur vie plus
active, leur nourriture plus substantielle, leur religion
plus conforme que le bouddhisme a l'esprit humain,
leur morale plus elevee que celle des Civaites, sont au-
tant de causes qui ont eu une influence marquee sun
leur constitution physique et sur leurs mceurs. Its sont
robustes et braves; leurs traits males et expressifs leur
donnent un air reflechi et exempt de servilite.

De tous les habitants de l'ile, ce sont certainement
les plus industrieux ; Es se sont toujours livres au
commerce. Fideles en principe a l'islamisme, ils ont
mete a leurs pratiques religieuses beaucoup des super-
stitions empruntees aux cultes de l'Inde.

C'est dans l'est de Galle , surtout a Hambanglotte,
que se pechent les carets (chelonia imbricata). La ca-
rapace de ces tortues marines fournit l'ecaille, qui est
pour Ceylan une branche de commerce importante. On
les prend lorsqu'ils deposent leurs ceufs sur le rivage,
ainsi que l'a constate M. Tennent. Les Cinghalais
croient que l'ecaille n'a de valeur qu'autant qu'on Pen-
leve a la tortue encore vivante ; aussi suspendent-ils la
malheureuse bete au-dessus du feu jusqu'a ce que les
ecailles se detachent, puis ils la relachent dans la mer;
le meme animal, oubliant le supplice passe, revient,
disent-ils, s'exposer de nouveau a la torture.

Dans les Iles de la Polynesie, comme a Madagascar,
on tue l'animal, et l'ecaille s'obtient en plongeant Ia
carapace dans l'eau bouillante; par ce procedó, elle esi
plus belle.

En suivant la c6te sud de Ceylan, on rencontre,
cinq mines dans l'est de Matoura, le cap le plus meridio-
nal de l'ile (Dondera Head), ou s'elevait, des l'an 2387
avant Jesus-Christ suivant les chroniques cinghalaises
ou en 1800 selon certains historiens, un temple dedie
a Rama en commemoration de sa victoire sur Havana
et de la conquete de Lanka. Il n'en reste qu'une co-
lonne dont le ftit est alternativement carre et poly-
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gogne. Plus tard, on bAtit a la meme place un temple
en l'honneur de Vichnou, temple magnifique qui fut
detruit en 1587 par les Portugais, et dont les ruines
n'offrent plus aucun interet.

Depart pour Bombay. — Le cap Comorin. — La cote de Malabar.
La vile de Bombay.

Malgre la salubrite reconnue de la cote sud-ouest
de Ceylan, je ne pouvais dompter la maladie ; les ac-

ces de fievre se succedaient sans interruption, etj'avais
perdu toute force. On me conseillait un voyage a
Nioura Ellia, village situe dans la region des monta-
gnes a une altitude de dix-neuf cent quarante metres ;
la fralcheur et la purete de l'air y attirent les ma-
lades des terres basses qui ne peuvent, a raison de leur
position, alter chercher la sante en Europe. Je prefe-
rai quitter le pays et me rendre a Bombay.

Je m'embarquai sur un des steamers de la compa-

Juives de Ceylan. — Dessin de A. de Neuville d'apres une photographie de l'album de M. Grandidier.

guie anglaise Birmah qui font chaque mois le service
entre Singapore (peninsule malaye) et Bassorah (golfe
Persique), en relachant sur les cotes de Birmanie, de
Coromandel, de Malabar, d'Arabie et de Perse. Ces
moyens de communication prompts et faciles sont
d'une grande utilite pour le developpement du com-
merce et de l'industrie de ces divers pays; ils exercent
même une influence notable sur le caractere moral et

les prejuges des peuples qu'ils mettent en rapport; le
contact journalier d'hommes de race et de religion dif-
ferentes, mais de naceurs a peu pres identiques, aura
assurement un effet puissant sur la civilisation de l'O-
rient et operer des changements que le temps n'a pu
amener jusqu'ici.

Nous doublons d'abord le cap Comorin, cap Mare
dans les voyages maritimes de l'antiquite. Les flottes
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qui partaient annuellement de la mer Rouge ou du
golfe Persique profitaient des moussons favorables pour
visiter les cotes de la peninsule indienne, et c'etait de
ce cap qu'elles se dirigeaient vers Ceylan qui, par sa
position geo graphique, etait, des les temps les plus
recules, l'entrepOt naturel du commerce de 1 Orient
avec les peuples de 1'Occident. L'auteur du livre de
l'Exode cite la cannelle comme un des parfums qui
entraient dans la composition des huiles saintes; on

retrouve mentionnee, dans les Proverbes et les Can-
tiques, la precieuse ecorce qui etait probablement ex-
portees de Ceylan. C'est l'Inde qui fournissait egale-
ment l'ivoire, les singes, les plumes de paon dont
parle la Bible et qui sont denommes au livre des Rois,
x, 22, ibha, kapi, tul6him, mots empruntes au san-
scrit. Lorsque Ezechiel park du bois d'ebene comme
d'une marchandise rapportee de la Tame region que
l'ivoire, ne veut-il pas parler aussi d'une des importa-

Juifs de Ceylan. — Dessin de A. de Neuville d'apres une photographic de l'album de M. Grandidier.

tions faites par les navires qui se rendaient dans l'Inde
en doublant le cap Comorin ?

Nous atoyons les Etats du rajah de Travancore qui
est tributaire des Anglais, et nous mouillons pendant
quelques heures a Cochin, ville habitee par des Juifs
emigres de Jerusalem. Les maladies cutanees, la lepre,
Pelephantiasis sont communes dans ce petit pays; on
les attribue a la mauvaise qualite de l'eau, mais it me

semble qu'elles proviennent plutht des habitudes dis-
solues et de la malproprete extreme des habitants.

Rien de plus agrêable qu'un voyage en steamer,
lorsqu'on ne perd pas la terre de vue. Je ne me las-
sais pas d'admirer les belles montagnes couvertes de
forets seculaires qui se deroulaient en une longue
chaine le long de la cote, les terres basses chargees de
riches moissons, dont la verdure contrastait avec
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l'azur des flots, les petites villes qui se succedaient
sans interruption et dont les maisons blanchies
la chaux se detachaient vivement sur le fond pitto-
resque des pentes boisees.

La cote du Malabar a un aspect different de la eke
de Coromandel. Ce ne sont plus des deserts de sable
semes, ch et la, de quelques bouquets de lataniers ou
fertilises a grand'peine par l'industrie de l'homme. Les
ghauts occidentales sont exposees a toute la violence
des moussons du sud-ouest qui soufflent pendant six
mois consecutifs et sont fecondees par les pluies tor-
rentielles qui arrosent le sol a cette époque de Pan-
nee; aussi contiennent-elles, avec certaines regions des
monts Himalayas les sites les plus pittoresques de
l'Inde. Les moussons nord-est dont la cote orientale
ressent principalement l'influence, y sont au contraire
chaudes et seches; elles calcinent la terre, et la pa-
tience indoue a pu seule transformer en campagnes
fertiles les sables arides du Coromandel.

Jetons, en passant, un coup d'oeil sur Honawar, vil-
lage aupres duquel on admire les belles cataractes de
Gerseppa, et, continuant notre route vers le nord, ar-
retons-nous a Panjim; c'est le nom que porte aujour-
d'hui Goa. Les Portugais ne possedent plus, des vas-
tes colonies qu'ils avaient fondees dans l'Inde, que le
petit coin de terre oil est batie cette vine; car Daman
et Diu ne meritent pas d'être mentionnees. Toute
leur ancienne puissance s'est evanouie dans l'Inde
comme ailleurs.

Goa est une petite vine sans importance oil quel-
ques eglises attirent a peine l'attention. Je crois qu'on
y trouverait dans les bihliotheques des couvents des
manuscrits et de vieux livres precieux pour l'histoire
des colonies portugaises ainsi que pour les recherches
sur l'origine de la religion chretienne dans l'Inde; je
ne pouvais pas malheureusement consacrer quelques
semaines a ces etudes speciales, et j'etais presse d'ar-
river a Bombay, oil m'appelait imperieusement le soin
de ma sante.

Sur toute la Cate sud-ouest de l'Inde, it existe une
caste dont les mceurs matrimoniales meritent d'être
mentionnees comme une de ces aberrations de l'esprit
humain qui deshonorent tant d'institutions de l'Inde.
On comprend que je veux parler des Na1rs et de la
polyandrie, aussi vivace parmi eux qu'elle a pu l'etre
autrefois a Ceylan et qu'elle l'est encore dans certaines
vallees de 1'Himalaya. Il resulte de cet usage extraor-
dinaire que chez ces Indiens le droit d'heritage ne
passe pas du chef de la famine aux enfants de sa
femme, mais a ceux de ses sours.

Bombay (des mots portugais boon bahia, bonne
baie) est bati a l'extremite sud-est de la petite Ile de
meme nom qui est situee sur la cote du Concan par
18° 56' lat. N. et 70° 37' long. E. Sa rade, une des
plus belles et des plus sires de l'Inde, est fermee par
les Iles Salsette, Colaba, Carandja, Elephanta, But-
cher, Woody et Cross; l'aspect en est fort pittoresque,
et it est peu de ports qu'on puisse lui comparer. A

l'arriere-plan, les montagnes du continent avec leurs
sommets decoupes se detachent sur l'azur du ciel, tan-
dis qu'a leurs pieds les collines et les Iles, chargees
durant les moussons d'une verdure luxuriante, forment
un tableau des plus ravissants.

L'ile de Bombay est resserree, basse et mareca-
geuse; des chaussees la relient aux Iles de Salsette et
de Colabba. Elle n'est malheureusement pas salubre,
malgre les travaux de drainage et d'endiguement qui
ont ete faits dans un but fort louable d'assainisse-
ment.

La ville se compose de deux parties, la vine vieille
ou le fort et la vine neuve. Le fort s'eleve a la pointe
extreme de l'ile sur une langue de terre qui s'avance
dans la rade; les murailles construites par les Portu-
gais sont encore debout. Il y a dans son enceinte quel-
ques beaux edifices, mais les rues sont etroites et sa-
les, et la plupart des maisons baties en bois, sont de
pauvre apparence; les etages superieurs sont êtablis en
encorbellement au-dessus du rez-de-chaussee, de sorte
que les pieces du premier etage sont plus grandes que
celles du rez-de-chaussee et que les pietons peuvent
en beaucoup d'endroits circuler pour ainsi dire a cou-
vert. L'edilite anglo-indienne s'occupe peu de l'entre-
tien des rues : on y est fort incommode dans la saison
seche par une poussiere nauseabonde et durant les
pluies par la bone.

Le Town-Hall (hotel de vine) est le seul edifice qui
merite d'être signale. C'est un vaste batiment, precede
d'un peristyle auquel conduit un escalier immense. Les
salles en sont fort belles. Il renferme une bibliothe-
que riche en ouvrages sur l'Inde; beaucoup de parsis
ont fait a cet etablissement des donations importantes,
non qu'ils soient des litterateurs ou des savants, ce
sont de bons, honnetes et intelligents negotiants, rien
de plus; mais ils sont pleins de cette vanite que donne
la richesse, et si on flatte leur defaut, si on leur promet
de consigner leur nom dans les annales de la science
ou de leur faire dedicate d'un livre, ils s'empressent de
fournir avec une generosite princiere aux depenses de
travaux scientifiques, aux frais d'impression de livres
speciaux qui autrement ne fussent jamais sortis du
portefeuille des auteurs, faute de moyens pecuniaires.
Un musee interessant est aussi installe dans l'Iratel
de vine : it contient une collection de toutes les plan-
tes medicinales indigenes dont se servent les Indous;
on yvoit aussi les modeles des divers metiers en usage
dans le pays.

On pent encore visiter, dans le fort, PhOtel de la
Monnaie, les beaux docks oil se construisent et se re-
parent les navires, et le marche au coton (batiments du
Grant).

Si la ville de Bombay n'a m l'aspect de Calcutta ni
celui de Madras, elle est certainement plus curieuse
cause de la diversite des races qui se croisent a chaque
instant dans les rues, et dont les costumes varies sont
un attrait pour le voyageur. A cote des Indous, les
fils du sol, et des Anglais, les conquerants, on y re-
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marque enveloppe dans son burnous l'Arabe aux che-
veux rougis par la chaux, le Persan aux vetements
noirs et au bonnet d'astrakan, les DjaInes et les Ba-
nyans avec des turbans de forme elevee, les Bhoras et
les Khodjas , les Abyssiniens aux traits nubiens , les
Armeniens dans leur longue robe, les Juifs, les metis
portugais, les Parsis avec leur mitre noire, les Scindes
avec leurs bonnets carres, les Nail's, etc.

Nous ne dirons rien des Arabes, des Persans et des
Abyssiniens qui viennent momentanement a Bombay
pour les necessites du commerce ; les mceurs de ces
peuples ne pourraient etre decrites ici sans nous de-
tourner de notre sujet. Nous nous contenterons de
parler des habitants de 1'Inde.

Les Parsis ou Guebres sont originaires du Khora-
san; ils se sont expatries a la suite des persecutions
dirigees contre eux par les musulmans conquerants de
la Perse. L'histoire de leur emigration a ete ecrite vers
1599 dans le poeme Kissan-i-Sanjan, dont on doit la
traduction a M. Eastwick. Sanjan est le nom de la
ville ou s'etablirent les Parsis a leur arrivee dans
1'Inde; elle est situee a vingt-quatre mulles au sud de
la petite colonie portugaise de Daman.

On trouve des Parsis dans toute l'Asie, depuis Aden
jusqu'en Chine, mais c'est la presidence de Bombay
qu'ils considerent comme leur nouvelle patrie; c'est la
en effet qu'ils sont en plus grand nombre, la qu'ils
out leurs temples, la qu'est leur derniere demeure.
Its vont au loin chercher fortune, car ils sent indus-
trieux et laborieux, mais ils nourrissent toujours l'es-
poir de retourner dans leur pays adoptif.

Personne n'ignore que Pancienne religion des Perses
a ete reformee a une époque que l'histoire ne peut
fixer par Zerdusht ou Zardasht, plus generalement
connu sous le nom de Zoroastre. Les anciens Perses,
selon Herodote , n'erigeaient ni temples ni statues a
leurs dieux , et ils leur offraient des sacrifices sur le
sommet des montagnes. Des recits legendaires font
mitre Zoroastre a Rehe, ville situee dans le nord de
is Perse. Ses sectateurs aiment a raconter sur son
enfance et sa vie des fables qu'il nous semble inutile
de rapporter ici; ce qu'il importe de savoir et de con-
stater, c'est que les principes de morale qu'il a pre-
ches et fait adopter en Perse ont beaucoup contribue
a la civilisation de ses concitoyens.

Le Zend-Avesta ou livre sacre des Parsis qu'Anque-
til du Perron a traduit en 1771, est attribue a Zo-
roastre. M. Erskine, dans une lettre ecrite a sir John
Malcolm sur la religion des Guebres, exprime l'opinion
qu'il est l'ceuvre relativement moderne d'un compila-
teur. Il semble, en effet, probable d'apres certains
passages on . des invocations sont adressees a Zoroastre
et a ses descendants, que ses oeuvres, s'il en a laissê
toutefois, ne nous sont pas parvenues.

Les Parsis reconnaissent l'existence d'un etre su-
preme, eternel, omnipotent, createur de toutes choses;
ils l'adorent et lui adressent leurs prieres. Deux prin-
cipes contraires se disputent la suprêmatie en ce

monde, Ormuzd, le genie du bien, et Ahriman, l'angs
du mal ; lequel des deux est appele a triompher dans
la lutte qu'ils ont entreprise contre l'humanite? Les
livres sacres laissent ce point indecis et sans reponse
peremptoire.

Les Parsis croient au peche originel, a l'immortalite
de Paine, a la recompense de la vertu et a la punition
du vice dans un autre monde. L'adoration de Dieu
sous la forme du soleil ou du feu a ete recommandee
par l'illustre Zoroas Ire a ses sectateurs : C'est par le
soleil que tout vit; la terre lui doit sa fecondite, l'etre
anime son existence, la plante sa vegetation; et non-
seulement it donne a. tons le mouvement, mais it leur
permet encore de se mettre en rapport les uns avec les
autres; son influence n'est pas moms ancienne que le
monde. s

Un des traits caracteristiques de la grande famille
Parsi , c'est son attachement sans bornes pour ses
usages primitifs. On peut dire que depuis plus de vingt
siecles les Parsis ont repousse toutes les innovations
qui auraient porte atteinte a leur foi ou a leurs an-
ciennes mceurs. On ne devrait done pas s'attendre a
trouver des sectes chez un peuple aussi scrupuleux ;
y en a cependant deux : les Shahanshahis ou Rasmis
et les Kadimis. Un pretre d'une haute sagesse et d'une
grande erudition, Jamasp, venu de Perse au commen-
cement du dix-septieme siècle, trouva a son arrives
une difference d'un mois entre Pannee des Parsis de
l'Inde et celle des Parsis de la Perse. La question fut
tres-controversee, et M. Eastwick recut l'offre d'une
somme considerable pour traduire certains passages
du livre de Hyde (de Religions Persarum) qui avaient
trait au debat. Quelques-uns des Parsis conserverent
l'ancienne supputation et la liturgie suivie depuis
leur arrivêe dans l'Inde; ce sont les Shahanshahis ou
Rasmis. Les Kadimis, au contraire, ont adopts la re-
forme de Jamasp.

L'ere parsie actuelle date de l'epoque ou monta sur
le &One Yazdijird , le dernier des rois de la dynastic
Sassanide , detrene en 640 par le khalife Omar ; Pan-
née 1862-63 pendant laquelle j'etais a Bombay etait
pour eux l'annee 1230. Leur annee comprend douze
mois de trente jours chacun, a la fin desquels ils ajou-
tent cinq jours; tons les cent vingt ans ils intercalent
un mois supplementaire.

Dans toutes les villes on habitent des Parsis, on les
voit des l'aube du jour se iiriger vers la campagne, et
s'agenouiller au lever du soleil pour adorer et prier le
dieu createur de l'astre de vie. C'est un bel et emou-
vant spectacle que celui offert par des milliers de Gue-
bres se rassemblant, matin et soir, sur l'esplanade at-
tenante au fort de Bombay, et leur front courbe vers
la terre, unissant d'un commun accord leurs vceux et
leurs actions de graces. Les hommes seuls font leurs
devotions en plein air.

y a sur la cote nord du Concan beaucoup de tem-
ples Parsis ; les feux qu'on y entretient nuit et jour
sont de deux sorter : l'un, le Behram, qui a ete allumö
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aux * feux bitumineux naturels des bords de la mer
Gaspienne, n'a, dit-on, jamais etc eteint. Precieuse-
ment depose sur une grille d'argent, it est alimente
avec du bois de sandal. L'autre, l'Adaran, est en
moins grande veneration. On ne compte, d'apres
M. Erskine, que trois temples du feu Behram, l'un
Udipour, petite vine situee pres de Daman, l'autre

Nausary, le troisierne a Bombay; les temples de l'A-
daran sont nombreux sur toute la ate.

Selon le comput des Kadimis, les fetes des Parsis
sont les suivantes : 1° le Nauroz ou jour de la nou-
velle annee qui tombe le premier du mois de Farouar-
dine ; cette journee est consacree a. honorer la memoire
du roi sassanide Yazdijird, h. prier dans les temples et

Hotel de vile de Bombay. — Dessin de E. Therond d'apres use photographic de l'album de M. Grandidier.

a rendre des visites a ses parents et a ses amis; 2° la
fête de l'ange tutelaire du meme mois de Farouardine
qui a lieu le 19; 3° l'Ardibihist ou fete de l'ange
charge des clefs du paradis (le 3 du second mois de

l'annee ; cette époque est reputee propice pour faire la
guerre); le Khourdad-Sal ou jour anniversaire de la
naissance de Zoroastre (le Pr du mois de Kourdal, le
troisieme de l'annee); 5° le Nauroz-i-Jarashid ou carna-

Les bfitiments du Grant, 'a Bombay. — Dessin de E. Therond d'apres une photographie de l'album de M. Grandidier.

val Parsi qui est accompagne de toutes'sortes de diver-
tissements; on le célèbre dansle mois de Mihr (fevrier-
mars(, a l'epoque de l'equinoxe; 6" la fête des morts
a la fin de chaque annee; a cette occasion, c'est devant
une pile de vases de metal remplis d'eau que les Gue-
bres font leurs prieres; l'eau est pour eux le symbole
des ames puree qui sont au ciel. Il est du reste fort

difficile de persuader aux Parsis de donner des rensei-
gnements sur leur religion et leurs mceurs ; tout ce
qu'on en sait est encore fort incomplet.

Le costume des Parsis ne differe guere de celui des
Indous que par la coiffure en forme de mitre : ils
portent la robe et le pantalon blancs, auxquels ils joi-
gnent souvent dans les ceremonies un chile do prix,
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mais leui coiffure pyramidale en toile ciree noire, se-
mee de petits dessins jaunatres, les distingue a pre-
miere vue de toutes les autres sectes; dans Pinterieur
de leurs demeures, ils remplacent cet appendice in-
commode par une calotte en soie a dessins rouges et
jaunes egalement caracteristiques. Les pretres ont une
mitre blanche. Il n'est pas besoin, du reste, d'avoir vu
beaucoup de Parsis pour reconnaitre leur type, lors
meme qu'ils n'auraient aucun vetement particulier.
Leur teint plus clair que celui des Indous et autres
peuples tropicaux, leur front fuyant qui donne a leur
figure quelque ressemblance avec la tete d'un oiseau,
leurs yeux vifs et intelligents, leur demarche calme,
leurs favoris rases au milieu même de la joue, Bien
d'autres details encore indiquent leur origine et empe-
client de les confondre avec les autres nations. De
l'habitude de se marier entre eux, est resulte cet air de
famille qu'on ne retrouverait nulle part a un semblable
degre : ceci prouve dune maniere irrefutable que Phe-
redite est une des lois de la nature qui est le moins
soumise aux exceptions; si en Europe la ressemblance
d'enfant a parents est rare et n'est du reste jamais
complete, it faut l'attribuer au melange de sang qui
existe dans toutes les families.

Les femmes parsies portent le petit corsage et le
sari des femmes indoues avec les pantalons des musul-
manes. Elles se drapent gracieusement avec le sari
dont elles se couvrent la tete. Leurs cheveux sont soi-
gneusement releves sous une coiffe de toile blanche : ce
qui donne a leur physionomie deja fort donee l'air pla-
cide et resigne des nonnes europêennes.

Des Page de sept ans, les enfants des deux sexes re-
vetissent le Sadra ou surplis sacra, qui represente la
cotte de mailles que les Guebres portaient avant leur
arrivee dans l'Inde pour se preserver des attaques
d'Ahriman, l'esprit du mal.

Rien de plus patriarcal qu'une famille de Parsis; le
pare a la figure grave, la mere au regard placide, les
enfants a l'air mutin et eveille offrent un de ces ta-
bleaux dont le regard ne peut se lasser. J'aimais
voir prendre leurs Chats joyeux aux jeunes garcons,
revetus de leurs beaux habits d'etoffe de soie brochee
d'or ou d'argent.

J'avais lu dans Herodote que les anciens Perses ex-
posaient les corps de leurs parents decades a la vora-
cite des oiseaux de proie. Ce ne fut pas sans une sur-
prise extreme que j'appris que cette antique coutume
s'etait conservee a travers les ages et qu'elle existait
encore au dix-neuvieme siècle parmi les Parsis. Il y a
en effet a Malabar-Hill, pres de l'un des faubourgs de
Bombay, deux dakhmas ou tours du silence entourees
d'une enceinte. de pierre; c'est la que sont abandonnes
aux vautours les cadavres des Parsis. Ces tours sont
rondes et a ciel ouvert Comme les Guebres seuls peu-
vent penetrer dans la demeure des morts, lady Falk-
land, femme d'un ancien gouverneur de la province

I. Voy. Tour du Alonde, t. VII, 1866, p. 229.

de Bombay, se fit apporter un modele de ces dakhmas;
elle raconte, dans le livre curieux oft elle a publie ses
impressions que ces tours ont trois etages dalles qui
sont tons inclines vers une ouverture centrale oil on
jette les ossements des squelettes. Au premier etage,
on expose le corps des hommes , au second celui des
femmes, et au troisieme celui des enfants. Il parait
que dans les villes oil la population parsie est peu
nombreuse, it n'y a qu'une simple plate-forme separee
en trois compartiments par des murs. Bienheureux,
disent les Parsis, celui dont les vautours attaquent
d'abord l'ceil! son ame est au ciel. Aussi est-il d'usage
que les parents du Efunt assistent au debut du repas
funebre de ces hideux oiseaux. Aupres des dakhmas
on voit toujours des nuees de percnopteres a la tete
chauve , au bet long et grele, aux narines toujours
souillees d'une liqueur fetide ; ils attendent l'arrivee
des convois parsis. Ces oiseaux, si communs dans tou-
tes les parties chaudes de l'ancien continent, sont res-
pectes avec raison a cause des services qu'ils rendent
en purifiant le pays des cadavres et des immondices.

Pourquoi les Parsis abandonnent-ils leurs morts en
pature aux oiseaux de proie? Les enterrer, c'est a leur
avis souiller la terre, notre alma parens; les brtiler,
c'est souiller le feu, Pelement le plus pur, le symbole
de Dieu eternel et misericordieux.

Les Parsis introduisent toujours un chien dans la
chambre des agonisants ; cet animal ecarte les esprits
malins qui cherchent a s'emparer de Fame des mou-
rants. Quand un Guebre est mort , on le revet d'une
robe blanche et on le porte dans une biere de fer a la
tour du silence. Des vivres sent deposes aupres du corps
pour les quelques jours que fame rode autour de son
enveloppe charnelle dans l'esperance d'y rentrer. Les
Parsis ne vont jamais a leurs cimetieres si ce n'est
pour accompagner les depouilles mortelles de leurs
parents ou amis.

De tous les habitants de l'Inde, les Parsis sont les
plus industrieux et les plus recommandables par leurs
mceurs. Il n'est pas un seul d'entre eux qui se livre
la mendicite, it n'est pas une seule de leurs femmes ou
de leurs filles qui demande le moyen de vivre au des-
honneur ; tous travaillent et gagnent leur vie a la sueur
de leur front. Un de leurs coreligionnaires tombe-t-il
dans Pindigence, aussitOt it recoit des secours qui lui
permettent d'entreprendre un petit commerce dont le
gain le fait vivre ; les uns tiennent boutique ou sent
courtiers, d'autres sont domestiques ou employes de
bureau, beaucoup dirigent Iles hotels , et it n'est pas
de petit village, de station de chemin de fer ou l'on ne
trouve un Parsi vendant des comestibles et des spiri-
tueux. Les plus riches negotiants de la presidence de
Bombay et meme de l'Inde entiere appartiennent a la
communaute parsi; en 1863, j'ai connu plusieurs d'en-
tre eux qui, dans l'annee precedente, avaient chacun
amasse des millions en speculant sur les cotons. A.ussi

1. Chow-Chow, par lady Falkland. Londres, 1858.
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beaucoup deploient un luxe europeen; ils aiment a se
promener le soir sur l'Esplanade dans de belles voitu-
res touter surchargees d'ornements de metal. Il en est
memo un qui sort tous les jours dans une caleche at-
telee de quatre beaux pur-sang conduits par un cocher
anglais; c'est sir Jamsetjee Jejeebhoy, le fils du seul
natif de l'Inde auquel le gouvernement anglais ait de-
cerne le titre nobiliaire de baronnet; it a employe sa

fortune colossale a des oeuvres de bienfaisance qui ont
rendu sa memoire there a ses compatriotes et aux
Europeens. Entre les fondations utiles dues a sa mu-
nificence princiere, it faut titer celle d'un hOpital au-
quel par reconnaissance on a donne son nom.

J'ai suivi avec le plus vif interet les visites des me-
decins et chirurgiens anglais attaches a cet etablisse-
ment philanthropique, et sans les faces noires des ma-

Marche au coton Ouvriers. — Dessin de A. de Neuville d'apres use photographic de ]'album de M. Grandidier.

lades qui ressortaient sur la blancheur des draps ,
j'eusse pu me croire en Europe. Les salles des horn-
mes et les salles des femmes soot separees; tout est
tenu avec une grande proprete, et la ventilation est
excellente. On assiste souvent dans cet hOpital a des
operations interessantes pour la science que nos chi-
rurgiens d'Europe n'etudieraient pas sans fruit. Un
fait merite d'être signale. C'est la resignation et la
patience que les Indous opposent aux souffrances les

plus aigues. On ne peut dire qu'ils soient insensibles
a la douleur, mais it est certain qu'ils la ressentent
moins que les peuples d'Europe. La sensibilite de
l'homme depend de son systeme nerveux; si l'endur-
cissement du corps a la souffrance provient un peu de
]'habitude, it est impossible de Hier ne soit prin-
cipalement du au peu de developpement des fibres ner-
veuses impressionnables. Le mode de vie et ]'educa-
tion sedentaire des peuples civilises du Nord ont une
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influence incontestable sur les nerfs comme sur les
muscles, et cette impressionnabilite que nos pares nous
transmettent par heredite s'augmente encore pour cha-
que individu par son mode particulier d'existence. J'ai
toujours remarque quo les petites souffrances nouspa-
raissaient plus intolerables que les grandes aux peu-
pies orientaux doues d'une sensibilite nerveuse relati-
vement faible.

A l'hÔpital Jamsetjee est annexee une ecole de mede-
eine qui porte le nom de sir Robert Grant, un des

anciens gouverneurs de Bombay. Un musee d'anato-
mie commengait a se former lors de ma visite a ce bel
etablissement, et contenait déjà des pieces curieuses.

Il me faut encore titer le college Elphinstone, dont
le nom consacre la memoire d'un gouverneur qui fit
beaucoup pour clever le niveau de l'instruction pdrmi
les indigenes ; plusieurs centaines d'entre eux y regoi-
vent une education europeenne, sous la direction d'ex-
cellents professeurs anglais, et l'on pout y voir de jeu-
nes Brahmanes et de jeunes Parsis discuter sur Sha-

Marche au coton : Marchands. — Dessin de Emile Bayard d'aprbs une photographic de l'album de M. Grandidier.

kespeare et Milton, ou traitor de questions scienti-
fiques toutes modernes.

Bref, l'education a fait dans la presidence de Bom-
bay les progres les plus remarquables depuis une
quarantaine d'annees.

Outre Fecole de medecine, le college dont nous
venons de parlor, et un autre sane a Pounah , ou
les eleves recoivent une education superieure, it y a
plusieurs milliers d'ecoles, les unes sous la direction
de l'eveque anglican, comme l'orphelinat de Byculla

qui est etabli sur le modele de ceux d'Europe, d'au-
tres en grand nombre aux frais de la Society of native
Education, d'autres enfin specialement destinees
certaines castes et subventionnees par de riches in-
digenes.

Entre tous ces etablissements , les ecoles parsies
meritent une mention particuliere.

Alfred GRANDIDIER•

(La suite a la prochaine livraison.)
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Groupe d'enfants parsis. — Dessin de Elude Bayard d'apres une photographic de ('album de M. Grandidier.

VOYAGE DANS LES PROVINCES MERIDIONALES DE L'INDE,

PAR	 ALFTED GRANDIDIER

I 6 2 - 1 8 6 4. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XI
Bombay (suite). — Elephanta. — Les Bazars. — Les Banyans.

Chose inouie en Orient, Bombay possede des ecoles
de filles. Jusqu'a ces derniers temps, it n'y avait point
eu d'institutions semblables dans le reste de I'Inde, et
c'est, it me semble, une des meilleures preuves de l'a-
vancement moral des habitants de la presidence de
Bombay. Il ne faudrait pas croire, cependant, que les
Indous encouragent de tous leurs efforts l'education
des femmes ; ils sont meme d'avis qu'une epouse n'en
vaut pas moins pour n'avoir aucune notion de lecture
ou d'ecriture. Toutefois, ils different beaucoup, sous
ce rapport, des habitants des autres regions de l'Inde,
oh naguere encore les bayaderes pouvaient seules,

1. Suite. — Voy. t. XIX, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XX, p. 49,
65, 81, 97 et 113.

XX.	 5040 LW.

— Les DjaYnes. — L'ile de Salcette et les caves de Kanheri.

comme les hetaires dans Fancienne Grace, recevoir
une instruction litteraire et artistique.

Il n'est pas jusqu'aux mceurs intimes des families
qui ne se ressentent de cette progression generale.
Les Indous ont de tout temps traite leurs femmes avec
durete et en maltres imperieux ; ils leur prodiguent
chaque instant les noms d'esclave, de servante, et au-
tres aussi gracieux et aussi tendres. A. Bombay, elles
sont aujourd'hui moins maltraitees et plus estimees
que dans les autres parties de 1'Inde. Pendant mon
sejour dans cette ville, it y cut un meeting pour l'a-
melioration du sort des veuves, meeting a la tete du-
quel se trouvaient plusieurs Indous influents par leur
position et leur fortune. Personne n'ignore, en diet,

9
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que jadis les veuves devaient suivre leur mari, aus-
sitet apres sa mort, dans un monde meilleur ; elles se
jetaient, ou plutet on les jetait dans les Hammes d'un
Bucher; car c'etait rarement de bonne volonte qu'elles
offraient a leur maitre et seigneur le sacrifice de leur
vie. On appelle suiti ce sacrifice. J'ai entendu raconter
qu'il y a peu d'annees une veuve demanda au gou-
verneur de Bombay la permission d'elever un Bucher
et de s'y }Hitler en grande ceremonie, aux yeux de la
foule ; l'autorisation ayant ate refusee, elle alla mettre
son vceu a execution chez un rajah independant. Ces
exemples sont rares. Il faut attribuer la plupart des
suttis bien plus a la crainte dit traitement barbare re-
serve aux veuves, et h l'amour-propre surexcitê par
des doses de narcotique qui paralysent en elks toute
force morale et physique, qu'au fanatisme religieux et.

un violent amour conjugal. Il est interdit a une

DU MONDE.

veuve de se remarier et de porter les bijoux, anneaux
de nez, bagues d'orteil, boucles d'oreilles, bracelets et
autres parures pour lesquelles toute femme indienne
est si passionnee; elle ne pent plus mettre le petit cor-
sage qui soutient le buste, et est traitee, dans sa pro-
pre famille, en paria indigne de vivre; un animal im-
monde ne serait pas plus meprise ; c'est a peine si on
daigne lui jeter de temps en temps quelques poignees
de riz. Le jour oh est bride le corps du mari, on sus-
pend la veuve rêfractaire la tete en bas, dans la mai-
son mortuaire, et on lui rase les cheveux dans cette
position douloureuse ; la souffrance qu'eprouvent les
pauvres femmes en subissant cette operation les epou-
vante plus que tout le reste. Le meeting dont j'ai pule
plus haut temoignait d'un desir sincere d'abolir ces
stupides usages et de permettre aux veuves de se re-
marier. Les anciennes coutumes sont si tyranniques en

Pagode indoue,	 prs Bombay. — Bessie de F. Therond d'apres une photographic
de Falturn de M. Grandidier.

Orient, que l'espace d'un siecle sera peut-etre neces-
saire a leur complete extinction ; quoi qu'il en soit, ces
tentatives philanthropiques honorent les Indous qui
osent protester hautement contre un si odieux prejuge.

La vine de Bombay est le siege d'un eveque angli-
can qui est place sous l'autorite de celui de Calcutta.
On y compte plusieurs temples. Au sujet de ces edi-
fices religieux, je laisserai la parole a un têmoin qui
doit a sa position sociale et h. ses croyances religieuses
une incontestable autorite : c'est lady Falkland, femme
d'un des derniers gouverneurs de la presidence : Le
premier dimanche qui suivit mon arrivee a Bombay, je
me rendis au temple de Bycullah ; it ne ressemble guere
a ceux d'Angleterre. De grandes fenkres fermees par des
persiennes permettent a l'air de circuler librement.
Quelques indigenes se tenaient en dehors, appuyes con-
tre le mur. Pourquoi etaient-ils la? Etait-ce la curiositê
de voir le gouverneur assister a Poffice ? Je m'expliquai

bientet leur presence : its etaient charges de mettre en
mouvement les punkas qui pendaient au plafdnd de
l'eglise. Les cordes attachees h. ces immenses eventails
passent travers un trou pratique dans le mur, et des
que Fassemblee commence h. se reunir, les boys les met-
tent en mouvement. Il y a un punka pour le minis tre
officiant, it y en a un pour le predicateur. Cette installa-
tion est indispensable, dans l'Inde, pour rafraichir l'air
et chasser les mouches et moustiques qui incommode-
raient les assistants d urant le saint office. Les banes sont
remplaces par des fauteuils, ce que je trouvai bizarre,
tout en ne doutant pas que je finirais par m'habituer
aux choses êtranges qui ne cessaient a chaque instant
de frapper mes yeux dans ma nouvelle residence.

« Apres l'offertoire, un homme parcourut le temple,
comme it est d'usage en Angleterre, pour recevoir les
offrandes de Passemblee; mais, a ceux qui ne donnaient
pas d'argent, it presentait un carre de papier et un crayon
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Pagode de Walkeshwour. — Dessin de E. Therond d'apres une
photographic de l'album de M. Grandidier.
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pour qu'ils y ecrivissent leur nom, leur adresse et le
montant de leur don. Coutume etrange, qui ne laissa
pas de m'etonner I Elle a cependant l'avantage qu'aucun
des gentlemen ou ladies occupant une certaine position
dans la societe ne peut eviter de faire son offrande.

Bombay est aussi la residence d'un des quatre vi-
caires apostoliques de l'Inde; it releve directement du
pape. Il y a plusieurs eglises qui recoivent des sub-
sides du gouvernement anglais, Tous les descendants
des Portugais, qui sont en assez grand nombre, pro-
fessent le culte catholique.

Aucune pagode ne merits l'attention de l'archeo-
logue, a Bombay ou dans ses faubourgs. Celle de Ma-
labar-Hill, cependant, est
assez pittoresque ; elle est
precedee de deux tours
polygones ou sont prati-
quees de petites niches
destinees a recevoir des
lampes a huile les jours
de fete. II faut aussi titer
le temple deWalkeshwour.
A la pointe Malabar, pres
du jardin ou s'eleve le
palais du gouverneur, se
trouve un petit village
bati sur le versant de la
colline. Il est entoure de
toute part d'un mur, sauf
du cote de la mer ; on y en.
tre par une Porte pres de
laquelle est toujours assis,
dans l'immobilite d'une
statue de platre, un vieux
brahmane dont la nudite
n'est couverte que d'une
simple couche de chaux.
Ce, village , dont les mai-
sons semblent echelon-
nees les unes au- dessus
des autres, se nomme Wal-
keshwour , litteralement
le « maitre du sable Le
demi-dieu Rama etait en
voyage, disent les In-
diens ; it marchait depuis l'aube du jour, sans avoir
rencontre une seule source; la soif le faisait cruelle-
ment souffrir. Prenant une fleche dans son carquois,
il la lanca dans le sable du rivage, et aussitet l'eau
jaillit a l'endroit meme oft se trouve aujourd'hui un
etang. A mi-chemin de i'escalier qui descend a la
mer, on voit un petit temple formant un delicieux
point de vue.

La ville de Bombay, outre les eglises portugaises,
les preches protestants, les pagode indoues, les tem-
ples du feu, contient encore des synagogues, des
sanctuaires djaines, des eglises armeniennes et des
mosquees. II ne vient a l'idee de personne de desap-

prouver ou de tourner en ridicule les pratiques reli-
gieuses des autres cultes ; it n'existe pas, assurement,
en Europe, oil l'esprit de tolerance a tant de peine a
s'enraciner, une semblable liberte morale.

Nous avons deja eu occasion de parler de l'ile d'Ele-
phanta qui 0, dans l'angle sud-est de la rade de Bom-
bay. Ce nom lui a etc donne par les Portugais, a cause
d'un elephant colossal, en pierre, qui se dresse pres du
lieu de debarquement habituel; cet animal etait repre-
sents luttant avec un tigre ; aujourd'hui, ce n'est plus
qu'une masse informe ou l'ceil reconnait a peine la main
de l'homme. Les indigenes donnent a cet hot le nom
de Garapouri ou la ville des Grottes. Sa circonference

- est environ de six milles;
il est forme par deux col-
lines que separe un etroit
vallon ; au mois de juillet,
collines et vallon etaient
entierement revetus d'un
tapis de verdure, et leur
aspect etait vraiment tres-
pittoresque.

Le Tour du Monde a
déjà publie sur ces tern-
pies souterrains une mo-
nographie et des illus-
trations qui nous dispen-
sent d'y ramener aujour-
d'hui nos lecteurs'. Une
discussion apres taut d'au-
tres sur rage si contro-
verse de ces monuments
aurait tres-vraisemblable-
ment moins d'interet qu'u-
ne description des bazars
de Bombay, ou je me suis
promene bien souvent avec
curiosite et profit.

Lh sont stales les chefs
d'oeuvre de patience que
nous avons tous admires,
a l'Exposition universelle,
dans les salles affectees
partieulierement a l'Inde.
Chaque province a son

industrie particuliere pour laquelle elle est renom-
mee : Ceylan produit des sculptures en bois d'ebene
et des bijoux, Cuttak de l'orfevrerie et du filigrane,
Vizagapatam des objets en come de cerf et de buf-
fle, Trichinopoly des chaines de metal, Pondichery
des fauteuils en rotin et des statuettes en bois, Aurun-
gabad des incrustations d'argent sur metal. Les habi-
tants de Bombay ont aussi leur specialite : ce sont
d'abord de ces meubles en blackwood (bois noir), si
bien fouilles a jour et ressemblant a une dentelle ;
est regrettable que les formes n'en soient pas plus

1. Voyage a la cote de Malabar par l'amiral Fleuriot de Langle,
tome VII du Tour du Monde, p. I3.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



132	 LE TOUR

gracieuses et plus legeres. J'ai remarque egalement
des coffrets, des pupitres, des boites de toutes formes
et de toutes grandeurs, en bois de sandal, et couverts
d'arabesques ou de bas-reliefs. Les travaux sur ivoire
sont surtout curieux : reunissant en faisceaux qui for-
ment des dessins reguliers de petites baguettes d'ivoi-
re et de metal, les ouvriers indiens les scient en pe-
tites rondelles brillantes avec lesquelles ils font les
charmantes mosaiques dont nous ornons nos salons.

DU MONDE.

Ce sont principalement des Parsis et des Banyans
qui tiennent ces magasins de curiosites.

Nous avons dejh parle en detail des mceurs des Par-
sis ; it nous reste main tenant a decrire celles des Ba-
nyans, qui forment une portion riche et industrieuse
de la population de Bombay.

Les Banyans , dont une des sectes (les bhatiyas)
porte un turban de haute forme avec une petite
corne sur le front, appartiennent a la religion djaine.

Dame parsie et sa fine. — Dessin de A. de Neuville d'aprës une photographie de l'album
de M. Grandidier.

Parmi les erudits, les uns considerent le djalnisme
comme une religion distincte, les autres comme une
secte dissidente du bouddhisme. On ne connalt ni l'e-
poque precise ni le lieu oft it prit naissance. C'est
dans la province de Goujerat et dans le Maisour qu'il
a de tout temps etê et qu'il est encore aujourd'hui le
plus repandu ; it a cependant beaucoup de sectateurs
a Bombay et meme dans le reste de PInde.

Nous avons vu precedemment que les bouddhistes
ne cherchent pas a remonter a la source des choses, et

qu'ils prennent les faits dans leur succession actuelle ;
en effet, it ne faut pas confondre leurs dieux avec l'Etre
supreme, le Createur que les autres cultes reconnaissent
comme le pole autour duquel tourne le monde. Les Djai-
nes admettent l'existence de ce Dieu createur, , mais ils
croient (et en cela l'influence des doctrines bouddhistes
se fait sentir d'une maniere manifeste) qu'il est absurde
a un homme de chercher ale comprendre ou h le connai-
tre ; suivant leur croyance, on n'y parvient qu'en cessant
d'être soi et lorsqu'on est absorbe dans la splendeur di-
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vine. Chez eux, comme chez les bouddhistes, un homme,
par une vertu parfaite et une conduite sans tache, peut
acquerir ]'omniscience et l'infaillibilite, De memo aussi
que, selon les bouddhistes, it y a eu, depuis l'origine
des siecles, un nombre incalculable de Bouddhas dont les
vingt-quatre derniers seulement sont connus, de meme
les djaines croient a ]'existence de vingt-quatre Tir-
thankars, reformateurs de l'humanite; les deux derniers

sont Parasnath et Mahavira. A l'exemple encore des
bouddhistes, ils ne donnent jamais la mort haucun etre,
quel qu'il soit, et leurs prêtres s'abstiennent de toute
nourriture animale. Aussi, avant d'adresser leurs prié-
res aux saints prophetes dont ils suivent les preceptes,
ont-ils toujours soin de balayer la place ou ils doivent
s'asseoir, de pour d'ecraser quelque insecte; leur bou-
che est aussi, dans la même occasion, couverte d'un

Femmesjde la prèsidence de Bombay converties au christianisme. — Dessin de Emile Bayard
d'apres une photographie de l'album de M. Grandidier.

voile, pour- empecher les moustiques ou autres creatu-
res semblables d'y penetrer avec l'air respirable.

Les banyans poussent meme si loin cette charite
envers les animaux, qu'il existe a Bombay, comme sur
toute la ate du Concan, des hepitaux dotes par de ri-
ches negotiants, °a les vieux zebus, les chiens infir-
mes, les tortues malades, les perroquets centenaires
sont soignes avec respect. J'ai visite un de ces eta-
blissements philozoiques qui couvrait plus d'un hec-

tare. Des hangars disposes le long des murs donnent
asile, pendant la nuit et lors des pluies, a toute la gent
animale ; au centre de vastes tours poudreuses, on dis
tribue tous les jours, aux frais de pieux djaines, le four-_
rage et l'eau necessaires a ]'alimentation des bêtes ma-
lades. Comme les puces, les poux et autres insectes
malfaisants ont autant de droit a la compassion des
banyans que les plus gros animaux et qu'on ne pout
les detruire sans cornmettre un crime de lose-nature,
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je laisse a penser a mes lecteurs si j'etais a mon aise
au milieu de ce monde vivant. Les animaux les plus
dangereux trouvent meme grace aux yeux de ces zoo-
p hiles; it n'est pas jusqu'au serpent a lunettes, le mor-
tel cobra-capella, qu'ils ne protegent dans la crainte de
desobeir aux ordres des Tirthankars ; quelques nova-
teurs audacieux se permettent cependant de tourner la
difficulte, en renfermant precieusement le terrible rep-
tile dans une corbeille d'osier qu'ils abandonnent sur
un fleuve, au courant des eaux.

Qu'on me permette de raconter une anecdote dont je
ne saurais affirmer Pauthenticite, mais qui prouve l'es-
prit minutieux des Indous. Un officier anglais qui ai-
mait a consacrer ses loisirs a Petude des sciences, avait
apporte d'Angleterre un microscope solaire; desirant
convaincre un pretre djaine de Pabsurdite des dogmes
de sa religion, il lui fit voir tous les animalcules con-
tenus dans une goutte d'eau qui, imperceptibles a l'ceil
nu, devenaient d'une taille effrayante grace au pouvoir
grossissant de l'instrument d'optique. A cette vue, le
pauvre saint homme se prit a pleurer : . Pourquoi
avez-vous empoisonne mon existence ? dit-il h. son in-
terlocuteur tout surpris d'une semblable emotion; me
voila des aujourd'hui condamne a ne plus boire une
seule goutte d'eau, et je mourrai dans le remords d'a-
voir toute ma vie desobei aux plus saints preceptes de
notre religion. Malheur a vous Notre ignorance est
plus precieuse que toute votre science. ), Peu de jours
apres, le dja1ne, consciencieux et logique, etait mort
de soif, n'ayant pas voulu de'ruire les animalcules
qu'il savait exister dans Peau 	 plus pure.

M. Forbes rapporte une Itistoire a peu pros sembla-
Dle, dont le denonment r.ist moins tragique. L'Indou,
mis a l'epreuve du microscope, se contenta de deman-
der l'instrument awic taut d'insistance qu'on finit par
le lui donner. Des qu'il eut entre ses mains l'objet
convoite, it s'empressa de dêvisser l'objectif, et, cou-
rant vers une Pierre, it le brisa en mille pieces.

Je ne veux pas, disait-il, que cet instrument rende
malheureux pour leur vie d'autres etres que moi. »

Les pretres djaines, nommes yotis ou mendiants,
portent la robe des moines bouddhistes, et menent
comme eux une vie d'ascetisme et de recueillement.

A Ellora, it existe une statue colossale du Bouddha
que les djaines adorent sous le nom de Parasnath, le
vingt-troisieme Tirthankar; de nombreux pelerins vien-
nent tous les ans lui adresser leurs prieres. Au reste,
le groupe des temples souterrains d'Ellora connu sous
le nom d Indra Soubhra, et qui est anterieur aux Kai-
las, appartient, suivant plusieurs erudits, a la religion
des djaines ; il est probable que ce sont les plus anciens
monuments qui nous restent aujourd'hui de cette reli-
gion, et qu'ils datent du commencement du schisme
qui separa les djaines des bouddhistes.

Dans les temples djaInes, comme dans les chaitiyas
bouddhiques, it y a une vaste niche opposee a la porte
d'entree on est placee la statue assise du dernier Tir-
thankar. Ces temples sont precedes d'un portique sur-

monte d'un dome qui repose sur huit colonnes; sous
la colonnade qui les entoure sont pratiquees des ni-
ches pour les statues des saints.

Les domes et coupoles de ces temples, comma le fait
remarquer avec raison M. Fergusson, sont eleves pat
assises horizontales, et non au moyen de pierres tail- •
lees en voussoirs ; dans ce genre de constructions
n'y a pas a craindre de poussee; aussi a-t-on pu sub-
stituer aux pilastres lourds' et massifs de nos edifices
des colonnes legeres qui donnent au monument une
grande elegance.

Les funerailles des djaInes ressemblent a celles des
bouddhistes et des Indous. On bristle les corps, et on
leur offre du riz, des fleurs et de l'eau pour permettre
a fame d'attendre le moment de la transmigration;
cette ceremonie est connue sous le nom de shradh.
Mais ils ne font pas d'offrandes ulterieures comme les
Indous qui croient de la sorte racheter l'ame de leur
parent du purgatoire on passe tout etre au sortir de
cette vie avant d'entrer dans le ciel des Pitris ou
grands-pores du genre humain.

L'ile de Shahsti ou de Salsette est situee au nord de
cello de Bombay, a la queue elle est reunie par une chaus-
see etroite. Sa longueur est de dix-huit mines et sa
largeur moyenne de treize milles. La population est
d'environ 50 000 habitants. La ville principale, Than-
nah, est dans une jolie situation; mais Gliura Ban-
dhar est encore plus pittoresque ; on y voit les ruines
de l'ancienne êglise portugaise, batie vers 1605 ; elles
couronnent une petite colline couverte de jongle.

Il existe plusieurs groupes de grottes dans l'ile de
Salsette; le plus important est celui de Kanheri, sur
le revers occidental des collines dont Tannah occupe la
pente opnosee. Le chemin de fer me transporta en une
heure et demie a la station de Bhandoup, distante de
sept milles de ces souterrains. Contrairement aux ren-
seignements qui m'avaient ete donnes a Bombay, jc
ne trouvai , ni voiture ni poney pour faire le trajet, et
je dus me rendre a Kanheri en me promenant.

y a de nombreuses excavations sur les deux ver-
sants de la colline de Kanha. La plupart des temples et
des monasteres datent de l'origine de notre ere; il en
est qui m'ont rappele les grottes primitives de Cuttack
et d'Udaya-Ghiri; ce sont de simples cellules carrees,
creusees dans le roc, que precede une galerie ou va-
rangue avec ou sans colonnes. D'apres les recherches
de quelques orientalistes qui ont essaye de dechiffrer
les fragments d'inscriptions inintelligibles sculptees
sur les murs de ces monasteres, l'un des plus anciens
aurait ete etabli par un architecte grec du nom de Xe-
nocrate, en l'an 65 avant J. C., pour recevoir le pre-
cieux depot d'une dent du Bouddha : cette dent fui
placee , deux siecles et demi plus tard, dans un da-
goba par un monarque de la dynastie Andhra.

Deux chaityas, sorte de cathedrales bouddhistes, at-
tirent surtout l'attention. L'un d'eux n'a pas ete ache.
ye, et sa facade seule est a peu pros terminee; lei
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deux colonnes du portique sont semblables a celles
d'Ellora et d'Elephanta, et ont du servir de modele
toutes celles du meme style ; elles n'ont que seize pans
canneles (au lieu de trente-deux) et sont surmontees
d'un chapiteau-turban orne de godrons. Pour creuser
ces chaitiyas, on travaillait en memo temps a la voiite
et a la nef, jusqu'a ce qu'il ne restat entre les deux
excavations qu'un plancher de roc qu'on faisait ensuite
tomber. C'est ce dont on peut s'assurer en visitant ce
temple, l'un des plus recents du groupe.

Le grand chaitiya de Kanheri est anterieur au pre-
cedent; it date des premiers siecles de l'ere chretienne,
époque a laquelle le boud-
dhisme commencait a se cor-
rompre. Un petit mur de
cloture ferme la cour d'en-
tree ; de chaque cote de la
porte est place un dorotou-
pare ou gardien du temple,
avec une flour de lotus h la
main et le serpent sacre sur
la tete. Un petit sanctuaire
carre a toit plat est situe a
gauche de l'entree, et ren-
ferme un dagoba.

Dans la cour, deux piliers
se detachent du roc; celui de
droite est surmonte de qua-
tre yakkhos accroupis, celui
de gauche de quatre lions ;
ces sculptures ne sont qu'e-
bauchees sur le cube de
pierre qui termine la colon-
ne. A droite, se trouvent en-
core sculptes en bas-relief,
dans le roc, deux dagobas
sur lesquels on peut Lire
des inscriptions en anciens
caracteres sanscrits ; le tie
est surmonte de trois para-
sols superposes.

Le mur de facade est perce
d'une porte carree et de deux
fenetres de meme forme, et
plus haut, de cinq autres ou-
vertures egalement carrees. Un portique tres-eleve pre-
cede le temple. De chaque cote est adossee au mur une
statue colossale representant un disciple du Bouddha
dont la paume de la main droite est tournee vas le
spectateur, et qui tient dans la main gauche les plis
de sa robe. Les parois laterales de la porte qui donne
entree dans le chaitiya sont decorees d'un bas-relief
figurant deux esclaves, homme et femme, armes du
chahouari honorifique. Ces diverses sculptures nous
montrent les Indous portant les vetements qu'ils ont.
encore aujourd'hui dans la presidence de Bombay ;
c'est le meme langouti passe entre les jambes et des-
sinant toutes les formes du corps ; les ornements d'o-

reille ressemblent a ceux des tribus sauvages de PInde
ce sont des cubes ou des parallelipipedes surmontes
de sculptures d'animaux ou bien de larges disques.
Les cheveux des femmes, releves sur le front au moyen
d'un disque de metal, retombent en masse touffue sur
la nuque ; les hommes ont la tete couverte d'un tur-
ban de forme extraordinaire.

Au-dessus et en face des porteurs de chahouari, on
remarque une serie de bas-reliefs qui representent le
Bouddha et ses disciples, les uns assis sur des sieges
suivant l'usage cinghalais, les autres les jambes croi-
sees a la mode orientale ; it en est un plus grand que

les autres, ou le Bouddha est
figure debout. Une inscrip-
tion gravêe au bas de la sta-
tue nous apprend, si nous
en croyons toutefois la tra-
duction qui me semble la
plus vraisemblable, qu'elle
est due a la munificence de
Bouddhagosta, un moine de
Ceylan qui a traduit en cin-
ghalais le Pittakathaya de
Mihindo.

Au-dessus de la porte
d'entree est pratiquee une
large ouverture eclairant ce
chaitiya ; la forme de l'arc
est remarquable : c'est un
segment de cercle plus grand
que le demi-cercle, assez
semblable au cintre outre-
passé ou a l'arc en fer a che-
val des Maures de la pe-
ninsule iberique. La yoke
elle-meme du temple est du
meme dessin. Il est facile de
voir qu'a l'exception des bas-
reliefs du portique et des co-
lonnes interieures, ce chai-
tiya a subi peu de modifica-
tions depuis l'origine.

La voilte est supportee par
trente colonnes, dont onze de
gauche et six de droite sont

ornees de sculptures ; les treize autres sent octogones,
sans base ni chapiteau. IL me semble probable que
ces dernieres seules ont etê terminees au debut; lors-
que, plus tard, Pceuvre laissee inachevêe fut reprise,
les dix-sept qui etaient simplement degrossies furent
sculptees telles qu'on les voit aujourd'hui. La plinthe
se compose de trois plaques de pierre dont la dimen-
sion diminue graduellement ; elles sont entourees d'un
cordon de perles ; la base a la forme d'un chattie, vase
en cuivre spheroidal a large ouverture, dont les In-
dous se servent de temps immemorial pour aller pui-.
ser de l'eau ; le flit octogone qui s'elance de ce vase de
pierre est pareil a celui des treize dernieres colonnes
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on dirait la tige d'un palmier sortant d'un pot de
terre ; le chapiteau est entièrement semblable a la
base renversee ; sur sa partie superieure ou tailloir
figurent des groupes d'elephants ou de lions; quel-
ques-uns de ces animaux portent sur le dos de petits

titres humains ; d'autres, tenant dans leur trompe des
chatties, semblent verser de l'eau sur un dagoba
quel des yakkhos font des offrandes de flours.

La yoke presente, au-dessus de la frise, les entailles
on s'emboitaient de chaque cote les poutres qui en

Principale grotte de Kanheri. — Dessin de E. Therond d'aprOs use photographie de ]'album de M. Grandidicr.

suivaient les contours; dans l'abside, on voit encore,
marquees sur la pierre, les traces des cotes de bois
qui convergeaient vers le memo point. Le plafond des
bas-cotes, au contraire, 6tait tout uni sans aucun cin-
tre. Lors -,ue nous decrirons le chaitiya de Karli, nous
tacherons d'expliquer d'une maniere satisfaisante la

forme curieuse d'art en fer a cheval que les architectes
bouddhistes ont donne ° aux portes et aux voUtes de
leurs temples, ainsi que la presence de cotes en bois
appliquees sur les vontes creusees dans le roc.

Le dagoba central est de la plus grande simplicite ;
le tie est brise. Quand on passe du portique dans le
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chaitiya, on remarque au-dessus de la porte une sorte
de tribune en pierre qui ne permet pas au visiteur
d'apercevoir l'ouverture qui donne le jour dans le
temple et eclaire le dagoba seul, laissant la partie in-
ferieure du temple dans une demi-obscurite; c'etait

un moyen de concentrer l'attention des fideles sur
l'idole a. laquelle ils adressaient leurs prieres.

Ghora-Bandhaz n'est pas eloigne de la montagne
de Kanha ; un touriste ne doit pas manquer de vi-
siter ce petit village, pour jouir de l'aspect pitto-

Facade dune grotte a KanhUri. — DeEsin de E. Thérond d'apr .es une photographie de Falbum de M. Grandither.

resque du paysage dont it fait partie. De l'autre cote
du petit bras de mer, on apercoit l'ancien fort de Bas-
sein, qui est celebre dans l'histoire de l'Inde. Cette
place, cedee par les rois du Goujerat aux Portugais,
en 15'34, est tombee au pouvoir des Mahrattes en
1739. Les mines envahies aujourd'hui par la jungle

sont un temoignage do l'importance qu'avait cette ville
dans les temps anciens ; les rues, les eglises, les pa-
lais se dessinent encore au milieu des ronces qui les
couvrent de leurs rameaux epineux; les murs de la Ca-
thedrale et les restes d'un college de jesuites attirent
surtout l'attention.
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Lorsque les Mahrattes assiegerent le fort de Bas-
sein, la garnison etait peu nombreuse et ne resista
qu'a force d'hero'isme. Le chef mahratte , Chimnajee
Appa, ne vou',ait accepter d'autre proposition que la
reddition pleine et entiere de la ville et de tous ses
habitants. Sur le point de succomber, le commandant
portugais envoya a plusieurs reprises des messagers
charges d'implorer le secours des autorites anglaises
de Bombay. Disons a la honte de la Compagnie des
Indes que la requete fut repoussee; on refusa bruta-
lement de tendre la main a des malheureux en danger
de mort. L'egoisme le plus grossier a souvent preside
aux actes de cette Compagnie. On finit toutefois par
ceder aux supplications reiterees des Portugais, dans
la crainte de soulever l'indignation de l'Angleterre
et des autres pays d'Europe, et on preta aux assieges
trente-sept mille cinq cents francs , non toutefois sans
exiger en garantie Porfevrerie des eglises et quelques-
uns des canons de cuivre qui defendaient les bas-
tions du fort. Ce n'est pas a ces armes que je
me fie le plus, disait le commandant de Bassein en
envoyant le gage demande aux autorites de Bombay,
mais a la valeur de mes soldats.

Les Portugais ne purent cependant prolonger beau-
coup leur heroIque resistance ; it fallut capituler. Par
respect pour le courage des assieges, les Mahrattes
leur accorderent des conditions honorables; it fut sti-
pule qu'aucun des habitants du district, Europeen ou
indigene, ne serait inquiete par les conquêrants et que
la liberte des cultes leur serait garantie.

Chatne occidentale des Ghauts. — Excursion a Pounah , — a
Sattara. — Les tribus primitives des Ghauts. — Les elephants
sauvages.

De retour a Bombay, je m'empressai de faire mes
preparatifs pour un petit voyage que je projetais a Fin-
terieur de la presidence; je craignais, en tardant trop,
d'être arrete par les pluies. Je pris a la gare du Great
Indian peninsula railway un ticket pour la station de
Panwell. Les voyageurs qui se rendent a Pounah, sont,
ou du moins etaient, en 1863, obliges de loner un pa-
lanquin ou un poney pour passer les Ghauts et repren-
dre de l'autre cote des montagnes, a Kandalla, le train
de correspondance.

Par plusieurs motifs, je laissai partir mes com-
pagnons de voyage avec toute la precipitation de gens
affaires qui craignaient de manquer le train de Pou-
nah; et apres m'etre confortablement restaure chez un
Parsi qui tient a Panwell une petite taverne, j'enfour-
chai un poney que son proprietaire se mit aussitOt A
faire avancer a grands coups de batons.

Les ghauts que j'eus a traverser sont formees de ro-
ches meubles et conglomerees qui appartiennent a la
formation basaltique; on y trouve beaucoup de geodes
d'agate et de calcedoine ainsi que des noyaux plus ou
moius irreguliers de calcaire, d'aragonite et surtout de
zeolithe en beaux cristaux Manes et roses qui m'ont
frappe par leur dimension insolite.

La ville de Pounah est dans une situation pittores-
que, au milieu de vergers plantes d'arbres fruitiers
divers , surtout de manguiers. La presidence de Bom-
bay est reputee parmi les Anglo-Indiens pour les fruits
delicats qu'on y recolte, et personae n'ignore que les
mangues meritent entre toutes les productions des tro
piques la predilection des gourmets les plus difficiles.
L'arbre donne un ombrage inestimable dans ces pays
brides du soleil, et la verdure perpetuelle de ses feuil-
les repose agreablement la vue.

11 y a a Pounah des casernes pour les troupes an-
glasses qui y sont cantonnees, un temple protestant,
un kirk ecossais et une eglise catholique; ce sont,
comme dans toutes les villes anglo-indiennes, de grands
batiments blanchis a la chaux qui n'ont aucun style.
Un vaste champ de Mars, sur les cotes duquel s'ele-
vent des bungalows au milieu de palmiers et de fleurs,
sert a la fois aux revues, aux courses annuelles de che-
vaux que les officiers anglais ont introduites dans tous
leurs cantonnement,s et au jeu de cricket qui est pour
les sportsmen un motif de joyeuse reunion. Les An-
glais, même dans les contrees chaudes de l'Inde, se con-
forment a leur hygiene nationale; les exercices les plus
violents auxquels ils se livrent en Europe ne sont pas
abandonnes. C'est a leur vie energique et active qu'il
faut attribuer la sante excellente dont la plupart jouis-
sent sous le ciel des tropiques, pourvu toutefois que
le sort ne les jette pas au milieu des jongles humides

emanent les miasmes pestilentiels; les fievres pa-
ludeennes contractees sous les tropiques, quelque sa-
lubre que soit du reste le pays, sent toujours fort
dangereuses.,

Sir Jamsetjee Jejeebhoy a dote Pounah d'un magni-
fique etang qui rend de grands services a la popula-
tion pauvre de la ville ; ce travail a coate au philan-
thrope parsi une somme considerable dont le chiffre
est soigneusement grave sur une plaque de marbre.

Du sommet de la colline de Parbuti (un des nom-
breux noms sous lequel la terrible deesse Kali est con-
nue dans l'Inde), on jouit d'une vue etendue sur une
riante campagne plantee de beaux arbres. On remar-
que sur cette colline plusieurs petits temples qui da-
tent du siecle dernier ainsi que les ruines du palais
des peichwahs. On me montra au loin le lieu oil se
faisaient jadis les executions; les criminels etaient fon--
les aux pieds par un elephant. La pagode qui cou-
ronne la colline etait autrefois entretenue aux frail
du peichwah; aujourd'hui le gouvernement anglais ne
donne ni les vivres, ni les etoffes, ni ses soldats de
garde, mais it alloue une somme annuelle de quarante-,
cinq mille francs qui sert a payer les pretres, les sa-
crificateurs, les' bayaderes , etc. Il etait d'usage qua
le peichwah fit, un certain jour de chaque annee,
une distribution d'aumemes aux pauvres qui venaient
dans ce temple; More pule de quinze cent mille francs
donnes en 1797, lorsqu'il assista a cette curieuse cere
monie, nommee le datchma.

La route de Pounali 	 of MaliabalesIrmr esl
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penible, rnais tres-pittoresque; des qu'on arrive aux
montagnes elevees de quinze cents metres au-dessus
du niveau de la mer, on trouve une temperature agrea-
ble et on sent renaitre en soi la gaiete et la vigueur
en respirant un air d'une purete et d'une fraicheur in-
connues dans les plaines et les terres basses de l'Inde.
Les Anglais de Bombay aiment a venir en villegiature
a Mahabaleshour, comme ceux de Madras vont aux
Nilgheiries, a Outakamand. Tous ces endroits sont du
reste remarquables par la beaute des sites, et je ne
connais dans toute l'Inde que certaines regions de l'Hi-
malaya qui puissent leur etre comparees.

La vallee de Wai est arrosee par le fleuve Krishna
qui va se jeter sur la cote de Coromandel au sud de
Masulipatam ; sur ses rives soot construits de petits
temples d'un style original dont les sculptures se de-
tachent sur la verdure des arbres environnants. C'est
un des plus jolis sites des Ghauts occidentales. A huit
milles environ de WO, on admire l'un des plus gros
multipliants connus ; it couvre de son feuillage un hec-
tare et demi de terrain, et est soutenu par un nombre
considerable de tiges adventives. On ne pout rien voir
de plus majestueux que cette colonnade naturelle sur-
montee d'un dome de verdure oh les rayons du soleil
ne penetrent jamais.

Le village de Mahabaleshour (litteralement le Sei-
gneur tout-puissant) est dans l'ouest de Wai; c'est un
assemblage de huttes grossieres au milieu desquelles
s'elevent de petits temples d'une forme curieuse (voy.
p. 152). Cinq rivieres , entre autres le Krishna, pren-
nent leur source dans la vallee qui jouit parmi les In-
dons d'une reputation toute particuliere de saintete.

Le fort de Pratabghar merite aussi d'être visite; si-
tue dans l'ouest de Mahabaleshour, it domino tout le
pays environnant. Ce n'est pas sans peine qu'on par-
vient au sommet qu'il couronne. Il a ete construit en
1656 par Sivadji, le fondateur de l'empire mahratte.

Plus au sud, a soixante-six mules de Pounah, j'allai
visiter la ville de Satara , longtemps residence des
chefs mahrattes. Le site on elle est assise , entoure
de trois cotes par de hautes montagnes, rappelle la
forme d'un siphon dont la courbe meridionale serait
la moins etendue.

Le dernier Peichwah, ou chef supreme de la confe-
deration mahratte, vaincu et detrene en 1818, fut in-
terne au dela du Gauge, on it vecut plus de trente ans
encore dans le beau fief de Bithour, non loin de la
ville de Cawnpour, localites peu connues de l'Europe
jusqu'a l'epoque recente ou les fureurs du fils adoptif
de l'ancien peichwah les out associees dans la memoire
des hommes au nom sanglant de Nana-Saheb.

Lorsque le dernier peichwah out ete vaincu et de-
trOne, c'est, encore a Sattara que les Anglais etablirent
sous leur protection deux jeunes princes qui, tout en
ayant le titre de rois, etaient tenus en prison. L'alne
ayant cherche, disent les historiens anglais, it conspi-
rer contre l'autorite de la Compagnie des Indes, hit
depose et remplace par son frere : a la mort de cc

dernier, le gouvernement de Bombay s'est adjuge son
heritage.

Le fort de Sattara est bati dans une situation pitto-
resque sur une colline qui domino de deux cent
soixante-cinq yards la plaine on s'etend la ville. Il
contient seize temples dont quatre sont dedies a Civa
et cinq a Bhawani, la nuit primordiale des cultes pri-
mitifs des Kouchites , descendue aujourd'hui au role
de deesse de la peste et du cholera.

Les habitants racontent qu'avant de construire ce
fort, Sivadji offrit en sacrifice a sa deesse favorite le
fils et la fine du chef des Mhars 1 de sa province qui
furent ensevelis vivants sons la porte d'entree. D'au-
tres victimes hurnaines reposent, dit-on, sous les fon-
dations de chaque tour. On ne doit done pas s'etonner
que les indigenes croient ce fort peuple d'esprits et de
revenants; a la fete de la Dousserah, on celebre des
ceremonies pour se les rendre propices. Voici ce que
rapporte lady Falkland a ce sujet : « On cooduit un
jeune buffle devant le temple de Bhawani, la deesse
tutelaire du fort et la patronne de Sivadji; apres quel-
ques prieres, le chef des mhars frappe l'animal sur la
nuque d'un coup d'epee, et aussitet on le 'ache. Tous
les assistants se mettent a sa poursuite, le frappant de
leurs armes ou de leurs mains pour le charger de leurs
'Aches. La pauvre bete, effrayee du bruit et des coups,
fait le tour des murailles et revient devant le temple
on elle est aussitOt saisie et decapitee lestement par un
des principaux assistants; car abattre d'un soul coup
la tete d'un buffle ou d'un bout est un acte indispen-
sable a l'accomplissement de tout bon sacrifice. L'ha-
bilete de main necessaire pour cola au sacrificateur est
facilitee par i'emploi du coultry, ou arme des monta-
gnards nepaulais, dont la lame epaisse et lourde, plus
large a l'extremite qui la poignee, tient tout it la fois
du sabre et de la serpe.

«Les mhars se jettent ensuite sur le corps de la vic-
time, et, marchant processionnellement autour des for-
tifications, ils invoquent les esprits et les demons et
les prient d'accepter leurs offrandes de viande et de
sang. Les entrailles de la victime sont enroulees au-
tour du con des principaux de la caste des mhars.

« Voici quelques-uns des cantiques qu'ils entonnent
lorsque, dans lour course echevelee, ils poursuivent le
buffle expiatoire, charge a leurs ycux de toutes les ini-
quites du peuple ; leur chef s'ecrie :

Frappez, Mhars, frappez,

et le chceur repond :

Frappons, frappons

LE CHEF.

Frappez fort, frappez fort,

LE CHCEUR.

Frere, qui fain-il frapper?

1. Tribus de la cote de Malabar qui rer.resentent les parias du
Coromandel.
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LE CII EF•

Frappez, frappez Pennerni.

LE CIHEUR.

Nous le frapperons, frere.

Apres le sacrifice ils s 'adressent aux demons :

LE CHEF.

Goutte par goutte, buvez ce sang.

LE CIICEUR•

Buvez, buvez le sang.

LE CII EF.

Morceau par morceau, mangez cette chair.

LE CHO] UR

Mangez, mangez la chair.

LE CHEF.

Voici du foie, voici du pain, void du tabac,
Prenez, prenez, et soyez-nous propices.

LE CHCEUR.

Soyez-nous propices.

« Et ainsi de suite. A chaque article specifie, l'un
des assistants en prend un morceau dans un plat et le
lance par-dessus son epaule de l'autre cite des mu-
rallies. Les mhars sont persuades que les esprits ac -
ceptent tout ce qui leur est ainsi offert; it paraltrait
même qu'autrefois ils etaient plus familiers, et ve-
naient chercher leurs offrandes dans la main meme de
leurs adoraieurs ; ils sont aujourd'hui devenus plus sau-
vages : aucun morceau de viande ni aucun autre don,
dit-on, ne tombe a, terre, ils saisissent tout au vol.

On volt, a Sattara , la fameuse epee de Sivadji, qui

Paysage pros de Pounah. — Dessin de E. Therond d'aprUs une photographie de l'alburn de M. Grandidier.

est adoree comme le fetiche tutelaire de la famille :
c'est une belle lame de Genes.

Toutes les montagnes qui longent la cCte ouest de
l'Inde sont habitees par des peuplades a demi sau-
vages qui n'ont ni le type ni le teint des autres In-
diens : les hommes ont de longues barbes, et les che-
veux des deux sexes tombent en boucles sur leurs
epaules; ils ont des habitudes pastorales et nomades.
Quelques auteurs pensent que ce sont des descendants
de Scythes; on pretend reconnaltre les traces du
passage de cette race depuis les Nilgheiries jusqu'en
Europe.

Quelle que soit la valeur de cette hypothese, tou-
jours est-il que Pouliahs ou forestiers sauvages du
Concan, Nairs de la cote, Gourkas de la vallee de
Mercara et Todas des Nilgheiries, semblent tous les
debris d'une ou de plusieurs couches de populations
anterieures a. la conquete de l'Inde par les Aryans :

on dirait les epaves dispersees d'un ordre social qui
preceda rage de l'agriculture et de cite.

Tout le long de la eke occidentals du Deccan, on
trouve au pied des montagnes une zone boisee qui
s'êtend jusqu'au sommet des Ghauts et revet leurs
deux versants. En toute saison, meme a l'epoque de
la plus grande secheresse, c'est une entreprise difficile
et dangereuse que d'y penetrer. « Le defaut d'air,
l'accumulation des detritus vegetaux et la stagnation
des eaux au fond d'etroites ravines, font de ces som-
bres regions un foyer "d'odeurs nausêabondes et de
miasmes mephitiques I.

Plusieurs tribus encore O. retat sauvage menent
pourtant une existence errante dans ce milieu pesti-
lentiel, et se contentent d'y changer de demeure avec
les saisons.« Quand ils ont choisi un endroit pour leur

1. Lade contemporaine,r edit., p. 464.
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sejour passager, ces pauvres gens l'entourent d'une es-
pece de haie; et chaque famille choisit dans l'enceinte
un petit terrain que ses membres labourent a l'aide
d'un morceau de bois pointu, durci par le feu. De che-
tives industries, le charbonnage et la vannerie, leur
fournissent quelques autres ressources ; mais, moins
avances que les negres d'Afrique, ils ignorent l'usage
de l'arc et des fleches. Ce sont les vrais Vanaras de
Valmiki, et les freres des Pouliahs du Concan.

« A peine nes, leurs enfants sont habitués a la dure
vie qu'ils doivent mener. Des le lendemain de leurs
couches, obligees de se mettre a la recherche de leur
nourriture, les femmes, avant de s'eloigner de leurs
nouveau-nes, commencent par les allaiter; elles creu-
sent ensuite en terre un trou qu'elles garnissent de
feuilles de teck, feuilles si rudes, si revôtues d'aspe-
rites , qu'elles enlevent l'epiderme et font couler le
sang, pour peu qu'on les manie sans precaution. Or,

-	 —

c'est sur cette couche que, jusqu'au retour de la mere
qui n'a lieu que le soir, est depose le petit etre humain
qui vient de naltre a la vie et a la douleur.

« Des le cinquieme ou le sixieme jour de sa nais-
sance, on l'habitue a prendre des aliments solides,

laisser laver thus les matins dans la rosee glade
qui baigne les plantes. U. est ainsi abandonne tous les
jours, seul et nu, expose au soleil, au vent eta la
pluie, jusqu'a ce qu'il soit en kat de marcher.

« La religion de ces sauvages consiste dans le culte de
certains fetiches. Leur principale occupation est d'ex-
traire le jus du palmier, dont ils vendent une partie et
boivent le reste. Hommes et femmes montent sur les
arbres avec l'agilite des singes, qu'ils imitent encore
par leur nudite ; les femmes seules portent a la cein-
ture un petit morceau d'etoffe. On raconte que Tippoo-
Saheb, au retour d'une expedition militaire, rencontra
une tribu de ces sauvages. En sa qualite de bon mu-

_

Village de Mahabaleshwour. — Dessin de E. Thdrond d'aprës une photographie de l'album de M. Granoidier.

sulman, it fut choque de leur kat de nudite. P. fit ap-
peler leurs chefs, et leur demanda pourquoi ils ne se
couvraient pas plus decemment; ils alleguerent leur
pauvrete, et surtout la coutume. Tippoo repliqua qu'il
entendait qu'ils portassent, a l'avenir, des vetements
comme ses autres sujets, et leur promit de leur en-
voyer tons les ans la toile nêcessaire ; en attendant, it
leur fit distribuer toute celle dont it put disposer pour
le moment. Ainsi presses, les sauvages tomberent dans
une grande perplexite : on les vit s'assembler en pe-
tits groupes et deliberer. Des vetements! quel embar-
ras! c'etait une violation de leurs lois, de leurs usages
hereditaires ; remigration , la mort même, valaient
mieux. Apres avoir patiemment et longuement ecoute
leurs doleances, Tippoo, peu convaincu, allait se re-
mettre en route, lorsqu'un des anciens de la tribu, se
jetant au-devant de lui et deposant a ses pieds la piece
de toile qui lui etait echue en partage : « Sultan, lui

dit-il, to vis comme tes peres ; laisse-nous vivre comme
ont vecu les nOtres. » Le sultan n'insista plus »
Les repaires boises ou gitent ces representants at-

tardes de l'humanite leur sont disputes par les grands
pachydermes et les puissants carnassiers qui abondent
sur les deux versants des Ghauts.

A Sattara, me laissant entrainer par l'espoir d'être
plus heureux qu'a Ceylan ou je n'avais pu chasser l'e-
lephant, je me joignis a unecompagnie de sportsmen
qui se dirigeait vers les jongles du sud de la province,
avec l'intention d'y organiser une grande batfle. Plu-
sieurs jours de marche a travers d'impenetrables fo-
rets nous firent bien apercevoir un ou deux troupeaux
d'elephants, mais ce fut tout ; la nature du terrain ne
permit a aucun de nous de les approcher de maniere
a tirer un de ces animaux.

1. Barchou de Penhoen, Ilistoire de la fondation de l'empire
anglais dans l'Inde, t. III, chap. xi.
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Par l'cmpreinte des pieds de devant, on peut se ren-
dre compte de la taille des elephants qu'on poursuit ;
elle est a peu pres egale a deux fois leur cireonference ;
en employant ce procede, nous Ames que nous etions
sur la piste de bêtes d'environ neuf a dix pieds de tail-
le. Pour tirer un elephant, it faut, comme dans toute
chasse aux betes feroces, s'approcher de dix a quinze
pas de l'animal, puis on vise soit h la racine de la,
trompe, soit dans la
tempe ou dans le creux
place au-dessus de Pceil.

Les troupeaux d'ele-
phants sauvages ne sont
pas dangereux ; la pani-
que se met facilement
parmi eux, et ils fuient
a l'aspect de l'homme.
Les chasseurs intrepi-
des , comme le major
Rogers de Ceylan qui en
a tue plus d'un millier,
disent que le troupeau
ne charge jamais en
masse. Lorsqu'ils soot,
blesses, ils deviennent
quelquefois furieux et
poursuivent le chasseur
qui ne pourrait fuir en
rase campagne ou dans
des taillis , mais qui
reussit souvent a se de-
rober dans une foret, en
faisant des detours; d'ail-
leurs, quand un elephant
tient son ennemi en son
pouvoir, it est si mala-
droit, qu'il parvient rare-
ment a en tirer vengean-
ce, et qu'il le laisse sou-
vent echapper sans bles-
sures graves. A l'epoque
de mon voyage, on parlait
d'un docteur anglais qui
avait etc tenu prisonnier
pendant quelques minu-
tes dans la trompe d'un
de ces animaux ; l'ele-
phant cherchait bien a
l'ecraser du poids d'un de
ses pieds, mais it ne pou-
vait y parvenir. Le sportsman fut heureux de sortir de
cette position originale, mais certes peu commode, avec
de simples contusions qui le mirent au lit pour une
semaine. Les defenses memes de ces animaux, vu leur
courbure particuliere, ne leur sont pas d'un grand
usage contre leurs ennemis.

La chair de l'elephant est dure ; les seules parties
qu'on puisse manger avec plaisir sent la langue, qui

est un mets assez delicat, et les pieds, qui servent
faire un bon potage.

Los elephants solitaires sent bien plus a craindre
que leurs congeneres vivant en troupeau, surtout dans
certaines circonstances. Its viennent souvent attaquer
les hommes, et it n'est pas rare qu'il en resulte des
malheurs ; les chasseurs redoutent d'ordinaire de sem-
blables rencontres. Ce sont des animaux echappes a, la

captivite ou chasses de
leur troupeau, et dont
la solitude a aigri le ca-
ractere.

Nous avons plusieurs
fois parló des elephants
domestiques dont les In-
diens utihsent la force
au benefice de l'homme.
Comme ces animaux se
reproduisent rarement en
captivite, on est oblige
de les prendre dans les
forks, pour les dresser
aux usages divers aux-
quels on doit les em-
ployer.

Quand on veut s'em-
parer d'un troupeau d'e-
lephants sauvages, dans
l'Inde comme dans l'Indo-
Chine , on fait, avec un
grand nombre de rabat-
teurs et d'elephants ap-
privoises, une battue len-
te et silencieuse , afin de
pousser les animaux sau-
vages dans la direction
d'un kedda ou korral, en-
clos dans lequel on cher-
che a, les enfermer, puis
a les dompter au moyen
de la faim et des legions
de leurs congeneres do-
mestiques.

Les elephants sent de-
venus rares dans l'Inde,
relativement du moins
au temps passé. Comme
partout , l'emploi des
armes europeennes a
eclairci dans cette con-

tree le gros et petit gibier, et it arrive souvent quo
les battues sent infructueuses; on se servira, du reste,
de moins en moins de ces animaux, a mesure que les
moyens de communication seront plus faciles dans les
pays asiatiques. Ceux de l'Inde depassent rarement
trois metres de hauteur; et on en trouve peu qui aient
de belles defenses, ces derniers sent, en effet, en
butte aux attaques des indigenes, qui, vendant l'ivoire

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



144
	

LE TOUR DU MONDE.

fort cher, leur font une guerre acharnee. D'ailleurs
est utile de detruire ces colosses dans le voisinage des
cantons cultives, ou ils commettent de grands ravages.

Recueillons a ce sujet le temoignage du prince A. de
Soltikoff, , qui parcourait it y a peu d'annees cette
meme region des Ghauts :

« Apres une marche difficile de douze a quinze
lieues et un bivac en pleine fora vierge, je vins heur-
ter, le deuxieme soir, a la porte d'un Anglais, ou plu.-
tet d'un Ecossais qui a heti dans ces solitudes une
maison en bois oft it demeure avec sa femme, ses en-
fants et plusieurs domesliques indigenes des deux

sexes. Il s'occupe a cultiver du cafe, de la cannelle,
de la noix muscade, des clous de girofle, du cardamome,
du poivre rouge, etc., trouvant que le terrain et l'om-
bre qui regne dans ces bois sont favorables a tous ces
produits, qu'il envoie vendre en Europe et qui l'enri-
chissent. Il etait sur son perron, se promenant autour
d'une table dont la nappe etait mise ; car it avait ap-
pris que je devais passer, et it m'attendait. Il m'offrit
des boissons gazeuses, un bain tiede, un bon dejeu-
ner, et du yin de l'Ermitage que son premier proprie-
taire eitt etc bien surpris de retrouver Ce planteur
remplissait tous ces devoirs d'hospitalite d'un air.tout

Conine de Kanheri. — Dessin de H. Clcrget d'opres une phutographie de l'album de M. Grandidier.

a fait morne, et son regard comme toute sa personne
etait completement triste, splenetique et soucieux. A
mes questions sympathiques it repondit par des plain-
tes sur le voisinage des betes fauves, des elephants qui
devastaient ses vergers et desenchantaient son Eden.
La veille, pendant la nuit, it avait etc reveille en sur-
saut par un violent fracas. S'etant elance a la fenetre
avec son fusil, it avait vu un elephant qui s'amusait
demolir la maison. La trompe entortillee autour d'une
des colonnes de cette même varangue, du haut de la-

queue cette famille isolee epic constamment les voya-
geurs pour leur offrir l'hospitalite, le terrible animal
secouait le pilier de toute sa force pour le deraciner,
comme it aurait fait d'un arbre. Il etait sur le point
d'y reussir lorsque le proprietaire vint le deranger.
fallut neanmoins plusieurs coups de fusil pour lui faire
lecher prise.

Alfred GRAND] DIER

(La fin a la prochaine livraison.)
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Indous du Deccan meridional. — Bassin de Emile Bayard d'apres une photographic de l'album de AL Grandidier.

VOYAGE DANS LES PROVINCES AlliMIDIONALES DE L'1NDE,

PAR M. ALFRED GRANDIDIER'.

1862-1864. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XII (suite).

Retour vers le nord. — Les temples souterrains en general et les caves de Karli en particulier. — Daoulatabad, la cite des dieux.
Aurungabad, la vine d'Aurungzeb. — Les thugs. — Adjountah. — Coup d'wil retrospectif sur les destinóes de l'Inde.

Des preoccupations plus importantes que celles de
la chasse m'appelaient dans le nord de la presidence
de Bombay : le soin de ma sante et une visite indis-
pensable aux temples souterrains de cette region; pour
completer, sur I'art religieux bouddhique, mes etudes
commencees a l'autre extremite du Deccan, dans, les
temples de l'Orissa.

Je commencai par les caves de Karli. La montagne
de ce nom est a. deux milles au nord de la route de
Bombay a Pounah. Les temples sont creuses a mi-
ate ; un sentier taille en zigzag et en escalier conduit
a l'entree des chaitiyas. Si l'ascension de cette espece
d'echelle n'est pas longue, elle ne laisse pas que d'être
fatigante.

L'excavation la plus remarquable est le chaitiya ou
cathedrale bouddhique, qui compte parmi les plus an-
ciens monuments de ce genre dans l'Inde. Les diraen-
sions donnees par lord Valentia dans la relation de ses
voyages sont exactes : le temple mesure trente-huit
metres cinquante centimetres de longueur, et la nef a
vingt-quatre metres soixante-quinze centimetres. La

1. Suite et fin. — Voy. t. XIX, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XX, p. 49,
65, 81, 97, 113 et 129.

XX. — 505.

largeur d'un mur a l'autre est de quatorze metres et
celle de la nef de sept metres quatre-vingts centime-
tres.

A gauche du porche s'eleve un pilier prismatique
seize pans surponte, de huit lions soutenant le chapi-
teau en forme de calice renverse. L'inscription qui est
gravee sur cette colonne a etc traduite en partie par le
celebre orientaliste Prinsep. M. Stevenson, qui a re-
vise cette premiere traduction, pense que le temple fut
excave soixante-dix ans avant Jesus-Christ sous la di-
rection d'un architecte grec (Yavan) du nom de Xeno-
crate (Dhenakakota).

La facade du chaitiya est tres-degradee, mais le por-
tique est interieurement decore de sculptures encore
en bon kat de conservation. La grande elevation de ce
portique n'a pas permis de placer au-dessus de la
porte d'entree, comme dans la plupart des chaitiyas
bouddhiques, une galerie qui ne laissat arriver de jour
quo sur l'autel ou dagoba, objet de l'adoration des
fideles. Aussi le temple de Karli est-il plus eclaire que
ne le sont d'ordinaire les autres du même style. Je
suis porte a croire que dans l'origine le chaitiya avait
un vestibule moins eleve, sans sculptures, et que la

to
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galerie ordinaire existait; plus tard, vers le commen-
cement du quatrieme siècle apres Jesus-Christ, le tem-
ple subit de grandes modifications. D'aussi vastes ex-
cavations ne pouvaient en effet s'achever en quelques
annees, et it ne faut pas s'attendre a trouver un chai-
tiya d'un style uniforme dans toutes ses parties.

La façade est percee d'une porte carree que sur-
monte l'ouverture hemi-elliptique par laquelle le tem-
ple est eclaire; cette vaste fenetre est enfermee dans

un cintre en forme de fer a cheval qui fait saillie sur
la facade et s'appuie sur une serie de consoles cubi-
ques figurant l'extremite de poutres sur lesquelles
reposerait. La partie superieure de la facade est cou-
verte de petits cintres en fer a cheval d'un dessin sem-
blable, relies entre eux par un treillage en pierre qui
est une imitation des treillages en bois qui se trou-
vaient autrefois dans les maisons indiennes. Toute
cette ornementation exterieure prouve que lors de l'ex-

Femme et enfant todas (montagnards des Nilgheiries). — Dessin de A. de Neuville d'apr'es
une pbotographie de l'album de M. Grandidier.

cavation du chaitiya on etait encore dans l'enfance de
l'art. L'architecte s'inspirait, pour decorer son ceuvre,
des objets qui l'entouraient; reconnaissant l'effet ele-
gant produit par les fenetres et les balcons des palais,
it s'appliqua a les copier sur la pierre.

De chaque ate de la porte d'entree sont represen-
tes des danseurs. Aux parois laterales du portique
sont adosses trois elephants qui paraissent soutenir le
rocher dans lequel Hs sont sculptes. Tous ces bas-

reliefs, d'apres les inscriptions gravees au-dessus et
traduites par M. Stevenson, se rapporteraient a Pan
336 de notre ere.

Nous ne chercherons pas a rendre l'impression que
le magnifique chaitiya de Karli- produit sur le voya-
geur; on ne peut qu'admirer ce temple, digne, comme
nos cathedrales gothiques, de la grandeur et de la
majeste de Dieu. Il n'en est pas un seul dans l'Inde
qu'on puisse lui comparer sous le rapport de la sim-
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plicite et de la beaute des proportions. La voitte,
tres-elevee, est du meilleur effet. Elle est cintree en
côtes de teke (bois tres-dur de la contree) qui datent
probablement de l'origine du temple. Je ne partage pas
l'opinion de certains auteurs qui pensent qu'elles ne
sont qu'une pure imitation des edifices en bois ; aucun
batiment de l'Inde, dans les premiers siecles de notre
ere, n'etait voUte ; it est plus probable, a mon avis,
qu'elles servaient a tendre le chaitiya d'etoffes blan-

ches, comme c'etait la coutume dans l'origine avant
qu'on employat le chounam ou stuc comme en-
duit.

Ces poutres de bois sont distantes les unes des
autres d'un metre environ, precisement la largeur des
bandes d'etoffe qu'on attachait ou qu'on clouait a la
voUte.

Au fond se trouve le dagoba, veritable autel sur le-
duel les fidéles deposaient leurs offrandes, tout en

Todas (montagnards des Nilgheiries). — Dessin de A. de Neuville d'apres une photographs
de ralbum de M. Grandidier.

adressant leurs prieres au Bouddha ; sur line base cy-
lindrique, s'eleve en retrait l'hemisphere qu'entoure
une sorte de grille en pierre ; le tie ou parallelipipede
a surface treillagee, imitation d'un reliquaire, cou-
ronne cet autel et supporte quatre plaques de pierre
superposees, de grandeur croissante, oil est place le
parasol royal de bois que recouvrait jadis une etoffe
blanche, comme it est facile de le presumer d'apres sa
forme.

Les colonnes qui sOparent les bas cOtes de la nef
sont au nombre de trente ; les huit de l'abside sont
octogones, sans piedestal ni chapiteau. L'abside est
semi-circulaire ainsi que le dagoba qu'elle renferme.
Les autres piliers ont une plinthe composee de quatre
plaques de pierre en retrait les unes sur les autres;
leur base est un vase spheroidal de pierre ou chattie
d'oU s'elance le flit octogone, comma a Kanheri ; la
partie superieure du flit est formee par un autre ehat-
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tie renverse qui supporte quatre plaques en caillie
les unes sur les autres. Sur cette sorte de gorgerin,
est placee l'abaque dont les faces sont sculptees en
ronde bosse ; d'un cote on voit deux elephants et de
l'autre deux chevaux, portant sur le dos des titres hu-
mains : l'un des animaux est represents de profil, l'au-
tre de face. Je crois que les sculptures des chapiteaux
et des bases ont tits faites a la meme époque que les

bas-reliefs de la facade, c'est-h-dire vers la fin du
troisieme siècle ou au commencement du quatiieme
apres Jesus-Christ; it me semble probable, d'apres un
examen minutieux, qu'avant cette epoque les colonises
qu'on recouvrait d'etoffes aux fours de fete avaient une
base et un chapiteau carres et tin fisit octogone. Les
cotes de teke qui ne reposent aujourd'hui sur aucun
appui prouvent qu'on a posterieurement a leur mise

Bas-relief a gauche sous le porche de Karli. — Dessin de Catenacci d'aprbs une photographie de l'album
de M. Grandidier.

en place enleve la corniche afin d'exhausser les colon-.
nes et de sculpter les chapiteaux actuels. L'origine des
bas ekes est due a la division par castes qui exis-
taient dans les pays bouddhiques au point de vue
civil.

En revenant de Karli, j'aliai a Callyan, oil est 1 em-
branchement nord-est du Great Indian Peninsula Rail-

way. C'est pres de cette petite ville que se trouvent

les ruines remarquables de la pagode d'Ambernauth,
qui par sa forme rappelle un peu les temples si cu-
rieux de Bhuvaneshouara. A la station de Deolalie, je
louai une petite voiture trainee par des zebus qui me
conduisit a la colline connue des Indiens sous le nom
de Pandou Lena (grottes de Pandou) ; la distance est
de sept milles. Les monasteres et temples creuses dana
les flancs de cette colline sont appeles par les Anglais
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Nassick caves; la ville de Nassick est cependant
cinq milles au moins dans le sud-sud-ouest.

La colline de Pandou Lena se distingue au loin par
la facade a pic taillee de main d'homme a. mi-cOte,
vraie ceinture de pierre dans laquelle sont pratiquees
les excavations. Elle renferme trois wihares ou mo-
nasteres principaux : celui du centre est le plus simple
et le plus ancien ; celui de droite est de quelques sie-

Iles posterieur et renferme un chaitiya ou sanctuaire;
celui de gauche, le plus moderne de tons, est deja plus
ornemente.

De Pandou Lena je regagnai la station de Deola-
lie, d'on le chemin de fer m'emmena a toute vapeur
celle de Nandgaum, trajet de seize heures au moins.
La ligne ferree est ici distante de quarante milles de
la montagne de Rosah, qui renferme les temples d'El-

Entrée du Chaitiya de Karli. — dessin de H. Catenacci d'après une photographie de Falbum de M. Grandidier.

lora, celebres entre tous par leur etendue, leur beaute
et les discussions qui se sont elevees parmi les erudits
au sujet de leur origine et de leur antiquite.

Je franchis ces quarante milles sur un char a zebus
que me loua un Parsi a la station de Nandgaum ; puis,
les merveilles d'Ellora explorees, je me dirigeai au trot
de mes zebus vers la ville d'Aurungabad, qui est eloi-
gnee de vingt milks de la montagne de Rozah. A mi-

chemin, je traversai d'abord Daoulatabad, dont le fort
est dans un site tres-pittoresque. C'est l'ancienne De-
vaghiri, citee par Ptolemee sous le nom de Tiagura,
qui a ête celebre a toutes les epo lues de l'histoire de
l'Inde. Une colline isolee de la chalne nord de mon-
tagnes domino la vaste plaine oil est ba.ti le vil-
lage. Sur la base, ceinture de rochers, s'eleve un cone
de verdure d'oit se detachent les murailles noires de
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plusieurs enceintes concentriques. Un minaret qui ap-
paralt a travers les arbres forme un joli point de vue.
Un mur entoure la colline , le village et la campagne
environnante.

La ville d'Aurungabad est situee douze mulles plus
loin; c'est le chef-lieu d'une des provinces detachees
aujourd'hui du royaume du Nizam. Le seul edifice
digne d'attirer l'attention du voyageur est la tombe de
la femme favorite (d'autres disent de la fille) d'Au-
rungzeb qui est construite sur le plan du Taj Mahal
d'Agra, le célèbre mausolee de l'empereur Shah-Jehan.

Vu d'une certaine distance , ce tombeau reproduit
assez bien l'effet du modele que l'on a voulu imiter,
c'est une veritable merveille, mats si l'on penetre dans
Pinterieur, , Pinapression premiere est detruite : aux
arabesques fouillees dans le marbre blanc, aux mosai-
ques formees de pierres precieuses, sont substituees de
simples broderies en stuc.

Ce monument est au milieu d'un vaste jardin de
forme quadrangulaire qu'entoure un mur crenele dont
les merlons affectent la forme ogivale si commune
dans tous les edifices mogols de l'Inde; aux angles
sont places des pavilions octogones; a chaque facade,
percee d'une porte carree fort elevee , aboutit une
chaussee en briques bordee d'une balustrade en pierre
sculptee a jour.

Le mausolee s'eleve au centre d'une grande plate-
forme dont les coins sont ornes de minarets octogones
surmontes d'une boule; cette plate-forme est entouree
d'un treillis de pierre remarquable par la variete des
dessins. Quatre grandes portes de style ogival dont le
sommet atteint la corniche donnent entrée dans le mo-
nument; de chaque ate sont placees des tourelles ron-
des ternainees par une petite salle carree. Le grand
dome a la forme d'une porn= de pin ; it est flanque
de quatre domes pareils, mais de moindre dimension,
tous, dit-on , de marbre blanc; un fer de lance occupe
le sommet et a probablement servi de modele aux mer-
lons en ogive des murs.

Les portes sont fermees par un treillage de marbre
d'une grande beaute , et qui peut etre compare a la
dentelle pour la finesse de Pexecution. La tombe pla-
cee au-dessous du niveau du sol environnant est en-
tourée d'une balustrade du meme travail. A Pexception
de ces grilles de marbre et des coupoles, tout le mau-
soles est reconvert de stuc sur lequel on a brode des
arabesques qui ne presentent aucun interet.

Les troupes anglaises sont cantonnees a un mille
d'Aurungabad; la cite a le même aspect que toutes les
villes anglo-indiennes, et nous ne nous y arreterons
que pour visiter, la gale, od se trouvaient encore lors
de mon passage quelques thugs ou etrangleurs arretes
depuis plus de trente ans.

Il n'est personne aujourd'hui qui ne connaisse l'ef-
froyable et mysterieuse association d'assassins mysti-
ques voues au culte de Kali, la deesse de la mort,
qui se donnaient pour mission d'offrir en sacrifice a
leur horrible idole hommes, femmes ou enfants; qui ne

versaient jamais le sang, mais etranglaient au moyen
d'un lacet ou d'une Ccharpe qu'ils jetaient autour du
cou de la victime. Un de ceux dont j'ai pu obtenir les
portraits photographies avait avoue plusieurs centaines
de meurtres accomplis de ses mains.

Ces faits monstrueux ayant eu en Europe les hon-
neurs de la publicite que donnent les romans et le
theatre, je crois devoir me borner ici a detacher un
fragment des Promenades et souvenirs du colonel Slee-
man , celui qui le premier a devoile l'horrible verite,
et dont le livre a ete la source unique ou ont puise
tour a tour romanciers et dramaturges.

« Lorsqu'en 1822, 23 et 24 j'etais charge de l'ad-
, ministration civile et judiciaire du district de Mer-
singpour dans la vallee de la Nerbudda, aucun meur-
tre, aucun vol commis par un criminel ordinaire n'e-
chappait a ma connaissance; it n'existait pas d'outlaw
redoutable ou de pickpocket mediocre dont je ne susse
immediatement la retraite , le caractere , les antece-
dents, et dont je ne pusse suivre a volonte tous les
mouvements. Si a cette époque on etait venu me dire
qu'une bande d'assassins, faisant du meurtre sa pro-
fession hereditaire , residait dans un village situe
moms de quatre cents metres de mon tribunal, que
les admirables bosquets du bourg de Mundlesour,
une journee de marche de mon bungalow, etaient le
theatre oil s'accomplissait un nombre d'assassinats
plus grand que sur aucun autre point de l'Inde; —
que des bandes de meurtriers venant de l'Aoude et du
Deccan se donnaient annuellement rendez-vous sous
ces ombrages et y passaient des semaines entieres pour
exercer leur atroce vocation sur les routes qui se croisent
en cette localite ; que les zemindars dont les ancetres
avaient plante ces massifs donnalent leur contours
ces hordes d'assassins, — j'aurais pris le denonciateur
pour un fou ou un imbecile qu'auraient effraye des con-
tes d'enfants ..... Et cependant rien n'etait plus vrai. Des
centaines de passants etaient enterres chaque annee sous
les bosquets de Mundlesour I Toute une tribu d'assas-
sins vivait a ma porte, pendant que j'etais magistrat
supreme de la province, et ils commettaient leurs cri-
mes jusqu'aux environs de Pounah et d'Haiderabad!

« Le jour ou Feringhea, l'un des principaux thugs,
me fit ses premieres revelations , ma raison revol-
tee refusait d'ajouter foi a ses paroles, lorsque tout a
coup it fit exhumer, du sol meme que couvrait le tapis
de ma tente, treize cadavres a divers degres de decom-
position et m'offrit d'en faire deterrer tout autour de
moi. un nombre illimite. Je fus frappe comme d'un
coup de foudre, et mon esprit resta consterne; it fal-
lut cependant me rendre a Pevidence et croire aux
epouvantables drames dont les preuves se dressaient
devant moi comme le spectre de Banco!... Grace aux
aveux de Feringhea, je parvins a m'emparer des ban-
des nombreuses de thugs qui s'etaient deja, reunies
dans le Rajpoutana pour commencer leur campagne de
Pannee.

Le gouvernement anglais, une fois en possession de
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ce terrible secret, a proportionne ses efforts a l'eten-
due du mal ; la croisade entreprise contre les thugs a,
sinon supprime l'association, mis du moins un terme
a la frequence de ses crimes.

En quittant Aurungabad, je me mis en route pour
Adjountah, oil se trouvent les monuments bouddhiques
les plus celebres dans l'histoire de l'Inde. La route
est deserte comme touter celles des Etats du Nizam
dont ce district a fait partie longtemps, et le pays ge-
neralement aride. Quelquefois cependant on traverse
de petits villages qui ressemblent a tons ceux de la
presidence de Bombay et ou Pon remarque, entre les
maisons, de petits autels domestiques sur lesquels les

ralotes ou paysans soignent devotement un tulsi plante
dans un vase de terre. Le tulsi, occyneum sanctum,
est une petite plante de maigre apparence dont la sain-
tete est universellement reconnue dans toute l'Inde.

Tulsi, dit Ward, etait une femme d'une piete exem-
plaire; apres s'etre soumise aux austerites les plus
penibles, elle demanda a Vichnou de l'epouser en
recompense de ses vertus. Lakshmi, l'epouse du
dieu, ayant eu connaissance de cette priere teme-
raire, la maudit et la changea en une humble
plante. Vichnou promit a l'infortunee de ne pas l'a-
bandonner dans son malheur et de prendre la forme
d'un shalgrame pour toujours demeurer avec elle. ),

Sculptures sous le porche du Chaitiya de Karli. — Dessin de Catenacci d'apres une photographie de l'album de M. Grandidier.

Il ne sera pas inutile, je crois, d'indiquer ici ce que
c'est qu'un shalgrame :

C'est une petite variete de ces coquilles fossiles con-
nues sous le nom d'ammonites. More, dans son Pan-
theon Indou, dit que l'heureux possesseur caillou
aussi precieux le conserve pieusement dans une enve-
loppe de prix, d'oit on ne le tire que pour le baigner
et le parfumer ; l'eau qui l'a touché a la vertu de laver
Fame de ses peches.

Le mode d'adoration du tulsi consiste d'ordinaire a.
faire un certain nombre de fois le tour du petit autel,
en marmottant je ne sais quelles prieres cabalis-
tiques.

Le cirque d'Adjountah, vaste enceinte qui renferme
vingt-six temples souterrains creuses dans le roc, est
un des sites les plus sauvages et les plus grandioses
tout a la fois que j'aie jamais rencontres. II est
situe a trois mules du bungalow des voyageurs de
Futterpore.

Les temples souterrains d'Adjountah sont les der-
niers monuments bouddhiques que j'aie visites dans
l'Inde. Apres avoir conduit mes lecteurs a travers le
dedale de cryptes qui abondent dans la presidence de
Bombay, qu'il me soit permis de presenter quelques
considerations generales sur ce sujet. Il a deja ete dit
que les premiers monasteres furent de simples grottes
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naturelles on les Bouddhistes se retiraient pour vivre
dans la solitude conformement aux ordres du maitre;
plus tard, on les agrandit et on creusa des cellules
autour de la salle centrale on se reunissait le Sangha
ou chapitre. Quand la religion du Bouddha se fut cor -
rompue et que le peuple, incapable d'en comprendre
les dogmes metaphysiques, y mela ses propres super-
stitions, elle prit une forme differente dans les di-
vers pays on elle avait ate prechee ; acceptee partout
dans 1'Inde a cause des grands principes humanitaires
qu'elle proclamait, mais n'offrant pas a l'adoration des
peuples ce Dieu dont tous reconnaissent instinctive-

ment l'existence, elle ne put vivre par elle-mem
et il fallut qu'on greffat sur elle la religion preexis-
tan te.

Suivons-en les transformations dans les temples sou-
terrains de 1'Inde occidentale que nous venous de par-
courir a la hate. Qu'avons-nous vu dans notre voyage?
D'abord des grottes naturelles, puis des cellules creu-
sees dans le roc et precedees d'une galerie soutenue par
des piliers octogones, enfin un vihare, salle carree avec
ou sans colonnes, plus ou moins ornementee, entouree
de petites chambres.

Les vihares sans piliers interieurs et.sans sculptures

Petits temples de Mahableshwar (voy. p. 139). — Dessin de H. Catenacci d'apres une photographie de l'album de M. Grandidier.

sont tous d'ancienne date et ne contiennent jamais de
sanctuaire ; les monasteres hypostyles seuls renferment
des statues du Bouddha.

Les chaitiyas de Karli, de Kanheri, d'Adjountah sont
tons vontes, et leur facade est le plus souvent decoree
de cintres outre-passes ; la forme de la vonte et des arcs
reproduit celle des dagobas dont elle represente la
coupe verticale. Ces cathedrales bouddhiques offrent des
transitions comme les monasteres : chaitiyas avec cotes
de take servant a attacher les tentures blanches dont il
etait d'usage d'orner les temples aux jours de fete ; chai-
tiyas sans cotes qui etaient enduites de chounam ou
stuc blanc (a. Nassick et a Adjountah) ; chaitiyas avec

cotes de pierre ou meme quelquefois de bois qui, re-
couvertes de stuc, formaient des caissons oil les dessins
ressortaient mieux dans un encadrement rehausse d'a-
rabesques. Il n'est pas difficile de se rendre compte
des changements successifs qui ont ate ainsi introduits
dans ces monuments; a la toile blanche dont on recou-
vrait, dans les premiers temps, le sol des temples sou-
terrains, on a substitue le stuc egalement blanc, puis
le chounam rehausse de fresques de toutes sortes ; les
fresques elles-memes ont promptement ate remplacees
par les bas-reliefs ornementaux et symboliques dont
abondent les edifices les plus modernes.

Les dagobas eux. memes sont differents les uns des
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autres suivant l'epoque de leur construction; it en est
de même des statues du Bouddha qui, d'abord toutes
simples et sans ornement, ont etc dans la suite enton-
rees d'attributs divers.

Nous rappellerons que les premiers dagobas ont etc
eleves sur des reliques plus ou moins authentiques
de Gotama en temoignage de respect et de reconnais-
sance ; ces monuments funebres et commemoratifs
n'ont pas tarde a devenir des objets d'adoration pour
la foule ignorante et superstitieuse. Les grands dago-
bas du Magadha et de Ceylan ont etc, peu de temps
apres l'adoption du bouddhisme dans l'Inde occiden-
tale, imites Cans les monasteres de cette region, ou Es
furent consideres comme des autels ou plutôt comme
des idoles auxquelles le peuple apportait ses offrandes
et adressait ses prieres. Les bouddhistes eurent en-
suite l'idee Bien naturelle d'elever autour de l'objet de
leur culte un temple somptueux dont l'abside prenait
la forme du dagoba qu'elle contenait. L'adoration des
images et des statues ne se propagea que plus tard.

Les dagobas simples des premiers siecles du boud-
dhisme, comme ceux de Karli et de Kanheri, se trans-
formerent en une sorte de tabernacle oil etait exposee
une statue du Bouddha. On ne pent nulle part mieux
qu'a A djountah suivre tous les changements dont nous
venous de parler. Je ne crois pas que les monuments
bouddhiques aient etc decores de bas-reliefs avant le
deuxieme siècle de notre ere ; les dagobas qui portent
une image de Gotama datent au plus du cinquieme ou
sixieme siecle, au moment oft cette religion commenca
a decliner sur le continent indien. Les temples et mo-
nasteres bouddhiques ont etc converts de sculptures
postêrieurement a leur excavation , leurs colonnes out
etc retouchees , des sanctuaires y out etc ajoutes.
etait naturel que les moines, habitants des vihares,
cherchassent a orner graduellement leur demeure, des
que la simplicite primordiale du bouddhisme fut tom-
bee en desuetude.

A Karli, a Salsette, a Nassick, les sculptures exte-
rieures ont etc executees longtemps apres le chaitiya
lui-même, et j'ai la conviction que les bas-reliefs des
tailloirs du chaitiya de Karli sent relativement re-
cents.

La religion bouddhique s'est melee partout; avons-
nous dit , avec les cultes preexistants et qui ont fini
par triompher d'elle. Si a Ceylan on adorait d'une ma-
niere speciale les demons et les esprits, si sur la cote
de Coromandel les Khonds et autres tribus aborigenes
ont adresse de tout temps leurs prieres au dieu de la
mort et du malheur a qui seul on offrait des sacrifices
humains, les habitants de l'Inde occidentale profes-
saient le culte des animaux. Ce sont ces superstitions
indigenes, ces grossieres religions qui, en se greffant
sur le bouddhisme, l'ont peu a peu absorbs jusqu'a en
faire disparaltre les traces. De nos jours encore ne
trouve-t-on pas chez les Dja'ines, chez les Banyans, un
respect pour les animaux inconnu partout ailleurs, res-
pect qui semble avoir exists des les ages les plus recules

dans cette contree ; une des nombreuses inscriptions
gravees sur les rochers de Nassick, et remontant a Pan-
nee 337 apres Jesus-Christ, ne compte-t-elle pas au
nombre des oeuvres de charite les plus meritoires Pe-
tablissement d'hôpitaux pour les animaux? Tout porte
a croire que ce culte, en se confondant avec la religion
bouddhique, a inspire l'execution des bas-reliefs d'ani-
maux fabuleux, d'antilopes, de lions, etc., qui entou-
rent les images du Bouddha dans beaucoup de sanc-
tuaires de l'Inde occidentale.

Pour faire honneur au Bouddha, on a sculpts des
personnages aux portes des sanctuaires ou a ses cotes;
on a aussi represents les Yakkos ou esprits doues de
pouvoirs surhumains, tenant a la main des guirlandes
de fleurs afin de montrer que tons, dieux et hommes,
rendent hommage au grand sage.

Le lotus par sa beaute et sa blancheur immaculee,
emblems de la purete, a toujours ête considers dans
l'Inde comme la plus precieuse et la plus sainte des
flours ; je crois que le parasol blanc que les rois seuls
avaient le droit de porter, est une imitation du lotus :
c'est du moins ce que me donne a supposer la forme
de ceux places sur les dagobas, ou etendus sur la tete
du Bouddha dans les cryptes on siegent ses images.

Tl n'est pas moins curieux de retrouver dans les an-
ciens chaitiyas le chakra ou roue symbolique du pou-
voir universel, qui est aujourd'hui l'attribut de Vich-
nou, et que j'avais renaarque sur les temples de l'Orissa
di on adore le lingam. On voit la une autre preuve de
la connexion des croyances civalte et bouddhique au
debut, comme nous l'avons dit quand nous avons decrit
les pagodes de Bhuvaneshouara et emis l'opinion qu'el-
les sent, ainsi que la plupart des autres temples in-
dous, une derivation des dagobas.

C'est sous les auspices du major Gill que j'ai visite
les temples souterrains d'Adjountah. Cet officier anglais
a etc preposó par le gouvernement de l'Inde a la con-
servation de ces monuments , et it s'est occupe ac-
tivement depuis plusieurs annees de reproduire sur
toile les fresques qui se deteriorent chaque annee.
J'ai visite avec plaisir l'atelier de cet artiste, oil plu-
sieurs tableaux etaient en voie d'execution.

Le major Gill etait un des sportsmen les plus connus
de l'Inde ; chasseur intrepide et audacieux, it ne comp-
tait pas moins d'une centaine de tigres ou panthe-
res et d'une vingtaine d'elephants et rhinoceros parmi
les victimes sacrifices a sa passion dominante. Je lui
promis de venir le prendre au mois de mars de Pan-
nee suivante pour aller nous joindre aux officiers de
Mhaou qui chaque annee entreprennent une croisade
centre les hetes feroces. La maladie et la pente de
mes etudes qui m'entrainerent vers la ate orientale
d'Afrique peu de temps apres ma visite aux grottes
d'Adjountah, m'ont malheureusement fait manquer a
Get engagement.

C'est un spectacle emouvant et grandiose qu'une
battue au tigre ou des centaines de cipahis poussent la
bete feroce vers les chasseurs qui, montes sur des ele-
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phants de chasse ou grimpes sur une branche d'arbre,
attendent paisiblement et presque sans danger le pas-
sage de l'amiral. Mais ce qui n'est pas a dedaigner,
c'est, apres une journee de fatigue et d'emotion, de
trouver le soir un camp forme de tenter ou chaque
gentleman est sin- de dormir sur un lit confortable et
d'être servi, comme chez soi, par une armee de do-
mestiques. Un salon de lecture garni des romans les
plus recents et des revues et journaux arrives par la
derniere malle, offre un
delassement intellectuel
quiconque desire se re-
poser. Une table servie
avec tout le luxe qu'on
pourrait a peine exiger
dans une ville riche et
populeuse d'Europe, et
couverte de cristaux ma-
gnifiques , d'argenterie
etincelante, reunit trois
fois par jour les sports-
men que leur passion
pour les plaisirs de la
chasse n'entraine jamais
jusqu'a leur faire negli-
ger ceux de la bonne
there; les vins les plus
exquis, les liqueurs les
plus rares coulent a Hots,
et je n'ose dire le nom-
bre de flacons que vide
une societe d'officiers en
partie de plaisir.

D'Adjountah, je revins
rapidement a Bombay;
on etait a la fin de jug

-let, et les pluies corn-
mencaient a tomber.
Sous l'influence persis-
tante des fievres palu-
deennes qui avaient
fortement ebranle ma
sante, j'avais des precau-
tions a prendre. Je ne
pus toutefois eviter de
violentes rechutes, et je
dus quitter, momentane-
ment au moins, le terri-
toire de l'Inde et me rendre a Zanzibar, dans l'espoir
qu'un voyage en mer raffermirait mes forces epuisees
mieux que toutes les drogues de la faculte.

Avant de quitter ce pays on j'ai promene mes lec-
teurs si longtemps, it me reste a jeter en arriere un
coup d'oeil d'ensemble.

L'Inde, avons-nous dit au debut de ces etudes, com-
prend tout le vaste triangle qui s'etend au sud du
Thibet, depuis la chaine de l'Himalaya jusqu'au cap

Comorin. Cette denomination vient du persan et si-
gnifie a terre des noirs. » Les anciens habitants n'a-
vaient pas de nom pour designer le pays tout entier ;
de nos jours encore, l'Indoustan n'est pour eux que la
partie du territoire comprise entre l'Himalaya et la
Nerbudda ; la region meridionale s'appelle Deccan, —
en sanscrit, le Sud.

La superficie'cle l'Inde est d'environ un million qua-
tre cent mille mules carres, et la population doit at-

teindre, si elle ne le de-
passe pas, le chiffre de
cent quatre-vingts mil-
lions. Au nord, s'etend
la plus haute chaine du
monde, l'Himalaya, qui
est principalement for-
mee de roches primiti-
ves, gneiss, granit, mi-
caschiste, etc., et quel-
quefois de gres dans les
parties basses. Le long
de la plaine d'alluvion
on coule le Gange, et
laissant dans l'est le
bassin carbonifere fruc-
tueusement exploite sur
les bords de la Darn-
moudah, on trouve vers
le 23e degre de latitude
sud les monts Vindhyas,
qui traversent a peu pres
l'Inde de l'est a l'ouest.
Cette chaine forme avec
les Ghauts occidentales
et les Ghauts orientales
qui se coupent pres de
Coinabatore le vaste pla-
teau triangulaire du cen-
tre de l'Inde; les Ghauts
occidentales sont de for-
mation primitive, recoil-
vertes, ca et la, de trapp
et de basalte ; elles attei-
gnent souvent a une
grande elevation et sont
tres-boisees ; les mitres
sont syenitiques ; basses
et arides, elles se divi-

sent en de nombreuses ramifications.
S'il y a peu de lace dans l'Inde, elle est du moins

fertilisee par de grandes et belles rivieres. Les ekes
sont peu decoupees, et les rades sont rares; le long de
la cote occidentale, au sud du golfe de Cambaye, on
les compte en petit nombre ; du cap Comorin aux bou
dies du Gange, it n'en existe pas une seule. Les na-
vires sont obliges de jeter l'ancre dans des espaces
decouverts, a deux ou trois mules de terre, et les va-
guer leur impriment un roulis et un tangage plus des-
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agreables que s'ils etaient en pleine mer ; it est des
saisons pendant, lesquelles on ne peut sejourner sur
ces races foraines, sans danger de perdre en cas de
naufrage tout droit aux assurances.

Le climat de l'Inde n'est pas des plus salubres, par-
tout du moins on s'étendent de vastes jongles mareca-
geuses, et it est beaucoup de districts on les fievres
paludeennes sont endemiques. La temperature varie
beaucoup suivant les diverses localites, comme on peut
s'y attendre dans un pays aussi vaste. Tandis que dans
!es plaines basses les chaleurs sont tres-fortes, sur-
tout en etc, it y a, dans la chaine de l'Himalaya et
dans les Ghauts occidentales, de nombreux sanatarium

on les Anglais vont chercher un climat comparable
celui de nos contrees meridionales.

L'Inde est relativement a son etendue beaucoup plus
peuplee que l'Europe ; mais cette immense population
est repartie d'une maniere tres-inegale. Les plaines
d'alluvion qu'arrosent de grands fleuves sont couvertes
d'habitants, et les regions montagneuses ou les pla-
teaux stériles du centre sont presque deserts.

Outre les strangers qui se sont etablis dans l'Inde
diverses époques, les uns comme simples colons, les
autres comme conquerants, on y compte beaucoup de
races aborigenes, distinctes par leur langage, leurs
mceurs et leurs superstitions religieuses. Il n'y a pas

Nef principals et dagoba de Karli. — Dessin de E. Thérond d'aprës une photographic de l'album de M. Grandidier.

en effet moins de cinquante langues différentes en
usage dans l'Hindoustan, en comptant les tribus plus
ou moins barbares qui vivent dans les montagnes.
y a huit races principales, qui par leur population,
leur littérature, leur industrie et la vaste superficie
qu'elles occupeut meritent d'être citees : ce sont les
Hindis, les Bingalis, les Oriyas, les Telougous, les
Tamouls, les Mahrattes, les Goudjeratis, les Karnates.
On ne peut douter que la famille indoue ne renferme
beaucoup de varietes distinctes differant entre elles en
stature, en force et en intelligence ; la societe, par suite
des superstitions de caste, y est restée composée, con-
trairement a ce qui est arrive dans les autres contrees,

d'une foule d'elements héterogènes, ce qui a de tout
temps facilité la conquête de l'Inde.

II est aujourd'hui prouve que les Indous n'ont point
d'histoire. Les inscriptions les plus anciennes de leurs
monuments sont de cinq siècles posterieures au com-
mencement de l'histoire authentique de l'Europe.
n'est pas possible cependant d'étudier leur pays sans
y reconnaltre les traces evidentes d'une antique civili-
sation. Quoique l'expedition d'Alexandre ait fait con-
naitre l'Inde en Europe 325 ans avantJesus-Christ, son
influence fut nulle sur le pays lui-meme ; la longue
lutte entre le bouddhisme et le brahmanisme n'a en-
fants qu'un chaos de legendes mythologiques, et Fhis-
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toire reelle ne commence qu'avec les invasions des
Musulmans en l'an 1000. Mahmoud, roi de Ghizni en
Afghanistan , ne fit pas moins de treize incursions en
poussant jusqu'a Canodje et a Goudjerat, mais it ne
fonda aucun empire et se contenta de piller les vain-
cus. Le pays etait divise, comme it l'a toujours ete,
entre une foule de rajahs qui n'avaient chacun qu'un
petit Etat sous leur domination.

C'est en 1193 qu'eut lieu la premiere conquete se-
rieuse de. l'Inde par les Afghans. L'empire de Ghizni
venait d'être demembre entre les Turcomans et un
chef du district de Gaur qui s'etait declare indepen-

. dant; le second prince de cette nouvelle dynastie
Mahommed Gauri, envahit 1'Indou6tan et poussa ses
conquetes jusqu'a Goudjerat; la mort l'enleva au mi-
lieu de ses succes. Son general favori, Koutub, an-
cien esclave turc, donna des lois a tons les pays in-
dous que son maitre avait soumis et fixa en 1193 le
siege de son gouvernement a Delhi.

De 1193 a 1525, it y eut vingt-six rois afghans qui
gouvernerent le nord de l'Inde; le reste du pays etait
soumis a des princes mahometans independants ou
des rajahs. En 1398, les nomades de 1'Asie centrale,
sous la conduite de Tamerlan, avaient envahi l'empire
indo-afghan, mais ils s'etaient retires apres l'avoir pa-
le. En 1525, un des descendants du Mare conque-
rant, Baber, souverain de la principaute de Ferghana
situee a l'est de Samarkand , apres s'etre empare de
Kandahar et de Gabon' , penetra dans l'Indoustan ,
vainquit et tua le dernier roi afghan et s'assit sur le
trene de Delhi. Avec ce prince commenca la dynas tie
d'empereurs auxquels un vieux souvenir des appari-
tions desastreuses de Tchengkis et de Timour fit Bon-
ner la qualification erronee de Mogols par les Euro-
peens et par les indigenes. Le persan , langue plus
cultivee que l'afghan et le turc, idiomes des races
conquerantes, a de tout temps ete adopte a la cour des
souverains musulmans de l'Inde.

L'empire mogol s'agrandit sous les successeurs de
Baber, surtout sous Akbar, Shah-Jehan et Aurungzeb ;
c'est sous ce dernier monarque que la puissance mu-
sulmane atteignit dans l'Inde a son plus haut degre
de splendeur. A partir de la mort de son fils (1712),
elle declina rapidement jusqu'a ce que le dernier roi
Shah-Allum II devint prisonnier de la Compagnie an-.
glaise des Indes (1788-1806).

Vasco de Gama, en doublant le cap de Bonne-Es-
perance, avait ouvert la route de l'Inde a une race de
conquerants plus redoutables que les Afghans et les
Tures. Les Portugais n'ont jamais possede que des
colonies peu etendues sur la ate occidentale. Les Hol-
landais se sont contentes de fonder quelques comptoirs.

On sait comment les Francais, vers le milieu du
dix-huitieme siècle, furent sur le point d'etablir leur
suprêmatie sur toute l'Inde, et comment ils &hone-
rent ; nous ne reviendrons pas sur ce triste et glorieux
episode de notre histoire, — glorieux pour nos agents
dans l'Inde, honteux pour notre gouvernement d'alors.

Le premier terrain acquis par les Anglais dans l'Inde
a ete l'emplacement sur lequel s'eleve aujourd'hui la
ville de Madras et qui mesurait de quatre a cinq mil-
les carres. La fondation de leur empire ne date que de
1756 a 1765, lorsque les intrigues plus encore que les
armes de lord Clive soumirent a la compagnie des
Indes toute la Nawabie du Bengale, la plus riche des
provinces de l'empire mogol.

« Sur ces debuts du plus grand empire colonial qui
ait jamais existe , nous trouvons les details suivants
dans un livre dont les Anglais eux-memes out reconnu
le caractere impartial. Ces details sont ceux memes
qu'exposa froidement lord Clive, en 1772, devant un
comite d'enquete de la chambre des communes.

Nous avions , dit Robert Clive, traite avec Meer-
. Jaffier, general du nawab Surajah-Dowla ; it devait
• a un moment donne se tourner contre celui -ci, le

detrOner et se proclamer a sa place. Il n'y avait
cc plus qu'a fixer le jour et l'heure de cette revolution,

lorsque notre agent a la cour du nawab nous in-.
forma qu'un Indou , d'un rang eleve , nomme Omi-

c< chund, ayant eu connaissance du complot, menacait
« de le reveler a Surajah-Dowla , a moins que nous
• n'achetassions son silence par un ecrit qui lui ga-
« rantirait trois pour cent sur tons les tresors de son
(c maitre, et une somme de trente lacs de roupies en

argent. Vu l'urgence de la situation, le comite des
directeurs pensa qu'il etait permis d'opposer la ruse
aux pretentious d'un pareil scelerat, et approuva un

« projet d'ecrit fictif quo je lui presentai, et que nous
fimes revetir de la signature d'un de nos employes
subalternes. Je pense que la chose etait parfaite-

« ment justifiable ; car it fallait , avant tout, faire
• avorter les pernicieux desseins d'un traitre rapace
cc et cupide.

« Ainsi Lord Clive et ses complices n'eprouvaient
pas le moindre scrupule de fomenter la trahison autour
d'un allie, de conspirer la perte du nawab du Bengale
et de s'approprier la totalite de ses tresors ; mais leur
conscience se revoltait contre les pretentious d'un tiers
reclamant une part de leur immense proie !

« Voici , du reste , les suites qu'eut le complot dont
nous venons de parler : certain de la defection de Meer-
Jaffier , Clive marcha contre le nawab , en se faisant
preceder d'un manifesto enumerant tons les griefs dont
on ne manque jamais en pareille occasion. Les armees
se rencontrerent dans les plaines de l'Hougly ; cello des
Bengalais comptait cinquante mille hommes et cent ca-
nons. Les Anglais n'etaient guere plus de trois mille,
dont le tiers d'Europeens ; mais ils eurent bon marchó
d'adversaires dont une moitie se rangea de leur ate au
moment du combat, et dont le reste, travaillê par l'es-
prit de rebellion , decampa presque sans coup ferir,
comme le prouve la perte de Parmee victorieuse : qua-
rante-cinq morts ou blesses!

Telle fut la fameuse bataille de Plassaye, dont
Clive prit plus tard le nom avec le titre de baron.

Meer-Jaffier entra quelques jaws apres dans la
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capitale de son ancien maitre, non en conquerant, mais
i la suite de Clive. Le malheureux Sourajah-Dowla, en -
vironne d'embilches, fut arrete dans sa fuite par un des
conspirateurs. Le lendemain , it avait cesse de vivre.
Clive proclama son competiteur, et, feignant de lui
rendre l'hommage qui lui etait consacra neanmeins
par cette usurpation le droit desormais acquis a la Com-
pagnie de disposer de la suzerainete de cette riche pro-
vince.

a Inutile de dire que la promesse faite a Omichund
ne fut pas executee. On argua de faux centre la signa-
ture. Les serments solennels prodigues a Meer-Jaffier
eurent le meme sort. On le laissa deposer a son tour
par une conspiration nouvelle, et on tira de son suc-
cesseur des sommes enormes. Ce dernier ne tarda pas
a etre renverse lui-même, et Meer-Jaffier, retabli sur
le trene, paya encore largement aux Anglais sa restau-
ration.

a Poursuivartt le systeme d'astuce et de violence qui
leur reussissait si bien, Clive et le conseil de Calcutta
surent bientet arracher a la faiblesse des princes indi-
genes des avantages commerciaux, des lois de douanes,
qui les immiscerent dans l'administration interieure
du pays et leur donnerent prise pour le recouvrement
des impets, jusqu'au moment oil, epuises d'extorsions,
a bout de ressources et de tout ressort moral, ces me-
mes princes vendirent un a un leurs territoires et leurs
sujets a la Compagnie, en echange de pensions an-
nuelles. Ainsi, en 1765, le nawab du Bengale ne per-
cevant plus une seule roupie que pour la voir passer aux
mains des Anglais, renonca pour jamais en leur faveur
a la souverainete et aux revenus de ses Etats, moyen-
nant une rente de douze millions, qui, des 1772 , fut
reduite a quatre. Enfin, pour une rente de sept mil-
lions, qui devait aussi etre reduite plus tard, l'empe-
reur lui-mgme consentit a ce que la souverainete des trois
provinces du Bengale, du Behar et d' Orissa flit cedee en
toute propriete a la Compagnie.

C'est ainsi que celle-ci changes sa situation de
simple association mercantile en celle de puissance
territoriale, comptant des Tors quarante millions de su-
jets et un revenu de soixante-dix millions de francs

Le gouvernement de l'Inde anglaise appartint
ainsi a une compagnie commerciale. Chaque an-
nee, les actionnaires elissient vingt-quatre directeurs
auxquels etait confie le pouvoir executif; ils s'etaient
reserve le pouvoir legislatif. Des 1707, les trois pre-
sidences qui ferment aujourd'hui l'empire anglo-in-
dien , celles de Calcutta, de Madras et de Bombay,
existaient dep., chacune sous les ordres d'un gouver-
neur et d'un conseil nommes par lettres patentes de
la Compagnie; toutes les decisions se prenaient a la
majorit6 des votes. Par charte accordee en 1726, la
Compagnie etablit dans chacune des presidences une
cour de justice, composee d'un mayor et de neuf al-
dermen, qui connaissait de toute cause civile. Le gou-

1. Inde contemporaine, Introduction.

verneur en conseil, a qui on pouvait appeler de la
mayor's court, etait invests du droit de juger tous les
cas criminals, sauf ceux de haute trahison, et de for-
mer une court of requests pour les condamnations pe-
cuniaires d'un chiffre dove. Les employes de la colo-
nie etaient done tout a la fois juges et parties dans
les diverses affaires, et comme it arrivait souvent qu'un
membre du conseil remplissait des fonctions subor-
donnees , it en results de graves abus auxquels on
peut attribuer les difficultes et les embarras qui ont
entrave dans la suite les affaires de la Compagnie.

Durant toute cette periode it regna une anarchic ge-
nerale, accompagnee de guerres incessantes, dont le
but n'êtait rien moins qu'honnete. Le gouvernement
anglais marchait sur les traces de ses predecesseurs
asiatiques , levait les impbts avec une rapacite toute
tartare, et administrait la justice avec moins de loyaute
et moins d'intelligence que les musulmans. La con-
quete ne fut jusque-la un bienfait ni pour les indi-
genes ni memo pour l'Angleterre.

En 1773, l'etendue des possessions territoriales ac-
guises par la compagnie eveilla l'attention du gouver-
nement anglais ; le ministere, prêtextant les embarras
financiers de cette compagnie et les abus qui s'etaient
glisses dans son administration, presents au parlement
deux bills qui furent favorablement accueillis et qui,
tout en constatant les droits qu'avait la couronne d'An-
gleterre sur tous les pays conquis dans l'Inde, enlevait
aux tours, ou conseils des directeurs et des proprie-
takes d'actions, une partie de leurs anciens pouvoirs.

Quelques annees plus tard, le fameux bill sur l'Inde
propose par Pitt etablit un bureau de contrOle (board
of control) compose de six membres du conseil prive.
Ces membres, au nombre desquels devaient toujours se
trouver deux ministres, etaient a. la nomination du roi.

Le president de ce bureau etait, de fait, ministre de
l'Inde et responsable de l'administration de cette vaste
colonie ;. car le conseil de surveillance avait la haute
direction sur toutes les affaires civiles et militaires,
revisait ou approuvait toutes les depeches, lettres, in-
structions que la cour des directeurs se proposait d'en-
voyer au gouvernement colonial , it avait le droit de
faire rediger et envoyer telles depeches qu'il lui plai-
sait, it pouvait memo transmettre directement des or-
dres aux gouverneurs sans avis prealable des directeurs.
On peut done dire que depuis 1784 la souverainete
reelle de l'Inde anglaise fut enlevee a. la compagnie et
replacee dans les mains des ministres.

Au commencement de ce sibele, les affaires de la
Compagnie etaient en tres-mauvais etat, et le gouver-
nement metropolitain dut l'exonerer d'un long arriere
qui montait a plusieurs millions de livres sterling.

La charte de 1833 renouvela les privileges de la
compagnie sous la surveillance du board of control,
moins toutefois le droit de monopole ; les Europeens
purent posseder des terres.

Le choix du gouverneur general fat bien encore
laissó a la cour des directeurs, mais dut etre approuve
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par le roi. Ce fonctionnaire en conseil pouvait edicter
des lois applicables a toute 1 Inde anglaise; mais le
Parlement avait le droit de casser ses actes, et le court
of directors pouvait les desavouer.

Cette derniare periode, qui s'est prolongee jusqu'a
la grande insurrection des Cipahis, a donne de meil-

leurs resultats quo les precedentes au people indou
et surtout a la nation anglaise.

La suppression de la compagnie et la substitution
du gouvernement direct de la couronne a celui de la
tour des directeurs ont elargi la voie déjà ouverte.

Le commerce et l'industrie ont pris un grand essor ;

alendiant religieux, — Dessin de Prune Bayard d'aprës une photographic de l'album
de M. Grandidier.

les travaux d'utilite publique, routes, canaux, chemins
de fer, eeoles, entrepris sur une echelle jusque-1a sans
antecedents dans l'Orient, promettent a l'Inde une
nouvelle ere.

Quoi qu'il en soit, les Anglais ont etc heureux d'a-

voir rencontre dans ce grand et magnifique pays un
peuple doux, industrieux, civilise et de longue date
faconne a tons les jougs.

Alfred GRANDIDIER.

ERRATA. — Dans la 503° livraison, page 120, sous la gravure, lisez : Juires de Cochin, au lieu de : Tuives de Ceylan; page i25, sous
la gravure, lisez : Persans resident it Bombay, au lieu de : Parsis de Bombay,
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Les prisonniers anglais a Magdala. — Dessin de bnile Bayard d'apres un_croquis anglais.

LES CAPTIFS DE THEODOROS,

D'APRES LA RELATION DU DOCTEUR BLANC '.

1860-1868. - TRADUCTION ET DESSINS INUDITS.

L'empire d'Ethiopie. — Sa grandeur, sa decadence. — Debuts et carriere de Kassa, plus connu sous le nom de Theodoros, empereur
ou roi des rois d'Ethiopie.

La circonscription geographique que nous qualifions
a tort d'Abyssinie 2 , mais a laquelle ses habitants
conservent le vieux nom d'Ethiopie, a-t-elle jamais
forme un empire puissant, s'appuyant a l'orient sur
la mer Rouge, s'etendant au nord dans les plaines du
Mohr-el-Gash et du Senna'', depassant au couchant la
grande courbe de l'Abbai et au midi les sources de
1'Hawash et du Godjeb ? A cette question, les ruines
d'Adulis et d'Axum, les vieux temples chretiens, creu-
ses dans les flancs des rochers bien au dela des li-
mites actuelles de la contree, — des traditions ecrites
et la tradition orale gravee dans le cceur du peuple,
— repondent par l'affirmative.

Toujours est-il que la decadence de cet empire date
d'une époque inconnue aux annalistes europeens.
Quand, a la fin du quinzieme siecle, les Portugais en-
trerent pour la premiere foil en contact avec lui, ils

1. A narrative of captivity in Abyssinia, etc., by Henry Blanc,
M. D. In-8. London, 1868. Smith Elder and C.

l'appui de cette publication, oil nous avons pulse avec l'auto-
risation de l'auteur, nous avons pu mettre a contribution d'autres
documents egalement curieux, anterieurs ou plus recents.

2. Du mot arabe El-Habesh, qui signifie rassemblement d'ori-
gines diverses.

XX. — 5o6e my.

trouverent ses frontieres cl6mantelees, ouvertes de tou-
tes parts aux invasions, et constaterent dans ses insti-
tutions et ses mceurs une decadence senile.

Lorsque, it y a un siecle, l'Ecossais James Bruce
vint visiter l'Abyssinie, it la trouva en proie a toutes
les horreurs de la guerre civile. Dans chaque province
des maires du palais elevaient, proclamaient, couron-
naient quelques rejetons douteux de l'antique race
souveraine, puis faisaient disparaitre au gre de leurs
caprices ou de leur ambition ces fantOmes de dynas-
tes. Tous ces chefs de partis irreconciliables, excites
les uns contre les autres par des haines seculaires et
l'esprit de vengeance, enivres par les succes, exasperes
par les revers, traitaient leurs adversaires avec une
barbaric inouie et permettaient a leurs partisans tous
les execs. c, Gondar, la capitale de ce malheureux pays,
regorgeait de sang, et les hyenes, attirees par le car-
nage, descendaient en foule des montagnes pendant
la nuit pour se repaitre des cadavres abandonnes sans
sepulture'. »

Get kat de choses s'est prolonge jusqu'a nos jours.

1. James Bruce, Travels, etc. 5 vol.	 Edimburg, 1788.

11
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Seulement les mires du patois, de quelque titre qu'ils
soient revetus, raz ou dedjazmatchs, vice-rois ou pole-
marques, ont fini par abandonner le pretexte vain des
interets de l'ancienne dynastie et par afficher ouverte-
ment leurs desseins d'independance personnelle et de
suprematie.

En 1848, le raz Ali (un etranger de sang Galla!) de-
vait moins a son merite personnel qu'aux intrigues de
sa mere, veritable Fredegonde africaine, d'occuper le
premier rang parmi les chefs de cette anarchie féodale.
Neanmoins les plus grands feudataires, Oubie, raz du
Samen et du Tigre, et Birro-Guoscho, polemarque du
Godjam, lui refusaient toute allegeance ou etaient en
rebellion ouverte contre
lui.

Alors un nouvel acteur
apparut sur la scene. C'e-
tait Kassa, dedjazmatch
ou gouverneur du Kouara,
province touchant aux mar-
ches du Sennar. D'une ori-
gine obscure, mais d'une
ambition demesuree, cet
homme se crut de bonne
heure predestine a relever
la puissance et la gloire de
['empire ethiopien, et it
marcha a ce but par toutes
les voies de l'audace, de
l'astuce et de la violence.

Il commenca par refuser
obeissance a la reine, mere
du raz Ali, dont son gou-
vernement etait l'apanage ;
it battit successivement
toutes les troupes qu'elle
envoya contre lui, tout en
protestant de sa fidelite
envers le raz, jusqu'au
moment oil le nombre de
ses partisans grossi par
sa reputation de vaillant
soldat et de chef gene-
reux, lui permit de lever
le masque et de se mettre en rebellion ouverte.

En 1853, ayant successivement mis en deroute
les contingents du dedjazmatch Guoscho et d'Oubie
envoyes contre lui, it prit l'audacieuse resolution d'at-
taquer le raz Ali en personne, alla le chercher au dela
du Nil Bleu, dans les plaines du Godjam, et, en depit
de la superiorite de la cavalerie Galla, it lui infligea une
defaite supreme. Birro-Guoscho, au cceur du Godjam,
et Oubie lui-meme retranche dans les montagnes du
Semen, furent peu apres attaques l'un et l'autre, vain-
cus et faits prisonniers. La reddition des forteresses
d'Oubie valut au vainqueur de grands tresors accu-
mules pendant trois generations, et la soumission ou la
capture de tout ce qui restait de grands chefs incle-

pendants entre la chaine cOtiere de la mer Rouge, le
Nil Bleu et le bassin du Bashilo.

Parmi ces captifs de marque, nous devons titer
Balgadda-Area, le heros de 1'Enderta, le fidele ami des
Francais, qu'une violation de tous les droits des gen
fit tomber dans les fers de Kassa, oil it a termine
obscurement une des carrieres les plus chevaleresques
qui aient inspire les rapsodes de la moderne Ethiopie.
Ayant ainsi fait disparaitre toutes les tetes qui
avaient domine la sienne, Kassa se fit couronner par
l'Abouna ou patriarche d'Abyssinie, sous le nom de
Thêodoros, atse ou roi des rois d'Ethiopie.

Ayant ainsi fait sanctionner son pouvoir par la re-
ligion, it marcha a une nou-
velle conquete , celle du
Shoa ; une courte campagne
lui suffit pour reunir a l'em-
pire cette province qui
s'en etait separee depuis
plusieurs siecles, et pour
forcer les Wouallos-Gal-
las, peuples intermediai-
res, a reconnaitre son au-
torite. Il rangea ainsi toute
l'Ethiopie sous son epee.

Parvenu au but de son
ambition , it semble qu'il
ait voulu la justifier par
ses actes , et s'essayer au
role pacifique de reforma-
teur. Lois, mceurs, habi-
tudes et jusqu'au costume
it toucha a tout et voulut
tout reglementer. Il sup-
prima le commerce des
esclaves dans ses Etats

,

abolit dans ses armees la
hideuse coutume de la mu-
tilation des ennemis sur le
champ de bataille, et dans
la loi civile la coutume
non moins barbare qui
abandonnait les accuses de
meurtre aux parents du

defunt ; it remit aux tribunaux le soin de la poursuite
et de la punition des coupables.

A cette epoque trop courte de sa carriere it eut des
egards tout particuliers pour l'industrie nationale et
['agriculture. On a cite de lui ce mot : Je veux qu'a-
vent peu un bceuf de labour soit prise dans toute 1'E-
thiopie plus haut qu'un cheval de bataille. »

Parole admirable, qui ne devait avoir que l'influence
d'un son sans echo !

Theodoros portait en lui-meme l'ecueil sur lequel
devaient se briser et ses plans de reformes et sa puis-
sance et sa vie ; c'etait sa susceptibilite jalouse a re-
gard de ses droits souverains ,et .,cle tout ce qui sem-
blait eevoir y porter atteinte ; c'etait l'ambition de
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nouer des rapports , des alliances avec les grandes
puissances europeennes, sur un pied parfait d'egalite ;
c'etait cet orgueil, surexcite par la fortune et nourri par
l'ignorance, qui lui rendait impossible de croire qu'il
y eilt dans le monde d'aussi grands monarques que lui.

Ce point noir du caractere de Theodoros, mis en
saillie par l'ivresse des succes et le delire vertigineux
qui s'attache a l'autocratie , devait prendre des di-
mensions monstrueuses quand viendrait l'heure des
resistances et des revers.

Or cette heure avait sonne en 1863.
On sait dans quelles dispositions notre ami et corn-

patriote Lejean trouva le Roi des Rois d'Ethiopie
Le traitement inflige par
celui-ci a un consul de
France inaugura une pe-
riode de fureurs et de vio-
lations du droit des gens
qui ne devait finir qu'avec
lui.

Au mois d'octobre de la
meme annee, un mission-
naire anglais, M. Stern,
sur le point de retourner
en Europe, ne crut pas
pouvoir s'arreter a Gondar
sans prendre conge du
negus , qui campait alors
avec son armee dans le
voisinage de cette capita-
le. II fit done demander a
Theodoros la faveur d'une
audience.

Or M. Stern , auteur
d'un livre justement esti-
me 2 avait encouru par
cette publication la haine
particuliere du despote ,
non qu'il lui eht marchan-
dc ; mais dans un
chapitre special consacre
la biographie du nêgus, et
ecrit d'une plume selon
nous trop indulgente et
partialement admirative, le missionnaire n'avait-il pas
racontê que la mere de Theodoros, apres la mort de son
marl, petit chef noble, mais sans fortune, avait ete
reduite, pour vivre et pour elever son enfant, h se fai-
rs marchande de liousso s ! Imbu de l'esprit moderne,
Theodoros eut tournê cette allegation a la louange de
sa mere eta la gloire de ses facultes personnelles ;
mais, avec les antiques prejuges des monarchies orien-
tales, it n'y vit qu'une insulte, raillant sa pretention
de descendant direct  de David, de Salomon et memo

1. Tour du Monde, t. IX, p. 69 a 80.
2. Wanderings among the Falaschas in Abyssinia.
3. Antidote puissant contre le ver solitaire; cette infirmite est

enddinique en Ethiopie.

d'Alexandre le Grand !!! et if rangea dans la categorie
des crimes de lese-majeste toute allusion a cette pre-
tendue decheance de sa mere.

Quant aux consequences terribles qu'eut pour
M. Stern l'entrevue sollicitee• par lui, nous allons les
faire connaitre d'apres la relation que vient d'en pu-
blier le courageux missionnaire'.

« Un page du negns vint m'avertir que le repas de
Sa Majeste etait termine. Dans la tente royale, on avait
enfin vide la derniere jarre d'hydromel, on avait devore
les derniers morceaux de chair true; la derniere four-
nee d'ivrognes avait disparu lorsque les barrieres qui
entouraient la tente furent enlevees, et fon vit Theo-

doros, entoure d'une demi-
douzaine d'officiers et de
plusieurs pages, se prelas-
ser en plein air. Mes com-
pagnons se prosternerent
aussitOt dans la poussie-
re, landis que, sans imiter
leur attitude servile, je fis
un humble et respectueux
salut.

. Approchez, » me crie-
rent les gens de la suite
du roi.

J'obeis et j'avancai de
quelques pas.

« Encore plus pres,
repeterent de nouveau
plusieurs voix de Sten-
tor.

Je fis un autre mouve-
ment en avant.

• Que voulez-vous? me
demanda durement le ne-
gus echauffe et excite par
la boisson.

— J'ai vu la tente de
Votre Majeste, repondis-je,
et j'y suis venu pour offrir
mes humbles salutations
et mes respects a Votre
Majeste.

— Oa allez-vous?
— J'ai l'intention, si Votre Majeste vent bien m'y

autoriser, de me rendre a Massouah.
— Et pourquoi etes-vous venu en Abyssinie ?
— Le desir de repandre la parole de Dieu parmi

les sujets de Votre Majeste m'a suggere cette entre-
prise, repliquai-je.

— Pouvez-vous faire des canons?
— Non, Sire.
— Vous mentez.
Telle fut sa laconique replique; et alors se tour-

nant avec un regard irrite vers Negusee, un de mes

1. The missionary captive. London, 1869.
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compagnons et l'un des serviteurs du consul Came-
ron, it lui demanda d'un ton imperieux le nom de
son pays.

Je suis du Tigre, repondit en tremblant le pauvre
homme.

— Et vous etes le serviteur ou l'interpiete de cet
homme Blanc?

— Non, Sire, je suis au service du consul Cameron,

et je vais seulement jusqu'a Adowa pour y voir ma
famille.

— Vile carcasse I meprisable chien I ane en pourri-
lure! vous osez discuter avec votre roil Qu'on jette
par terre ce miserable et, par ma most I qu'on le ba-
tonne jusqu'a ce qu'il n'y ait plus un souffle dans son
indigne peau. »

L'ordre fut promptement execute, et le pauvre

Supplice des serviteurs de M. Stern. — Dessin de Emile Bayard d'apres un croquis anglais.

homme inoflensif, sans une lutte, sans un cri, sans un
gemissement, fut jete a terre, et, au milieu des cla-
meurs du sauvage monarque, son corps plein de vie et
de sante, frappe vigoureusement par les batons des
executeurs, devint en une minute un cadavre informe
et mutile.

ccIl y a un autre homme la-bas, vocifera le tyran,
tuez le aussi. »

L'infortune, qui etait a une distance considerable,
fut immediatement traine a cOte des restes inanimes
de son compagnon, et sans avoir souffle un mot, pas
meme une syllabe qui ait pu en quelque maniere irri-
ter le tyran sanguinaire, fut condamne a partager le
meme sort. J'etais epouvante, egare, au comble de la
stupefaction. Dans mon trouble, j'ai pu, sans m'en
douter, porter la main ou le doigt a mes levres, ce
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que le cruel despote interpreta comme un acte de
defi , et sans avertissement , sans reproche enonce ,
comme un lion sur sa proie, it se rua sur moi, un pis-
tolet a la main. Pendant un instant, je vis l'arme re-
luisante briller aux rayons du soleil couchant, mais
alors, comme s'il etait arrete dans son dessein sangui-
naire par une puissance invisible, le pistolet disparut
dans l'etui suspendu autour de sa taille.

« Terrassez-le , faites-lui sauter la cervelle, tuez-
le 1 n fluent les mots qui frapperent mon oreille d'une
maniere funebre. Dans un din je fus depouille
de mes vetements, renverse a terre , et je perdis con-
naissance. Comme foudroye, prive de sentiment, pres-
que sans vie, le sang s'echappant a flots de mon corps
entr'ouvert et de mes muscles dechires , je fus &One
dans le camp, non pour etre mis dans les fers comme
on l'avait commands a mes gardes , mais pour etre
enterre, comme ils le pensaient et comme je l'ai en-
tendu de leurs propres bouches. »

Survivant comme par miracle a ce knout africain,
M. Stern fut, tout sanglant encore, charge de fers, et
achemine vers l'amba ou forteresse de Magdala, oii il
fut confine dans la pine commune, qui regorgeait de
captifs indigenes.

Un mois plus tard it y fut rejoint par un pauvre
jeune Irlandais, Laurence Kerans, qui, venu a Gondar
pour remplir aupres du consul Cameron les fonctions
de secretaire, avait eu la mauvaise chance d'offrir au
negus un beau tapis europeen, dont le dessin tomhait
dans la categoric des crimes de lese-majeste. Il repre-
sentait un des exploits cynegetiques de Gerard le tueur
de lions, et voici comment Theodoros avait interprets
ce sujet populaire parmi nous. Gerard, en costume de
spahi, ne pouvait etre que le symbole de la Turquie ;
le lion, c'etait lui-meme , en butte aux attaques de
cette puissance.... done, aux fers et en prison le malen-
contreux porteur de cet insultant rebus. Aux fers et
en prison aussi tous les missionnaires sur lesquels
Theodoros put mettre successivement la main, et dans
les premiers jours du printemps de 1864 l'Angleterre
apprit , non sans etonnement et sans une certaine
emotion, que son agent diplomatique, le consul Came-
ron, etant venu a protester contre l'indigne traitement
inflige a ses nationaux , avait partage leur destinee
commune.

Peu apres une lettre du consul, ecrite au crayon,
parvint a son subordonne , le vice-consul anglais a,
Massouah; elle faisait connaitre le nombre et les noms
de ses compagnons d'infortune , et suggerait que leur
mise en liberte dependait entierement de la reception
par le negus d'une reponse polie a une missive qu'il
avait adressee quelques mois auparavant a la refine
d'Angleterre.

Aprês quelques hesitations bien naturelles, le Foreign
Office se decida a envoyer au susceptible et capricieux
Roi des Rois la lettre dernand.ee , et il chargea de la
difficile et dangereuse mission de la porter a son
adresse un de ses agents politiques a la residence d'A-

den, M. Hormuzd Rassam Armenien d'origine, qui,
par son education premiere, sa longue experience de
la diplomatic orientale, parut plus propre qu'un Euro-
peen a louvoyer patiemment au milieu des knells et
des bourrasques de la tour d Ethiopic.

Jamais en effet patience d'ambassadeur ne fut mise
a une pareille epreuve.

Debarque a Massouah le 23 juillet 1864 , avec le
docteur Blanc, medecin anglais qui avait sollicite la
faveur, de l'accompagner, M. Rassam, des le lendemain,
mandait a Theodoros dans les termes les plus reveren-
cieux que, charge pour lui d'une lettre de Sa Majeste la
refine d'Angleterre, it desirait la lui remettre en mains
propres. Il priait en outre Sa Majeste le Negus de von-
loir bien lui faire connaitre sa decision a cet egard, et
lui envoyer une escorte a Massouah.

Si difficiles que soient les communications en Abys-
sinie, la reponse de Theodoros pouvait arriver en un mois
au plus ; il se fit un jeu de la faire attendre un an;
cette reponse, qui ne portait ni seing ni signature etait
loin d'être courtoise et meme polie ; elle se bornait
une enumeration incoherente de griefs contre les pri-
sonniers de Magdala, semblait plutet l'oeuvre d'un in-
sense que d'une creature raisonnable, et se terminait
par une injonction a l'envoye anglais de venir le trou-
ver par la route longue et malsaine du Soudan Nubien,
on regnait alors le cholera.

Le 15 octobre , apres avoir etc jusqu'au Caire et a
Aden prendre l'avis des agents superieurs de la Grande-
Bretagne, la mission, a laquelle on avait adjoint le lieu-
tenant Prideaux, s'achemina lentement par la route
prescrite, dont elle mit plus de trois mois a franchir
les stapes.

Elle ne joignit Theodoros qu'a l'extremite meri-
dionale de 1'Abyssinie, au fond du Damot ou l'avait
appele une revolle contre son pouvoir, et oil, suivant
l'expression de M. Blanc, il « s'etait donne de la re-
pression a cceur joie, par le pillage, l'incendie et le
meurtre. Dans une zone de plusieurs journees de mar-
che autour du camp imperial on ne voyait pas un etre
humain, pas une tete de betail, pas une pauvre petite
chaumiere, souriant au soleil.

Ce camp, monstrueuse machine qui semblait faire
le vide autour d'elle et aspirer la vie de tout l'empire,
reunissait dans son enceinte cinquante mille soldats et
un nombre quintuple de servants d'armes, de palefre-
niers ou de femmes chargees de preparer la boisson et
le pain quotidien de cette multitude. La, dans une
pompe barbare, et au milieu d'un formalisme d'eti-
quette qui rappela aux Anglais les relations d'Alvarez
et de Lobo ', Theodoros recut, le 25 janvier 1866, les
envoyês de Victoria.

2videnament flatte de la lettre de la reins d'Angle-
terre dont les termes ne lui parvinrent que fort trans-
formes ou attenues, a travers la phraseologie orientale
de deux traductions (arabe et amharique), Theodoros

1. Voyageurs portugais du seizienae siècle.
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se montra non moins satisfait de la patience que
M. Rassam et ses deux compagnons avaient opposes
aux ennuis sans fin de leur sejour a Massouah ainsi
qu'aux fatigues de leur long voyage. Dans les entre-
vues qui suivirent l'audience solennelle de reception,
ses rapports avec les envoyes anglais se detendirent;
it se felicita hautement d'avoir affairs avec des horn-
mes si sages et si differents de leurs compatriotes con-
tre lesquels it avait ete, bien a regret, oblige de se-
vir. Il voulait desormais oublier ses griefs, par egard
pour la reine et pour ses mandataires. »

II invita ensuite ceux-ci a se rendre a Kourata, la
seconde vine de l'Abyssinie en importance et en riches-
ses, od it leur remettrait les captifs europeens dêtenus
a Magdala, a l'entiere liberte desquels it ne mettait
d'autre condition qu'un acte public de reconciliation
et d'oubli.

C'est de Kourata, sur la rive orientale du lac Tana,
pros du point d'oii s'en echappe ou Nil Bleu,
que M. Rassam, bientOt rejoint par ses compatriotes
de Devra-Thabor et de Magdala, manda ces bonnes
nouvelles a son gouvernement. C'etait a la date du 14

ou 1 5 avril 1866. Envoyees d'abord a Aden et publiees
par les journaux de Bombay, elles ne parvinrent en
Angleterre qu'a l'epoque ou y arrivait M. Flad, celui
des missionnaires d'Abyssinie que Theodoros avait le
plus menage, et que le capricieux despots avait charge
pour la reins Victoria d'une lettre qui remettait tout
en question. Non-seulement it ne rendait pas a la li-
berte ses anciens captifs, mais it retenait en otages
M. Rassam et ses compagnons, jusqu'a ce que sa puis-
sante et gracieuse alliee la reins d'Angleterre lui eat
envoys en echange un nombre d'armuriers, d'ouvriers
et d'artisans suffisant pour mettre en etat respectable
ses fonderies, ses arsenaux et les ateliers d'armes qu'il
etait en train de creer ou de projeter.

Si ce ne sont la les termes memes, c'etait au moins le
sens de cette missive, la plus strange que le souverain
d'une grande puissance europeenne ait revue de nos
jours. Quelques mois plus tard on apprit que MM. Ras-
sam, Blanc et Prideaux avaient suivi a Magdala les pri-
sonniers gulls avaient cru delivrer, et que, suivant la
consigne de cette forteresse , eux aussi y avaient ete
mis aux fers.

Jusque-la l'opinion publique en Angleterre avait pu
s'interesser assez peu au sort des missionnaires cap-
tifs; elle avait accuse, a tort ou raison, le consul Came-
ron d'avoir outrepassê ses instructions et eveille par de
maladroites entreprises la colere ou les soupcons de
Theodoros ; mais l'arrestation d'un mandataire de la
reine, envoys pour reclamer la liberte du consul et de
ses compagnons , entrait dans la categorie de ces
actes devant lesquels une nation ne peut hesiter sans
deshonneur. Aux atermoiements longanimes de la di-
plomatie, l'Angleterre jugea qu'il etait temps de faire
succeder la force.

Une flotte de guerre fut envoyee dans la mer Rouge,
et vers l'automne de 1867 une armee, dont le noyau

avait ete fourni par la presidence de Bombay, debar-
qua a Zoula, l'ancienne Adulis.

Nous laisserons maintenant la parole au docteur
Blanc.

Magdala.

A l'extremite des montagnes qui contournent, par le
sud , les sources du Takkaze , s'etend une serie de
plateaux isoles et decoupes par d'etroites et profondes
crevasses du sol ; le plus remarquable de tons, allonge
de l'est a l'ouest et circonscrit par les ravines ou con-
lent le Bachilo, affluent du Nil Bleu, et la Djeddah,
son tributaire, porte le nom de Dalanta.

Du Dalanta, l'ceil apercoit clairement a dix ou douze
kilometres a vol d'oiseau les hauteurs de Magdala
(voy. p. 178).

Le terrain qui plonge a pic du haut du Dalanta dans
le bassin du Bachilo, ne se releve pas aussi brusque-
ment sur l'autre bord de cette riviere, mais s'etage en
une serie de plateaux successifs, profondement decou-
pes par des ravins tributaires du Bachilo et perpendi-
culaires a son tours. Au-dessus de ces plateaux, et
isole du rests du systeme , surgit un massif forme de
trois ambas (monts-forts) d'inegale hauteur disposees
en un triangle irregulier. Ces trois ambas, qui por-
tent les noms de Fahla a l'ouest, Selassie a l'est et
Magdala vers le sud-est, sont reliees entre elks par
des cols ou de petits plateaux, et en certains endroits
isolees par des precipices d'une grande profondeur.
C'est la la position que Theodoros avait choisie pour
son dernier repairs ; les ambas, dans les derniers
temps, etaient armêes d'ar leurs points les plus
faibles garnis de murailles ; cells de Magdala, la plus
en arriere et la moins accessible, formait la citadelle
et comme le reduit de la position'.

Dans l'interieur du triangle forme par ces trois am-
bas, et moins elevee qu'elles de quelques centaines de
pieds, s'allonge la plains d'Islamgie. Des paysans y cul-
tivaient le sol pour Theodoros; les chefs et les soldats
de la garnison y avaient eleve plusieurs petits villages
ou hameaux.

Theodoros ne se servait pas seulement de Magdala
comme d'une forteresse, mais encore comme d'une pri-
son, d'un magasin, d'un grenier, d'une place de refuge
pour ses femmes et sa famine. La maison du roi et les
greniers de reserve occupaient presque le centre de
l'amba.

Les maisons de Theodoros n'avaient rien qui annon-
cat des palais. Elles etaient construites sur le memo
models, mais dans de plus grandes dimensions que les
buttes du pays. Il ne les habitait presque jamais, on
du moins tres-rarement ; it preferait, lors de ses visi-
tes a l'amba , sa tente dressee a Islamgie ou sur
quelque eminence voisine, a la plus vaste et plus com-
mode habitation de l'Ethiopie.

La geOle ou prison commune, ou pole-mole etaient

1. Expedition d'Abyssinie en 1869, par le capitaine d'Hendecourt
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confines les criminels politiques, les voleurs et les
meurtriers, consistait en cinq ou six huttes enfermees
par une forte cloture et entourees par les habitations
privees des plus riches prisonniers et des gardes, qui
s'etendaient de la pente est de la colline jusqu'au bord
du precipice. Un espace libre avait ete menage vers le
sud. A l'epoque de notre captivitê, ces maisons ne conte-
naient pas moins de six cent soixante prisonniers, par-
mi lesquels quatre-vingts environ moururent de fievres
putrides ; cent soixante-quinze furent relaches par le
negus ; trois cent sept furent executes, et quatre-vingt-
onze durent leur liberte a nos soldats victorieux. Les
regles de la prison etaient, sous quelques rapports,

tres-severes, sous d'autres, indulgentes, et toutes peu
conformes a nos idees de civilisation.

L'atmosphere des huttes, encombrees a l'exces, etait
lourde et d'odeur fetide. La, se trouvaient cote a cote
le pauvre vagabond mourant de faim, pieds et poings
lies et ayant souvent autour du cou un morceau de
bois en forme de fourche de plusieurs metres de lon-
gueur, et le guerrier qui avait verse son sang dans
plus d'un combat, le gouverneur de province, et meme
des fils de rois ou des rivaux vaincus du negus. Au mi-
lieu d'eux, les gardes, conservant de la lumiere toute
la nuit, riaient ou jouaient a quelque jeu bruyant, in-
differents aux souffrances des infortunes qu'ils surveil-

Les fers mis aux pieds de MM. Blanc, Rassam et Prideaux (voy. p. 167). — Dessin de Emile Bayard d'apres une photographie.

laient. A l'aube, toujours six heures avant midi dans
cette latitude, la porte de la prison etait ouverte. Ceux
qui etaient assez heureux pour posseder des huttes,
elevees a prix d'or, dans le voisinage de la geOle com-
mune, s'y retiraient pour dormir, tandis que les plus
pauvres rOdaient autour de la prison, attendant leur
pain avec toute l'impatience d'hommes affames. La ge-
nerosite imperiale leur accordait juste ce qu'il fallait
pour ne pas mourir de faim. D'autres erraient par
couple, demandant l'aumOne a leurs compagnons plus
favorises qu'eux; ou, quand la permission leur en
etait accordee, ils allaient de porte en porte, implo-
rant la charite au nom du Sauveur du monde. Les

gardes de la prison etaient d'une inexprimable bru-
talite. Es avaient ete taut d'annees en contact avec la
misere sous sa pire forme, que la derniere etincelle du
sentiment d'humanite s'etait eteinte dans leurs cceurs.

C'est dans cet enfer que nous demeurames vingt et
un mois 1...

En avril 1867, le soulevement contre le pouvoir de
Theodoros devint si general qu'excepte les provinces
les plus voisines de Magdala, cette forteresse, et une
autre encore, l'Amba-Zer, pres de Tschelga, it ne pos-
sedait plus que les quelques acres sur lesquels ses
tentes etaient dressees. Ses ouvriers europeens avaient
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fondu pour lni plusieurs canons, mais, craignant qu'ils
ne fussent saisis dans la fonderie de G-affat par les re-
belles, it se determina a les faire transporter a. son
camp.

Peu de temps apres le depart des ouvriers europeens
do Gaffat pour Debra-Tabor, M. Flad arriva d'Angle-
terre, et rencontra Theodoros a Dembea le 26 avril.
Lear premiere entrevue ne fut pas tres-amicale.
M. Flad remit a Sa Majeste une lettre de la reine,
ainsi que plus ieurs autres du general Merewether (di-
recteur de notre agence politique dans la mer Rouge),
du docteur Beke et des parents des premiers captifs. En
presentant la lettre du general Merewether Theodoros,
M. Flad ajouta qu'il lui avait apporte en present de la
part de ce gentilhomme un excellent telescope. Theodo-
ros demanda a le voir. On eut quelque peine a disposer
l'instrument pour qu'il fut bien adapte a la vue de l'Em-
pereur, it fallut un peu de temps pour que M. Flad le
mit au point, Theodoros s'impatienta. « Emportez-le
dans une de mes ten tes, dit-il, nous l'essayerons demain ,
mais je sais que ce n'est pas un bon telescope, it ne
m'est certes pas envoye dans une bonne intention. »

Theodoros ordonna alors a tout le monde de se re-
tirer, et ayant dit a M. Flad de s'asseoir, lui demanda:

Avez-vous vu la reine? » M. Flad repondit affirma-
tivement, et ajouta qu'elle l'avait chargé pour lui d'un
message verbal. « Quel est-il ? demanda immediate-
meat Theodoros. « La reine d'Angleterre, repondit Flad,
m'a charge d'informer Votre Majeste que si vous ne
rendez pas a la liberte tous ceux que vous retenez de
force depuis si longtemps, vous n'avez plus le droit
de compter davantage sur son amitie. » Theodoros
ecouta attentivement, it se fit meme repeter le mes-
sage plusieurs fois. Apres une pause it dit a M. Flad
a J'ai demande aux Anglais un signe d'amitie et ils
me le refusent ; s'ils veulent venir et combattre ; qu'ils
viennent ! et traitez-moi d'etre effémine si je ne les
bats pas. »

Le lendemain, M. Flad vint avec les presents qu'il
avait apportes de la part du gouvernement, du docteur
Beke et d'autres; it mit h. part des provisions pour
nous, mais Theodoros s'empara de tout, et même de
male dollars que M. Flad avait apportes pour nous,
sous le pretexte que les chemins etaient dangereux, et
qu'ilvoulait seul communiquer ses intentions a M. Ras-
sam a Magdala.

Le 29, Theodoros envoya encore chercher le telescope;
nn de ses officiers l'avait examine et l'avait trouve ex-
cellent, mais Theodoros pretendit qu'il ne voyait pas
du tout avec cet instrument : « On ne me l'envoie pas
pour me faire plaisir, , dit-il , c'est comme le tapis
quo jadis on m'envoya par Kerans ; mais avec l'aide
de Dieu je mis dans les fers le porteur de ce tapis.
L'homme qui me fait ce present vent tout bonne-
ment me causer de l'ennui, it vent me dire : Quoi-
que vous soyez roi et qu'on vous donne un excellent
telescope, vous ne pouvez pas 1 utiliser..

M. Flad fit tout ce qu'il put, mais vainement, pour

faire perdre a Sa Majeste cette impression, et pour la
convaincre que le telescope lui etait offert comme un
temoignage d'arnitie.

Mais d'un autre COO it affirma au negus que s'il ne
se rendait pas a la demande de notre refine, it se pre-
cipiterait certainement lui-meme dans une guerre de-
sastreuse, etc. Theodoros Pecouta avec une grande froi-
deur et une apparente indifference, et quand M. Flad eut
cesse de parler. Ne craignez rien, dit-il tranquillement,
la victoire vient de Dieu. Je ne mets pas ma confiance
dans la force, je la mets dans le Seigneur, et it m'aidera.
J'ai confiance dans un Dieu qui dit : Si vous avez la
foi, vous pouvez remuer les montagnes aussi facilement
qu'une graine de rnoutarde. dit encore que meme
s'il n'avait pas enchaine M. Rassam, les choses au-
raient tourne de la meme maniere, qu'on ne lui aurait
pas envoye les ouvriers. Il savait deja du temps de
Bell et de Plowden que les Anglais n'etaient pas
ses amis, et s'il avait bien traite ces deux hommes,
ce n'etait que par egard personnel pour eux. Il con-
clut en disant :	 Jc m'abandonne au Seigneur,
decidera sur le champ de bataille, quand nous combat-
trons.

Cependant les desertions avaient considerablement
reduit son armee. Il connaissait bien Pinfluence du
nombre dans un pays comme l'Abyssinie ; aussi pour
augmenter sa petite armee, apres avoir pine pour la
quatrieme ou cinquieme fois les districts de Dembea
et de Taccosa, it publia une proclamation aux pay-
sans dans les termes suivants : a Vous n'avez plus ni
demeure, ni grain, ni betail; ce n'est pas moi qui en
suis cause ; c'est Dieu qui l'a voulu. Venez avec moi
et je vous menerai la oiz vous trouverez en abondance
le ble et le Mail, et je punirai ceux qui soot la cause
de la colere de Dieu contre nous. » Il agit de meme h
regard des habitants de la province de Begemder
qu'il avait devastee peu de temps auparavant, et beau-
coup de ces pauvres creatures mourant de faim , sans
asile , ne sachant ou aller ni comment vivre, furent
trop contentes d'accepter son offre.

Sa situation toutefois etait loin de s'ameliorer.
Les districts de Gahente et de Dalanta se declare-

rent pour les Gallas, chasserent les gouverneurs que
Theodoros leur avait imposes , et s'emparerent du be-
tail, des mules et des chevaux qui appartenaient a la
garnison de Magdala et qui avaient ete envoyes dans
leurs paturages , comme c'etait la coutume avant la
saison des pluies , h. cause de la rarete de l'eau sur
l'amba elle-meme. Si, quelques mois avant, Theodo-
ros n'avait conserve qu'une portion peu sure de son
vaste empire d'autrefois , celle qu'il pouvait appeler
son domaine, en juin 1867 it etait roi sans royaume
et general sans armee. Ses troupes occupaient en-
core Magdala et l'Amba-Zer; mais, a part ces forts, la
defection ne lui avait rien laisse; son camp memo n'e-
tait que de mecontents, et les desertions aug-
mentaient dans des proportions telles, qu'il ne pouvait
alors rassembler que six ou sept mille hommes armes,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



ilrnsa y	
,===.,

K	

V A'	 !I
y.	 ,e....	 N.,..	 0.j, 11 ,	 ..6.

3:.	 4 it	 yo
	 _,N,	 ''''V	 , _:,,,,	 k,,,i0,4--_---,4'.'

KassaLah	
Ai(	 „,"„ .,,,h

	

ct	 IV	
•

4	 •4l	 n*-4 
-	 't •••'t4

tzl	 b .

	

Do 
N e i +r
	 ,	 \$.;.;	

JP 	

an

\	 :	 •S'	 iCiddj' • • a'..2
:.---.•:-.:.--.

•
„,, , 0, • ,

Z.,
,	 lik e	 -,=•.' 	 ,"	 •Ai--&AP! 

	

ails	

=,----,-,-----,,,

4'. 	
....	 /p.	 ts!	 .-	 C.t' ,F	

a
0., 	, 	 •	

o's

t4	 .	 ,".1

- ?	 i 	 .	 %s Air	 te	 •-"	 ?	 ;	 i. .-., ..„-,	 . c?,,i •  	 4c1
'n	 '.',[C. •	 J	 !,	 "

.,
Y	 a, 

 .r.	 -	 n,?...,. 	 halo
7;1,4;01 	 h,s,tiA. ii.....,i 	 Arii A.-	 ) )t--- ,_ 	Ili

	

)	 . • ' .' ..trzete_re, ..
-4'o	 Mete .	

AT 	
mi ho 	 0 :i. s,/ -	 ,_	 . , ,

	

;....44,j f ,. vir- A.R7-- ___..„,, . _ 
	

W '-`	 `C

to
i z '	 1-4

w-	
11,.	

k%	 ,-;

	

,	 4 
110	 -`ke'v	

1,(1.1.,	 •'1t', a	 •	 ,

	

°	 rg
Oil

	

' 	 '

	

if;t1

e

	...

elf ? '4	 '	 ''''I 4	
I

ArC.OT	 0

iln	 -..-	 ti	 ' e,r	 ,m ho 	' Rio '0/ en a	 '24'	 '44.
-5—.....sw... --	 =Pg— ...` ...1.°i_cr_gigi	 ' 	

rq
Pi

	

cl 	 I„
.TIT	 } w	 - 	 -	 -1.Arj 	 'Ir, ,,--- ,;')'.).	 eA.	 Da ,.	 -..-eftlituri,

r1 i,	 qt	 2,..-22-	 2 7 &
.4tt,	

V•P	 . —....
.	 - 	

Dar
rr	o	 .	 . '

',Dar 414 C.'... ., ,
"..5044/3;t0	 7-•	 V. • •	 0 0 P?

-.	 ,	
4	 _	

.

- .4-

	

te	 • -eiC's° 1
9 • $°1"	 41,',	 414

.̀..*"".	 TA
-.... -	 1 11/°'204'.n	

. IN 	 p R i blT IRES  

. \ ,OffN . I uft:	
..-:,

- ..

,	 ,:t,	 ,	 ,
l'%
- ,	 - 4'1,	 ag.  	 C	 .1. ..7	 i	 21,	 P	 .'	 ,) V '',
(	 \

i,	
c I, 

't .P.c'.	 ..57--,Nklle	 4
.5. 1 '	 .. 	 .. •	 Ile

\ 1\ 	-2•	
t 25

...06 .......L htf 21./ 0 rt..,	 .40 °	 . itrabitic., :: ......._	 es..,

	

Dar- dfko	 Iwgraor, ' 	 li c 4 , ,01.16.-1114 
,,,,,,

Oreogiaut a:'	 -	 rT.11' .0 r r 9,
- ......... ' V	 An 	• a	 9tyfiltd

(...	 ,

Siboti 4	 10." . 4Q	 :-... ;

retto	 1,..	 '..	 f..4; 	  .
........... —,..„...:".71- •ur.l.

41	 FA T i G. A R

° .0	 'ill	 ..."'ZP	 ----r----- 	 P	 So cior
s------ 

;\$.,	 ,a

	

...__ 4 '±	 ASaki 4" ,Z.-

Comma p .730 roe it.	 s .6..s	 °malls° ,,-(s
,b.r,	 :"O	 	 ABYSSINIE(Baia .a	 &in oiro ).. .!

12* 1s- 

(HABESH)M a	 Dadttle)
..• ' Ouaribe-N.

OU HAUTE ETHIONE
	  z

.B 8a S: i
1

41	 ---- -- llineraire de l'arnte'eanglaies aft
t.-

Gxave chez Erhard

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



172	 LE TOUR DU MONDE.

dont la plupart etaient des paysans qui l'avaient suivi
pour eviter de mourir de faim. Le pays autour de
Debra-Tabor etait completernent desert dans un rayon
de plusieurs milles, et Theodoros vit avec terreur ar-
river la saison des pluies, car it n'avait pas de provi-
sions dans son camp, et it avait a sustenter un grand
nombre de serviteurs, le peuple de Gondar et une
armee innombrable de bouches inutiles.

Les cruautes que Theodoros commit a cette époque
de sa carriere sont trop horribles pour etre enumerees.
Qu'il nous suffise de signaler sa conduite envers les
paisibles habitants de Metrhea.

Cette Ile, situee dans le lac de Tana, a vingt milles
environ au nord de Kourata, est a quelques centaines
de metres seulement de la terre ferme. Elle etait con-
sideree comme un asile et protegee par son caractere
sacre ; des pretres et des moines y residaient en paix,
et des marchands et des proprietaires de terres y en-

voyaient leurs biens et leurs provisions pour qu'ils
fussent en stirete.

Theodoros ne se fit point de scrupules de violer la
saintete de l'ile : it ne respectait plus depuis longtemps
le droit d'asile accorde par l'opinion et la loi aux eta-
blissements religieux. Certain de s'emparer d'un im-
mense butin, it n'hesita pas a ajouter un nouveau sa-
crilege a ses nombreux crimes. A son arrivee devant
Metreha, it signifia aux pretres qu'il ne voulait c lue le
grain qu'ils avaient en reserve. Il jura solennellement
qu'il ne leur ferait aucun mal, et obtint ainsi de ces
malheureux des bateaux et les moyens de passer dans
leur Ile. A peine Theodoros et un certain nombre
d'hommes choisis par lui etaient-ils debarques dans
ce lieu, qu'il fit enfermer tons les habitants qu'il y
trouva dans quelques-uns des plus grands edifices;
et quand it eut enleve tout le grain, l'argent, l'or et
les marchandises, it mit le feu partout et brisila ainsi

les pretres, les marchands, les femmes et les enfants !
Mais pendant la saison pluvieuse de 1867 Theodo-

ros fut aux prises avec de nouvelles et plus grandes
difficultes. Il subit durement l'expiation de ses actes
diaboliques, et pour sa nature orgueilleuse ce de-
vait etre une agonie constante et de tous les jours. Les
rebelles craignaient si peu Theodoros que chaque nuit
ils attaquaient son camp, et etaient toujours aux
aguets pour saisir les redeurs ou les serviteurs de l'ar-
mee. Its inspiraient tart de terreur aux soldats que
pour les proteger, et en meme temps arreter dans de
certaines limites la desertion, Theodoros avait con-
struit uu grand barrage au pied de la colline sur la-
quelle son camp etait etabli. Les deux partis se fai-
saient une guerre d'extermination, Theodoros ne mon-
trant aucune pitie pour les paysans qu'il reussissait
prendre, et eux de leur ate torturant et assassinant
quiconque appartenait au camp de l'empereur. Il se-

rait trop horrible de raconter en detail les atrocites
commises par Theodoros le dernier mois de son sejour
dans le Begemder : it suffit de dire qu'ilbrala vivantes,
ou condamna a quelque mort cruelle, plus de trois mille
personnes*dans ce court espace de temps ! Parfois sa
rage etait si aveugle, qu'incapable de satisfaire sa ven-

geance en punissant ceux qui l'insultaient et le trai-
taient journellement avec mepris, it faisait eclater sa
colere sur les quelques compagnons fideles qui lui
restaient et qui partageaient son sort : des chefs qui

avaient combattu a ses cotes pendant des annees, des
amis qu'il connaissait depuis son enfance, des vieil-
lards respectables qui l'avaient protege a son debut,
tous eurent plus ou moins a souffrir de leur fidelite,
et tomberent innocentes victimes de ses acces de vio-
lence insensee. Beaucoup d'entre eux succomberent
une mort lente ou dans les fors ou dans les tortures,
sans autre motif que leur devouement pour lui!
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174	 LE TOUR DU MONDE.

Lorsque les equipages d'artillerie qu'il avait fait
confectionner par les ouvriers europeens qu'il detenait
aupres de lui, furent enfin prets, Theodoros se mit en
marche pour Magdala. Il n'etait que temps de quitter
Debra-Tabor on la peste, engendree par des amas de
cadavres sans sepulture, menacait de se joindre a la
famine pour avoir raison du negus et de ses derniers
satellites. Le 10 octobre, it mit le feu aux edifices de
Debra-Tabor et detruisit la place entiere , ne laissant
debout qu'une êglise qu'il avait fait construire en ex-
piation d'un precedent sacrilege commis par lui a
Gondar.

A partir de la sa marche fut, en verite, le plus
grand prodige qu'il ait jamais accompli; nul autre que
lui ne se serait risque dans une telle aventure, et
aucun autre homme n'aurait reussi a accomplir la pe-
rilleuse traversee des montagnes qui s'elevaient devant
lui. Il fallait toute son energie , sa perseverance et
sa volonte de fer pour aborder sans hesitation une
telle entreprise.

Il n'avait pas plus de cinq mille hommes avec lui,
tous dans des conditions plus ou moins mauvaises,
affaiblis par la famine, mecontents et attendant seule-
ment une occasion favorable pour fuir. Il lui fal-
lait en outre proteger et nourrir environ quarante ou
cinquante mille suivants d'armee, titres inutiles ou de
peu d'assistance. II avait aussi plusieurs centaines de
prisonniers a garder ; plus une immense quantite de
bagages a transporter, qua.torze ants, avec canons et
mortiers, run d'eux, le fameux « Sebastopol pesant
entre quinze et seize mille livres, et dix fourgons : le
tout devant etre trains a bras d'hommes a travers un
pays sans routes. Theodoros ne se laissa pas arreter
par tons ces obstacles. Il sembla pendant un temps
avoir recouvre toutes ses facultes d'autrefois, et agit
avec plus de consideration a regard de ses partisans.
Ses marches de jour etaient tres-courtes, elles n'etaient
guere que d'un mile et demi a deux mulles. Une par-
tie de ses forces se mettait en marche de bonne heure
chaque matin, emportant le plus lourd bagage, trai-
nant l'artillerie et protegeant ceux qui suivaient le
camp des attaques des rebelles qui rOdaient toujours
a une certaine distance, guettant une occasion favo-
rable de se venger sur les gens de l'empereur de tou-
tes les miseres qu'ils avaient souffertes sous sa domi-
nation; une autre partie restait en arriere pour garder
ce qui ne pouvait etre transports, et, au retour de la
premiere escorte, tous partaient pour l'endroit fixe
pour la halte du jour, amenant tout ce qui n'avait pu
faire partie du premier convoi. Meme alors le travail
de la journee n'etait pas fini; le ble, pas encore tout a
fait mar, croissait dans les champs de chaque ate de
la route ; Theodoros montrait l'exemple, arrachait quel-
ques epis encore verts, les egrenait entre ses mains,
et, satisfait de ce frugal repas, allait au ruisseau le
plus proche stancher sa soif. De Debra-Tabor
Checheo, voila comment se passerent toutes les jour-
nees pour l'armee reduite de Theodoros : s'atteler aux

prolonge5, a la place des chevaux et des mules si ra-
pes alors dans le camp ; constamment en alerte, dans
un pays tout entier souleve; sans provisions, ne vi-
vant que de grain vert arrache sur les bords des Che-
mins; sans treve le jour, sans repos la nuit : en un
mot, une marche sans pareille dans les annales de
l'histoire.

Les prisonniers etaient tres-mal ; beaucoup d'entre
eux, memo les Europeens, avaient les fers aux mains
et aux pieds ; s'il est fatigant a l'extreme de faire seu-
lement quelques pas dans une telle condition , qu'est-ce
done quand on doit avec de tels fers se trainer un
mille ou deux sur la glebe durcie ? Chaque jour,
Mine Flad et Mine Rosenthal, aussit6t arrivees au
gite, renvoyaient leurs mules pour que les Europeens
s'en servissent, et, quelque temps apres, M. Staiger
ayant confectionne un veternent de gala pour Sa Ma-
jeste, on Eta les fers des mains des cinq prisonniers
europeens. Les prisonniers indigenes ayant demande
qu'on lour permit d'aller a cheval, Sa Majeste leur
envoya dire que, sachant qu'ils avaient de l'argent,
accorderait cette permission a. ceux qui lui enverraient
un dollar. Il devait etre hien penible pour Theodoros
de se contenter d'une telle bagatelle. Plusieurs d'en-
tre eux se ccnformerent a sa demande, et moyen-
nant quelques petits presents faits aux chefs qui
avaient des mules, ils obtinrent un leger soulagement

leurs epreuves.
Theodoros s'arreta quelques jours a Aibankab pour

faire reposer ses hommes; pres de la s'elevent deux tas
de Oerres, qui ont valu a. cet endroit le nom de Kimr-
Dengea, pierres de Minoignage. Les gens du pays ra-
content 5. ce sujet l'histoire suivante : Une reine des
anciens jours alla, a la tete de son armee, faire une
expedition contre les Gallas; avant de partir, elle or-
donna a chacun de ses soldats de deposer en passant
dans ce lieu une Pierre, et h son retour elle leur or-
donna de nouveau d'en elever un monceau a. une pe-
tite distance du premier. Celui-ci forme une enorme
masse, le second est beaucoup plus petit ; cela fit con-
naitre a. la reine combien ses pertes avaient tits grandes,
et, depuis lors, elle ne s'aventura jamais contre les
Gallas.

A Kimr-Dengea, Theodoros rencontra une caravane
de marchands de sel qui se rendait dans le Godjam.
Il leur demanda pourquoi ils allaient chez des re-
belles et non pas pres de lui. Le chef de la caravane
lui repondit avec franchise qu'il avait entendu dire
des marchands que Sa Majeste avait l'habitude de brit-
ler les gens vivants, et que, par consequent, ils avaient
craint de venir le trouver. « C'est vrai, lui dit Theo-
doros, je suis un mêchant homme, mais si vous aviez
eu confiance et si vous etiez venus a moi,je vous aurais
Lien traites; mais, puisque vous preferez les rebelles,
je saurai vous empecher d'aller les rejoindre. II sai-
sit alors le sel et les mules, enferma tons les mar-
chands dans une maison vide, la fit entourer de bois
sec, placa des gardes a. la Porte et y mit le feu.
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Les paysans du Gahente, auxquels Theodoros offrit
une amnistie, refuserent de l'accepter ; trois fois it pu-
blia une proclamation dans laquelle it leur offrait un
franc pardon s'ils revenaient a lui. A la fin cependant,
ils lui envoyerent des pretres pour connaitre ses condi-
tions; il accueillit fort hien les pretres et leur dit qu'il
n'entrerait pas dans leur district : it demandait seu-
lement quelques provisions, mais, pour lui prouver leur
sincerite , cheque village devait envoyer un person-
nage important pour resider dans son camp, jusqu'a
son depart du Begemder. Heureusement pour eux,
les paysans refuserent de se conformer a ses deman-
des ; Theodoros etait trop prudent pour s'aventurer
dans leurs vallees, il se contenta de piller a une petite
distance de son camp, et brala tout vifs, avant son
depart, quelques pauvres malheureux qui avaient ete
assez simples pour se reposer sur la foi de sa procla-
mation.

Theodoros arriva le 22 novembre au pied de la
montee escarpee qui conduit de Begemder a Checheo.
Jusqu'a cet endroit , la route n'etait pas absolument
mauvaise; mais maintenant une haute muraille de ro
chers presque perpendiculaire se dressait devant lui,
et il fut oblige de faire sauter d'enormes blocs, de
tailler un chemin a travers le basalte , afin de pouvoir
conduire ses fourgons , ses canons et ses mortiers sur
les plaines de Mite, situees au-dessus.

Le 15 decembre, la route etant achevee, il fit avan-
cer son train d'artillerie sur ce plateau, oh il campa
pendant quelques jours. Les paysans de ces hauteurs,
croyant quo Theodoros ne pourrait jamais, avec les
impedimenta qu'il trainait avec lui, atteindre jusque
la, bien qu'ils fussent prets a s'enfuir au moindre
indite, n'avaient pas deplace leur betail ni leur grain;
ainsi Theodoros, pour la premiere fois depuis plusieurs
mois, put etre pourvu de vivres pour sa petite ar-
mee et même faire quelques provisions pour l'avenir.
De &bite a Wadela, la route est naturellement bonne,
de sorte que jusqu'a ce dernier district la tache qu'il
avait devant lui etait facile. Il atteignit ce plateau le
25 du meme mois, et campa a Bet-Hor.

Mais ce qu'il avait maintenant a faire aurait reduit
tout autre que lui au desespoir : bien qu'il ne fat plus
qu'h cinquante mules de son amba de Magdala, it devait,
avant de pouvoir s'y reposer, tailler des chemins pour
descendre dans deux ravins profonds de six cents me-
tres, traverser deux rivieres, et remonter encore deux
escarpements a pic. Il se mit courageusement a rceu-
vre; peu a peu, il fit une route qui eat honoró un in-
genieur europeen, sut conserver ses mortiers, ses ca-
nons, etc., trouva le moyen de piller, et tint eloignes par
son nom seul les chefs revokes du Lasta et du Shoa,
qui epiaient tous deux ses mouvements, » Le 10 jan-
vier il commenca sa descente , atteignit la vallee de la
Djeddale le 28 du meme mois, gravit le precipice oppose
et campa sur le. plateau de Dalanta le 20 fevrier 1868-.

Nous venons de suivre Theodoros dans les peripeties
de sa derniere campagne, jusqu'a son arrivee dans no-

tre voisinage. Durant ce temps, nous dimes peu de
communications avec lui. Les courriers ne circulaient
qu'avec la plus grande difficulte, et de crainte que ses
correspondances par ecrit avec les chefs de l'amba ne
tombassent entre les mains des rebelles, it avait seu-
lement envoye en dernier lieu des messages de vive voix.
A cette époque, it devait conna1tre, et cela depuis plu-
sieurs mois, le debarquement des Anglais sur la Cate
et leur marche dans l'interieur du pays. Mais, en rai-
son de sa situation difficile, it avait juge prudent de
garder le silence a ce sujet. Dans les premiers jours de
fevrier seulement, it manda aupres de lui M. Flad, et
le prenant particulier, it lui dit : Ceux dont vous
m'avez apporte une lettre et qui menacaient de venir,
sont arrives. Debarques a Zoula , ils viennent par la
plaine de Sel.

Nous, nous savions la nouvelle depuis le 13 decem-
bre ; je n'oublierai jamais cette heureuse date! Aucun
amant n . a jamais eprouve plus de bonheur a la lecture
d'un billet longtemps attendu de sa bien-aimee, que moi,
lorsque je lus ce jour-1a la bonne et encourageante
lettre de notre brave ami le general Merewether; les
troupes etaient deba,rquees! depuis le 6 octobre nos
braves compatriotes etaient sur la memo terre qui
nous voyait captifs, tout etait pret pour la marche
des troupes ; les regiments quittaient les rivages de
l'Inde; quelques-uns s'avancaient deja a travers les
Alpes de l'Abyssinie pour nous delivrer ou nous yen-
ger. Cette nouvelle nous paraissait trop pleine de de-
lices pour etre vraie ; nous pouvions a peine y croire.
Dans peu de temps nos epreuves seraient terminees!
la liberte ou la mortlle sort le plus cruel valait mieux
que de continuer a vivre en esclavage. Theodoros allait
venir, que nous importait? Merewether n'etait-il pas
la? Quand nous savions nos troupes commandoes par
Napier et Staveley , pouvions - nous eprouver autre
chose que du mepris pour les petites miseres qu'on
nous faisait eprouver? Nous etions prets a tons les
supplices , a la mort meme, si tel devait etre notre
destin.

Le prestige de l'Angleterre n'allait-il pas etre reta-
bli? on ne verserait pas avec impunite le sang de ses
enfants. Nous etions dans un de ces moments d'ivresse
de la vie humaine que bien peu d'hommes ont eprou-
ves, ceux-1a seulement nous comprendront qui, apres
de longs mois d'agonie morale, ont ete envahis par
une joie soudaine. L'espoir de nous rencontrer avec
nos braves compatriotes nous animait. Nous les sui-
vions avec les yeux de r esprit et nous les remercions
avec nos cceurs pour les fatigues et les privations
qu'ils allaient endurer avant de rendre les captifs a la
liberte. Pour la seconde fois nous passames Noel et le
jour de l'an dans les fers a Magdala ; mais, pleins
de confiance dans notre delivrance , nous envisagions
maintenant l'avenir gaiement, espórant passer les pro-
chaines fetes dans notre patrie.

A dater de ce jour, peu de semathes se passerent
sans qu'il nous arrivht quelque nouvelle de la dote
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176 LE TOUR

et des progres de notre armee ; tant6t c'etait un court
billet, cousu dans les vetements d'un paysan, appor-
tant ses denrees au marche de l'amba, tant6t un
message oral confie a quelque stir ernissaire. C'est

DU MONDE.

ainsi que nous apprimes successivement rarrivee
Zoula de sir Robert Napier (3 janvier) ; le camp au-
glais porte au del. des passes du Senafe (fevrier); l'en-
trevue et l'alliance du general avec Kassa, prince du

Villageois chantant devant farmee anglaise un cantique de ddlivrance. — Dessin de Emile Bayark,d'apres un croquis anglais.

Tigre et ennemi irreconciliable de Theodoros l'eton-
nement des Abyssins a. la vue des elephants transpor-
tant notre artillerie, et la joie des villageois, saluant,
leur clerge en tete, le passage de notre armee par des

danses et des cantiques, comma faisaient les Hebreux
devant l'arche, aux fours des grandes delivrances.

Pour extrait et traduction : F. DE LANOYE.

([a fin a la prochaine livraison.)
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Incendie final de Magdala (voy. p. 192). 	 Dessin de Emile Bayard d'apr .es un croquis anglais.

LES CAPTIFS DE THP,ODOROS,

D'APRES LA RELATION DU DOCTEUR BLANC '.

1867. — TRADUCTION ET DESSINS 'NEWTS.

Arrivee de Theodoros a Magdala. — Hesitation dans ses discours et dans ses actes. — Massacre des captifs indigenes. — Combat de Fahla
Moment critique pour les captifs anglais. — Leur delivrance. — Assaut de Magdala et mort de Theodoros. — Son tombeau.

Le 2 avril, de grand matin, quelques messagers de
haut rang vinrent nous informer que Sa Majeste
Theodoros nous mandait immediatement aupres d'elle
a Islamgie. D'apres notre experience de l'humeur chan-
geante du negus, nous ne savions pas quel serait no-
tre sort : une reception polie, un emprisonnement ou
quelque chose de pire ; mais comme it n'y avait pas de
remede a cela, nous nous habillames et, accompagnes
des chefs de la forteresse, nous quittames nos huttes,
pour nous rendre au camp etabli au bas de la monta-
gne. Nos fers nous avaient ete 'Res quelques jours au-

1. Suite et fin. — Voy. page 161.

XX — 507 . Llv.

paravant , et c'etait la premiere fois depuis lors que
nous quittions l'enceinte de notre prison. Nous n'a-
vions qu'une idee tres-imparfaite de l'amba et nous
fumes etonnes de son etendue , plus grande que nous
le pensions; nous trouvames aussi le chemin entre les
portes plus long et plus escarpe, et encore les sentiers
courant sur toute la pente menant a Islamgie plus
brusques et plus prolonges que nos souvenirs de vingt
et un mois ne nous le faisaient supposer.

A notre arrivee, Theodoros etait assis sur un tas de
pierres, a vingt metres environ au-dessous d'Islamgie,
sur le OW du chemin qui venait d'être adieve, et par
lequel les canons, les mortiers et les fourgons allaient

12
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178	 LE TOUR DU MONDE.

etre amends sur les hauteurs. De la position qu'il avait
choisie , it pouvait your tout le chemin qui s'etendait
au pied d'Islamgie, et oh tons ses sujets, sous la sur-
veillance des Europeens, etaient occupes avec empres-
sement a fixer de longues corder de cuir aux lourdes
bouches a feu, et faisaient les preparatifs necessaires
pour gravir la hauteur ; l'empereur etait habille tres-
simplement. La seule difference entre son vêtement et
celui du chef de service, debout a dix metres de lui,
etait dans la bordure de soie de son shanza : it tenait
une lance dans sa main et deux longs pistolets etaient
passes a sa ceinture. Il nous salua cordialement , et
nous fit asseoir derriere lui : c'etait une preuve de
confiance qu'il n'aurait certainement pas accordee au
plus cher de ses confidents abyssins, car nous n'avions
qul le pousser subitement, pour l'envoyer rouler dans
le precipice qui etait au-dessous.

Son principal motif pour nous voir autour de lui en
ce moment etait son desir de nous rendre temoins de

l'arrivee de sa grosse artillerie sur la route qu'il avait
fait ouvrir, Dieu sait au prix de quels efforts, sur les
deux revers du plateau de Dalanta et dans les escarpe-
ments du Bachilo. Hisser sur ces escarpements des
pieces, dont une, qu'il avait baptisee le Sebastopol, ne
pesait pas moires de seize milliers, n'etait pas une pe-
tite affaire.

Cette scene etait hien digne d'être vue : Theodoros
debout, sur un roc en saillie, s'appuyant sur sa lance,
envoyait a chaque instant son aide de camp porter des
instructions a ceux qui dirigeaient les cinq ou six cents
hommes attaches aux prolonges ; de temps en temps,
quand le bruit etait trop fort, ou quand it avait a don-
ner des instructions generales , it n'avait qu'a lever sa
main et pas un son ne s'elevait de ces milliers d'hom-
mes occupes au travail ; la voix claire de Theodoros
se faisait seule entendre au milieu du profond silence
produit par son simple geste.

Enfin, le Sebastopol fut amend heureusement a Is-

lamgie ; le reste de l'operation n'etait plus qu'un jeu
d'enfant en comparaison, et nous courhmes compli-
menter le negus sur l'achevement de sa grande entre-
prise.

Nous dhmes rester avec lui au moires plusieurs
heures a causer tranquillement et amicalement. Comme
le soleil devenait tres-ardent, Sa Majeste insista pour
que nous missions nos chapeaux, et comme M. Ras-
sam, peu de temps apres, lui demanda la permission
d'ouvrir un parasol, non-seulement it la lui accorda,
mais, voyant que je den avail pas, it envoya avec
bonte l'un de ses pages chercher le sien, l'ouvrit et me
le donna.

Il nous confia alors toutes les difficultes qu'il avait
eues et le refus des paysans de lui prèter assistance
quand c'etait necessaire. J'etais oblige, nous dit-il,
de faire des routes et de trainer mon artillerie pendant
le jour, et de piller la nuit, car mes soldats n'avaient
rien a manger. , Il ajouta que tout le pays avait ete

contre lui, et que quand ses ennemis pouvaient saisir
un de ses partisans, ils le mettaient a mort immedia-
tement. En represailles, quand it capturait un des
revoltes, it le brhlait vivant. Il nous disait tout cela
de la maniere la plus tranquille du monde , tout a
fait comme s'il avait fait son devoir. Il nous ques -
donna ensuite sur nos troupes, sur les elephants, les
carabines, etc. M. Rassam lui dit tout ce qu'il savait ;
que douze mile hommes etaient debarques, mais que
cinq on six mile seulement s'avanceraient sur Magdala,
it ajouta : Ce sera seulement une demonstration ami-
cale. Theodoros reprit : Dieu seul le sait; naguere,
lorsque les Francais sont venus dans mon pays, au
temps de ce brigand d'Agau-Negoussie 1 , j'ai fait une
marehe prompte pour les saisir, mais ils se sent en-
fuis. Pensez-vous que je ne serais pas alle a la ren-

1. Allusion a l'expedition de M. Russel, officier de la marine,
chargé d'une mission aupri;s du chef reconnu en 1860 dans le
Tigre.
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contre des Anglais, leur demander ce qui les amene
chez moi? Mais comment le pourrais-je? vous avez vu
aujourd'hui mon armee, ), et montrant Famba au-des-
sus de nous : Voila toes mes Etats. Mais je les atten-
drai ici, et alors que la volonte de Dieu soit faite!

Il parla ensuite de la guerre de Crimee, du dernier
debat entre l'Autriche et. la Prusse, du fusil a aiguille,
et nous demanda si les Prussiens avaient fait l'empe-
reur d'Autriche prisonnier, ou s'ils a'etaient empares
de son empire. M. Rassam lui dit que les Prussiens
avaient du leur victoire au fusil h aiguille, et a la
rapidite de son tir ; qu'a la paix, I'empereur d'Autriche
avait du payer une grande somme d'argent, qu'une
partie de son territoire avait ête annexee par le vain-
queur , et que tons ses allies avaient perdu leurs
Etats. Theodoros ecouta avec un grand calme ; seule-
ment, quand it entendit enoncer le chiffre numerique

de la petite armee envoyee contre lui, un mouvement
de sa levre exprima combien it sentait sa decheande,
puisque on pensait qu'une telle poignee d'hommes -
etait suffisante pour le vaincre. 11 nous parla ensuite
de ses vieux griefs contre Cameron, Stern et Rosen-
thal. Quant it nous, il nous dit : a Vous ne m'avez
jamais fait de mal. Je sais que vous etes de grands
personnages dans votre pays, et je suis tres-fache de
vous avoir maltraites sans motif. ,)

Quand le dernier fourgon eut ete amene sur la hau-
teur, il se leva et nous dit de le suivre; nous mar-
chions a quelques pas derriere lui, et quand Samuel,
notre interprete, qu'il avait charge de faire dresser une
tente pour nous, fat de retour, il nous adressa par soil
intermediaire plusieurs questions sur les bombes, sur
la charge necessaire pour son grand mortier, etc. A
tout cela, M. Rassam repondit, qu'etant un docteur

en droit civil, il ne connaissait rien a ces matieres.
Theodoros se rabattit alors sur moi, mais M. Rassam
repliqua que je ne connaissais que la rnedecine. Alors
it cessa ses questions et nous conduisit a la tente
qu'on avait prepare° pour nous; il nous souhaita une
bonne apres-midi et se retira dans son appartement.
Il nous envoya dans la soiree un repas du pays, du
tej , quelques plats europeens et des gateaux que
Mme Waldmeier avait prepares selon ses instructions.
Peu de temps apres, it manda aupres de lui M. Wald-
meier et Samuel.

A leur arrivee l'agitation de Theodoros trahissait
les longues libations auxquelles il se livrait chaque
jour, a pareille heure ; it leur demanda pourquoi ii
n'avait recu aucune communication au sujet du debar-
quement de nos troupes, et s'il n'etait pas conforme
l'usage et au droit des gens qu'un souverain envahis-

sant un pays etranger en avisat prealablement le sou-
verain son collegue. Quand M. Waldmeier et Samuel
revinrent, ils paraissaient inquiets, car il n'etait pas
rare quo Theodoros, tres-affectueux le matin, se met-
tant ensuite en etat d'ivresse, changeat de conduite, et
maltraitat le soir ceux qu'il avait caresses peu de
temps avant. Il envoya chercher de nouveau Samuel et
M. Waldmeier : it accabla le premier d'injures et
pretendit qu'il avait un grand nombre d'accusations
a porter contre lui, mais que ce serait pour un autre
jour. II lui ordonna alors de nous reconduire a 1VIag-:
data , lui donna des instructions pour amener trois
mules, et pour que le commandant actuel de la mon-
tagne et l'ancien nous escortassent. Nous fumes con-
tents de retourner sains et saufs a notre ancienne pri-
son et heureux de voir nos compagnons delivres de
leurs fers et paraissant remplis d'espoir.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



180	 LE TOUR DU MONDE.

Le lendemain matin, M. Rassam ecrivit a l'empe-
reur pour lui demander qu'il lui fut permis d'infor-
mer le commandant en chef de l'armee britannique de
la bienveillance de Sa Majeste a Pegard des Euro-
peens qui etaient en son pouvoir; mais Theodoros re-
pondit qu'on s'abstint de cette demarche, car it avait
delivre les captifs de leurs fers simplement par amitie
pour M. Rassam et non par un sentiment de crainte.

Comme Theodoros avait, en plusieurs occasions, ex-
prime son etonnement de ne recevoir aucune commu-
nication du commandant en chef, nous pensames qu'il
etait a propos de demander a sir Robert Napier, par
Pintermediaire de nos amis, d'etre assez bon pour en-.
voyer un mot de politesse a l'empereur pour l'infor-
mer de l'objet de l'expedition , car la lettre qu'il lui

avait adressee avant le debarquement avait ete rete-
nue par M. Rassam, et l'ultimatum envoye par lord
Stanley, avant l'intervention d'une force armee , etant
aussi tombé entre les mains de M. Rassam, avait etó
detruit par lui, au lieu d'arriver a Pempereur.

Les provisions diminuaient et on parlait beaucoup
depuis quelques jours d'aller en expedition de pillage,
6. Dahonte; mais Theodoros, ne voulant pas exposer sa
petite armee a. etre repoussee, ne s'aventura pas si
loin, et, le 4 avril au matin, it mit au pillage les quel-
ques petits villages situes au pied de l'amba , habites
par ses propres sujets et it tenta sans succes de sacca-
ger le village de Watat, dans lequel etait garde son
propre betail. Theodoros rencontra de la part des pay-
sans gallas beaucoup plus de resistance qu'il ne s'y

attendait ; plusieurs de ses soldats furent tries , et
cette razzia ne lui valut que tres-peu de butin.

Les soldats qui formaient notre garde et la garnison
de l'amba etaient atteints d'un grand decouragement.
Bien que se doutant peu des grands changements qui
devaient avoir lieu prochainement, ils suivaient avec
inquietude les evenements du dehors , et craignaient
surtout que Theodoros, fuyant devant les Anglais, ne
les abandonnat sur leur rocher, nit la famine ne tarde-
rait pas a s'installer a leurs cotes.

Le 7 avril au soir, nous apprimes indirectement que
le lendemain matin tous les prisonniers, nous com-
pris, seraient appeles devant Sa Majeste qui etait alors
campee au pied du Selassie, et que, selon toute proba-
bilite, nous ne reviendrions pas a l'amba. A la pointe
du jour, un messager vint de la part de Theodoros

nous donner l'ordre de descendre, et de prendre avec
nous nos tentes et tout ce dont nous pourrions avoir
besoin. Comme c'etait notre habitude en de telles cir-
constances, nous mimes nos uniformes et nous allames
au camp de l'empereur, accompagnes des premiers cap-
tifs. En approchant de Selassie , nous apercitmes le
negus , entoure de ses chefs et d'un grand nombre
de soldats, debout pres de ses canons et conversant
avec quelques-uns de ses ouvriers europeens. 11 nous
salua avec courtoisie, et nous dit d'avancer et de rester
pres de lui.

Cameron, frappe par l'ardeur du soleil, chancelait et
avait peine a s'empecher de tomber. Sa Majeste, s'en
apercevant, demanda la cause de son malaise. Nous
repondimes que Cameron etait indispose, et qu'il de-
mandait la permission de s'asseoir ; sa requOte lui fut
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immediatement accordee. Theodoros salua alors les
autres prisonniers, leur demanda comment ils allaient,
et en apercevant le reverend M. Stern : 0 Kokab
(astre), dit-il en souriant, pourquoi avez-vous tresse vos
cheveux ? » (En Abyssinie, les soldats seulement tressent
leurs cheveux; les paysans et les pretres se rasent la
tete a peu pros tous les mois.) Avant que le mission-
naire put repondre, Samuel dit a Pempereur : Votre
Majeste, ses cheveux ne sont pas tresses, ils tornbent
naturellement sur ses epaules. »

Alors Theodoros s'eloigna un peu de la foule, et dit
a nous trois et a Cameron de le suivre. I1 s'assit sur
une grande pierre et nous fit asseoir aupres de lui.

Je vous ai envoys chercher, nous dit-il, car je desire
veiller a votre stirete. Quand vos soldats viendront et
tireront sur moi, je veux vous mettre dans un endroit
stir, et si le danger vous y suit, je vous ferai aller ail-
leurs. » Il nous demanda ensuite si nos tentes etaient
arrivees ; apprenant que non, it ordonna qu'on dressht
en attendant l'une des siennes en flanelle rouge. Il
resta avec nous une demi-heure environ, conversant
sur differents sujets; it raconta l'anecdote de Damocles,
nous fit des questions sur nos lois, cita des passages
de la Bible, en un mot sa langue et son esprit allaient
d'une chose a l'autre , traitant de sujets tout a fait
strangers a ses pensees. 11 faisait tout ce qu'il pouvait
pour paraitre calme et aimable, mais nous decouvrimes
bientet qu'il etait en proie a une grande agitation.
Quand, en janvier 1866, it nous recut a' Zage, nous
avions tits frappes de la simplicite de son habillement,
le même sous tous les rapports que celui des simples
soldats ; dernierement toutefois, it avait adopts un ve-
tement plus somptueux, mais ce n'etait rien en compa-
raison du costume d'arlequin qu'il portait ce jour-la.

Quand it nous out congedies, it gravit la colline sur
laquelle notre tente etait dressee ; la, entoure de son
armee, a cinquante metres de nous environ, it se livra
a des , fanfaronnades » pendant deux heures, s'en don-
nant de tout cceur. Il rappela d'abord ses premiers
exploits, et dit ce qu'il avait Fintention de faire quand
it se rencontrerait avec les hommes blancs, parlant tout
le temps en termes meprisants de ces adversaires.
S'adressant ensuite aux soldats qu'il envoyait pour oc-
cuper un poste avance a Arogie, it leur recommanda,
quand les hommes blancs approcheraient, d'attendre
qu'ils eussent fait feu, puis de se precipiter sur eux avec
leurs lances avant qu'ils eussent eu le temps de rechar-
ger ; et montrant le vetement eclatant qu'il avait re-
vetu en cette circonstance, it ajouta : Votre valeur
trouvera sa recompense, et vous vous enrichirez de de-
pouilles, en comparaison desquelles ce riche vetement
que je porte n'est rien. Quand it out acheve sa ha-
rangue, it congedia ses troupes et envoya chercher
M. Rassam. II lui dit de ne pas tenir compte de la
scene qui venait d'avoir lieu ; qu'elle ne signifiait rien,
mais qu'il etait oblige de parler en public de cette
maniere pour encourager ses soldats. Il monta alors
sur sa mule , et gravit jusqu'au sommet du Selassie

pour examiner la route de Dalanta au Bachilo et pour
s'assurer des mouvements de Parmee anglaise.

Le lendemain 8 , nous ne vimes le negus que de
loin; it etait assis sur une pierre devant ses tentes, et
parlait tranquillement a ceux qui l'entouraient. Dans
Papres-midi, it gravit de nouveau le Selassie, et a son
retour it nous envoya dire qu'il n'avait rien vu, mais
lue nos soldats ne pouvaient pas etre loin, car une
Femme etait venue Pinformer que, la veille au soir, des
chevaux et des mules avaient etê conduits au Bachilo
pour etre abreuves.

Comme nous descendions de l'amba la veille, nous
avions rencontre tons les prisonniers indigenes se tral-
nant sur la route, car la plupart avaient les fers aux pieds
et aux mains, et etaient obliges dans cette triste condi-
tion de suivre cette descente inegale et rapide. 11 sul-
fisait de les regarder pour emouvoir le cceur le plus
insensible. Un grand nombre d'entre eux n'avaient
d'autre vetement qu'un petit morceau de chiffon
autour des reins : c'etaient des squelettes vivants, con-
verts d'une peau malade excitant le degok. Chefs,
soldats ou mendiants, tous avaient une expression in-
quiete. Its n'avaient que trop de raisons pour craindre
que, s'ils avaient ete tires de la prison ou ils languis-
saient depuis des annees, ce ne fut pas dans une
bonne intention. Cependant ce matin-la Theodoros or-
donna que soixante-quinze d'entre eux fussent mis en
liberte ; c'etaient tous d'anciens serviteurs de rempe-
reur ou des chefs qu'il avait emprisonnes sans cause,
pendant ses acces de folie si frequents durant les
derniers temps.

Peu apres son retour du Selassie, Theodoros ayant
change d'humeur envoya des ordres pour que sept
personnes fussent executees ; parmi eux se trouvaient
la femme et l'enfant d'un garde-magasin qui s'etait
enfui en septembre, pauvres titres innocents sur les-
quels le despote exhala la rage que lui causait la de-
sertion du mari ils furent tues par les braves
amharas, » et leurs corps furent jetes dans le preci-
pice le plus proche. Theodoros m'envoya dire d'aller
visitor le Francais Bardel , qui etait dangereusement
malade dans une tente voisine. Apres l'avoir vu et lui
avoir donne une ordonnance, je visitai quelques autres
Europêens ainsi que leurs Je les trouvai tons
excessivement inquiets, et pas un ne pouvait arriver a
une conclusion quant a la conduite probable que Theo-
doros adopterait.

Le 9 au matin de bonne heure, quelques-uns des
ouvriers europeens nous informerent que Theodoros
faisait des chemins pour trainer une partie de son ar-
tillerie a Palha, a l'endroit oft ce village domino le Ba-

chile ; ils nous dirent aussi que, avant de partir,
avait donne des ordres pour la miss en liberte d'une
centaine de prisonniers, pour la plupart femmes ou
pauvres gens.

Vers deux beures apres midi, Pempereur revint, et
nous envoya dire par Samuel qu'il avait vu de nom-
breux equipages de guerre qui descendaient du Da-
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lanta - au Bachilo , quatre elephants , mais tres peu
d'hommes. II avait aussi remarque, disait-il, quelques
petits animaux Manes a la tete noire, mais it n'avait
pas pu deviner ce que c'etait. Le savions-nous? Nous
limes une brusque conjecture et repondimes que c'e-
taient probablement des moutons de Berbera. Il envoya
un dernier message : Je suis fatigue, disait-il, d'être
en sentinelle si longtemps : je vais me reposer pen-
dant quelque temps. Pourquoi votre armee tarde-t-elle
tant a venir? »

Un violent orage eclata alors, et a peine venait-il de
se calmer, que je vis les soldats s'elancer de toutes les
directions vers le bord du precipice, a deux cents me-
tres environ de notre tente. Nous apprimes bientht que
Sa Majeste avait quitte sa tente dans un acces de co-
lere terrible, et etait allee aux maisons des serviteurs
de M. Rassam, oil les prisonniers de Magdala etaient
enfermes depuis qu'ils avaient ete descendus O. Is-
lamgie.

Comme je l'ai dit, ce jour memo dans la matinee,
Theodoros avait mis en liberte un grand nombre de
ses prisonniers. Ceux qui etaient restes, croyant qu'ils
pouvaient profiter de la bonne disposition de l'empe-
reur, faisaient du bruit pour avoir du pain 'et de l'eau,
car depuis deux jours ils avaient ete prives de l'un et
de l'autre, tons lours domestiques s'etant retires et
tenus eloignes depuis qu'on les avait fait sortir de
Magdala. Aux ens de : Abiet, abiet 0 (maitre, sei-
gneur, expression ordinaire employee par les men-
diants quand ils demandent l'aumOne), Theodoros, qui
reposatt apres s'etre livre a de grands exces de bois-
son, demanda a son domestique : Qu'y a-t-il? ' On
lui dit que les prisonniers demandaient de l'eau et du
pain. Saisissant son epee et disant au domestique de
le suivre, Theodoros s'ecria : Je leur apprendrai a
demander de la nourriture quand mes fideles soldats
meurent de faim. 0 Arrive a l'endroit oft les prison-
niers etaient enfermes, aveugle par la rage et par son
etat d'ivresse , it ordonna aux gardiens de les faire
sortir. Il hacha en morceaux avec son epee les deux
premiers. Le troisieme etait un jeune enfant; Bien qu'a
sa vue sa main se fat arretee, cola ne sauva pas la vie
du pauvre petit etre, et il fut lance dans le precipice
par l'ordre de Theodoros. Il sembla avoir repris en
quelque sorte un peu de calme apres cos premiers
meurtres, et quelque chose qui ressemblait a de l'or-
dre presida au reste des executions. Quand chaque
prisonnier etait amene , it s'enquerait de son nom,
de son pays et de son crime. Le plus grand nombre
d'entre eux etaient trouves coupables, lances dans le
precipice , et des fusiliers envoyes au bas les ache-
vaient en tirant sur eux, car beaucoup se seraient
echappes vivants malgre cette terrible chute. Il y out
ainsi trois cent sept victimes et quatre-vingt-onze fu-
rent reservees pour un autre jour. Chose etrange, cos
derniers etaient tous des chefs de distinction. Plu-
sieurs parmi eux avaient combattu contre l'empereur,
et tous, il le savait, etaient ses mortels ennemis.

On pent facilement s'imaginer quels etaient nos sen-
timents pendant cette hideuse tragedie. Nous pouvions
voir la profonde ligne des soldats debout derriere
l'empereur et nous comptames jusqu'a deux cents
decharges d'armes a feu ; mais alors nous cessames
ce calcul des agonisants et des victimes vouees a la
mort. Un chef ami vint nous prier instamment de
rester tres-tranquilles dans nos tentes, car il pouvait
etre tires - dangeureux pour nous que Theodoros se
souvint en ce moment de ses captifs europeens. Au
crepuscule it revint, suivi et acclame par une foule em-
pressee. Toutefois it ne fit pas attention a nous; et,
apres un certain espace de temps , tout etant tran -
quille autour de nous, nous crimes que nous etions
sauves au moans pour ce jour-la.

Il n'y avait pas de doute que lorsque Theodoros
nous envoya chercher avec les autres prisonniers ,
avait pris la resolution de nous tuer tous. Sa clemence
apparente n'etait qu'un voile pour masquer son but et
faire naitre des esperances de liberte dans les cceurs
de ceux dont il avait deja decide la mort.

Le 10 au matin de bonne heure , le negus nous
envoya dire de nous tenir prets a retourner a Magdala.
Mais presque aussitOt un de ses serviteurs nous ap-
porta le message suivant : Qu'est-ce que cette femme
qui envoie ses soldats pour combattre contre un roi ?
N'envoyez plus de messagers a votre armee; si un soul
de vos serviteurs s'absente, le contrat d'amitie entre
vous et moi est rompu.

Peu de temps apres, un jeune garcon que j'avais en-
voye quelques jours avant au general Merewether avec
une demande pour qu'il voulut Bien ecrire a Theodoros
qui avait plusieurs fois manifesto un grand etonnement
de n'avoir recu aucune communication de l'armee, revint
avec une lettre de Son Excellence le commandant en chef
pour l'empereur. La lettre etait parfaite, juste comme
nous l'avions desiree; ferme, courtoise, elle ne conte-
nait ni menaces, ni promesses, celle-ci exceptee : que
Theodoros serait traite honorablement s'il rendait les
prisonniers qu'il avait entre les mains, sans qu'il leur
eta ete fait aucun mal.

Nous envoyames Samuel aussitOt informer l'em-
pereur qu'il etait arrive pour lui une lettre de sir
R. Napier. Sa Majeste refusa de la recevoir. Cela ne
sert a rien, dit-il, je sais ce que j'ai a faire. Cepen-
dant bientOt apres it envoya chercher Samuel secrete.
ment et lui demanda le contenu de la lettre, et comme
Samuel l'avait traduite , it l'informa des principaux
points. Theodoros ecouta attentivement, mais ne fit
aucune remarque.

Une mule des ecuries imperiales fut envoyee pour
monture a M. Rassam. On dit au lieutenant Pri-
deaux, au capitaine Cameron eta moi que nous pou-
vions monter nos propres mules, mais cette favour fut
refusee aux autres captifs. A notre retour a Magdala,
nous fames accueillis par nos serviteurs et par les
quelques amis que nous avions sur la montagne comme
des hommes qui sortent du tombeau. Nous envoyhmes
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chercher nos tenths, nos fournitures de lit, etc., et nous
attendimes avec anxiete le prochain mouvement de l'in-
constant despote.

Vers midi environ, la garnison entiere recut l'ordre
de prendre les armes et d'aller au camp du roi; quel-
ques vieillards seulement et les gardiens ordinaires des
prisonniers devaient rester sur la montagne. Entre trois
et quatre heures de l'apres-midi un violent orage eclata

sur l'amba : nous croyions de temps en temps distin-
guer au milieu des grondements du tonnerre le bruit
de canons eloignes et de quelques autres tout proches.
D'autres fois, nous affirmions que le son que nous ve-
nions d'entendre etait une decharge ; mais c'etait pour
sourire bient6t apres de cette idee et nous nous eton-
nions de ce que les echos incessants du tonnerre pus-
sent prendre dans notre imagination surexcitee une telle

Le moment critique (voy. p. 190). — Dessin

ressemblance avec 1e-bruit si avidement desire de Pap-
proche de notre armee liberatrice. A quatre heures, ce-
pendant, l'orage se calma et alors it ne fut plus pos-
sible de douter ; le son penetrant et triste des canons,
le retentissement aigu de la mousqueterie arrivaient
jusqu'a nous clairement et distinctement. Mais que se
passait-il? Nul ne voulait ou ne pouvait le dire. Deux
fois, pendant l'heure suivante, le joyeux elelta ou chant

de Emile Bayard crapres un croquis anglais.

de bienvenue resonna des sommets d'Islamgie a ceux
de l'amba ou lui repondaient en chceur les families des
soldats. Alors tous les doutes s'evanouirent. Evidem-
ment le roi avait ordonne une de ces wises en scene fan-
farcinnes dont it etait coutumier. Aucun combat n'avait
cu lieu_ , car on n'aurait pas entendu l'elelta si Theo-
doros s'etait rencontre avec les troupes britanniques.

Nous dormions d'un profond sommeil, ne nous dou-
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tant guere de la lutte sanglante qui avait eu lieu a
quelques mines de notre prison, quand nous fumes
reveilles par un domestique qui nous dit de nous ha-
biller promptement et de le suivre chez M. Rassam,
car des messagers venaient d'arriver de la part de Sa
Majeste. Nous trouvitmes en entrant dans la chambre
de M. Rassam, MM. Waldmeier et Flad, et plusieurs
chefs abyssins charges pour nous d'un message impe
rial. Nous entendImes alors parler pour la premiere
fois du combat de Fahla. Nous apprimes en verite
que nous etions maintenant hors de peril et que le
despote humilie avait reconnu la grandeur de la puis-
sance lointaine qu'il avait meprisee pendant des an-
nees. Son message etait ainsi concu : « Je pensais que
les gens qui ont marche aujourd'hui contre moi n'e-
taient que des femmes, je trouve maintenant que ce
sont des hommes. J'ai ete vaincu par leur avant-garde
seule ; tous mes mousquetaires sont morts; reconci-
liez-moi avec vos compatriotes. »

M. Rassam lui fit repondre qu'il etait venu dans son
pays pour faire la paix et que maintenant, comme au-
trefois, it ne desirait qu'une chose, c'etait de voir arri-
ver cet heureux resultat. Il proposait d'envoyer le lieu-
tenant Prideaux au camp britannique en son nom, et
conseillait a Sa Majeste de charger en meme temps
M. Flad ou tout autre Europeen en qui il avait con -
fiance , accompagne d'un grand personnage de son
royaume , pour porter ses conditions et discuter ses
interets ; mais it ajoutait que si Sa Majeste ne voulait
pas livrer tous les prisonniers au commandant en
chef, toute demarche aupres de lui serait inutile.

Les deux Europeens et leurs adjoints abyssins reste-
rent quelque temps avec nous pour se reposer et pour
se rafraichir. Es nous dirent que le negus et son entou-
rage , en voyant deboucher la veille l'avant-garde de
notre armee des ravins du Bachilo, avait pris une bat-
terie d'artillerie pour de simples equipages de guerre,
et que, voyant seulement quelques hommes a Arogie,
it avait cede aux demandes de ses chefs et leur avait
permis de faire ce qu'ils voulaient. Apres avoir tire
un coup de canon , les Abyssins, excites par la pers-
pective d'un large butin, s'elancerent au bas de la col-
line. Theodoros resta de sa personne aupres de son
artillerie qui etait servie par des ouvriers indigenes sous
la direction d'un cophte, ancien serviteur de l'eveque,
et de Lij Engeddah Wark, fils d'un juif converti du
Bengale. A la premiere decharge des canons abyssins,
la plus grande piece d'ordonnance , le Theodoros,
eclata , les servants par meprise ayant mis double
charge dans la piece.

Pendant ce temps, descendus des hauteurs de Fahla
et d'Islamgie , les cavaliers abyssins se heurtaient
huit cents Anglais du Lie regiment , aux pionniers du
Pandjab et a un bataillon de Beloutchis du Scinde.

L'engagement devint bientet general ; mais les chan-
ces de la lutte etaient trop inegales pour qu'elle put
se prolonger. Disputant pied a pied le terrain avec
une energie trop mal secondee par un armement im-

puissant, l'ennemi , &time par les effets foudroyants
de l'artillerie anglaise et par les decharges meurtrie-
res des fusils Snider, dut se replier en desordre vers
ses positions, abandonnant sur le champ de bataille
huit cents morts et douze cents blesses. Les canons
de Fahla et de Selassie n'avaient pas cesse leur feu pen-
dant toute l'action, mais aucun projectile n'arriva dans
les rangs des Anglais; ils etaient a une distance qui
depassait la portee du tir. L'infanterie anglaise et les
troupes indigenes rivaliserent d'entrain dans la pour-
suite ; entre thus , les soldats du Pandjab se firent re-
marquer par leur sauvage energie et leur ardeur em-
portee, que n'arretaient ni fourres ni precipices. Leur
regiment fournit a lui seul presque tons les blesses,
dont le chiffre total pour les troupes engagees ne de-
passait pas vingt ; pas un seul homme n'avait ete 	 »

La nuit arreta la poursuite. Vers le crepuscule , le
negus avait envoye rappeler ses troupes, mais it avait
en vain depeche messager sur messager; enfin it aper-
cut les debris de son armee gravissant la montee ra-
pide et il apprit seulement alors la funeste histoire de
leur desastre. Fitaurari Gabrie ( le commandant de
l'avant garde), son vieil ami devoue, le plus brave des
braves, etait etendu mort sur le champ de bataille ;
demanda ce qu'etaient devenus plusieurs autres chefs,
et a chaque nom il lui fut repondu : « Il est mort! »

Abattu, vaincu enfin, Theodoros, sans dire un mot,
avait regagne sa tente avec la seule pensee de faire un
appel a l'amitie de ses prisonniers, et a la generosite
de son adversaire.

Sur ces entrefaites, MM. Flad et Waldmeier firent
anuoncer leur retour. Mais Theodoros avait hu pour
s'etourdir ; it sortit de sa tente tres-surexcite et leur
demanda : a Que voulez -vous ? a Es lui dirent que,
comme it le leur avait ordonne, ils venaient de confe-
rer avec M. Rassam, et que celui-ci lui conseillait
d'envoyer au camp M. Prideaux. L'empereur les in-
terrompit et s'ecria d'un ton colere : a Songez a vos
propres affaires, allez a vos tentes. a Les deux Eu-
ropeens resterent encore, dans l'espoir que Sa Majeste
changerait d'humeur ; mais, ne. les voyant pas partir,
Theodoros entra dans une violente colere et, elevant la
voix, it leur ordonna de se retirer sur-le-champ.

Vers quatre heures apres midi, Theodoros envoya
un messager a MM. Flad et Waldmeier pour les rappe-
ler deviant lui. AussitOt qu'ils furent arrives, il leur de-
manda : a Entendez-vous ces gemissements? it n'y a
pas un soldat qui n'ait perdu un ami ou un frere. Que
sera-ce quand l'armêe anglaise entiere viendra? que
ferai-je? Conseillez-moi. La paix est ce qu'il y a de
mieux, Sire , n repondit M. Waldmeier. a Et vous ,
Flad, que dites-vous? — Votre Majeste, dit M. Had,
devrait accepter la proposition de M. Rassam. Theo-
doros resta quelques minutes silencieux, la tete dans
ses mains et parut songer profondement, it dit alors :
a Eh bien, retournez a Magdala et dites a M. Rassam

1. L'Exp6dition d'Abyssinie en 1868, par le capitaine d'etat-
major L. d'Hendecourt (Revue des Deux-Mondes du	 avril 1869).
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que j'ai confiance dans son amitie pour me reconcilier
avec sa nation. Je ferai ce qu'il croira le mieux.
M. Flad nous apporta ce message; M. Waldmeier resta
avec l'empereur.

Quand le lieutenant Prideaux et M. Flad arriverent
a Islamgie, Hs furent conduits a l'empereur, qu'ils trou-
verent assis en plein air et vetu comme a l'ordinaire.
Il les recut tres-gracieusement et ordonna qu'on sel-
lat une de ses meilleures mules pour
M. Prideaux ; s'apercevant que ce dernier etait epuise
par la course rapide qu'il venait de faire , it lui donna
une mesure de tej pour se rafraichir pendant la route.
Il les congedia en bornant ses instructions a ces seules
paroles : Je me croyais un puissant personnage
avant ces evenements, mais j'ai decouvert que mes ad-
versaires etaient plus forts que* moi; maintenant, re-
conciliez-moi avec eux. Es partirent alors, accompa-
gnes de Dejatch Alame, gendre de l'empereur, pour se
rendre au camp britannique a Arogie. Es y arriverent
apres deux heures de chevauchee et recurent de tout le
monde le plus chaleureux accueil : apres un court se-
jour dans le camp, Hs retournerent autres de Theodo-
ros emportant une lettre de sir Robert Napier, &rite
en termes fermes mais conciliants et assurant le negus
que, pourvu qu'il se soumit a la reine d'Angleterre et
qu'il amenat au camp britannique tous les prisonniers
et tous les autres Europeens, it serait traits honora-
blement ainsi que sa famille.

Sir Robert Napier recut Dejatch Alame avec une
grande courtoisie (fait qui fut immediatement rapporte
a Theodoros par un courrier special), le fit entrer dans
sa tente et lui parla avec franchise. Il lui dit que, non-
seulement it fallait que tous les Europeens fussent en-
voyes au camp, mais que l'empereur lui-meme devait
aussi venir et se soumettre a la reine d'Angleterre;
que, s'il agissait ainsi, it serait traits honorablement ;
mais que, s'il maltraitait un seul des Europeens qui
etaient en son pouvoir, it n'avait a attendre aucune
pitie; it ajouta que lui, sir Robert Napier, res-
ter cinq annees dans le pays, it ne partirait pas avant
d'avoir puni le dernier meurtrier, devrait-il même aller
l'arracher a sa propre mere. Il lui montra ensuite
quelques-uns des engins de guerre qu'il avait amenês
avec lui, et lui expliqua quels en etaient les diets.

Lorsque Prideaux et ses compagnons revinrent au
camp de Theodoros, ils le trouverent assis au sommet
de Selassie; it regardait le camp britannique et it pa-
raissait de bonne humeur. Es avaient ete rejoints, a
leur arrivee, par M. Waldmeier ; ils se presenterent
ensemble deviant l'empereur et lui remirent la lettre
entre les mains. Il se la fit traduire deux fois, et a la
fin de la seconde lecture, it demanda d'une maniere
deliberee : « Qu'entend-on par honorable traitement?
Cela veut-il dire que les Anglais m'aideront a vaincre
mes ennemis , ou cela signifie-t-il que je serai traits
honorablement comme prisonnier?

Prideaux repondit que le commandant en chef n'a-
vait rien dit sur le premier point, que tous ses desirs

etaient contenus dans sa lettre, et que l'armee anglaise
etait venue simplement dans le pays pour delivrer ses
compatriotes, et que cela fait, elle s'en Cette re-
ponse ne plut pas du tout a l'empereur. Evidemment,
ses plus mauvaises passions etaient eveillees ; mais se
contraignant, it leur fit signe de se tenir un peu a l'e-
cart, pendant qu'il dictait une lettre a son secretaire.
l'avait commences avant l'arrivee de Prideaux; c'etait
une epitre incoherente, non scellee, constatant, entre au-
tres choses, qu'il ne s'etait jusqu'ici soumis a aucun
homme, et qu'il n'etait pas dispose a le faire main-
tenant. II renferma avec sa lettre celle qu'il venait de
recevoir de sir Robert Napier, la remit a Prideaux et
lui ordonna de partir sur-le-champ; it ne lui permit
meme pas de prendre un yerre d'eau, lui disant qu'il
n'y avait pas de temps a perdre.

Apres deux nouvelles heures de marche, Prideaux et
Flad arriverent une seconde fois au camp britannique.
Malgre la repugnance que sir Robert Napier dut res-
sentir, it depecha de nouveau les deux envoyes a Theo-
doros, apres leur avoir laisse prendre quelque repos.

C'etait en verite la seule maniere d'agir avec lui :
la fermete seule pouvait sauver nos existences mena-
cees; car nous n'avions que trop de preuves que l'es-
pece d'adulation servile qu'on avait temoignee pendant
si longtemps a Theodoros n'avait amens aucun resul-
tat, si ce nest une correspondance absurde et qu'on n'y
avait gagne aucun avantage reel. Il n'etait pas possible
de donner aucune reponse a l'epltre insensee qu'il avait
envoyee; un message verbal se referant a la premiere
sommation du commandant en chef etait tout ce que
celui-ci pouvait accorder. Nous etions encore au pou-
voir de Theodoros; nous n'avions pas encore gouts
de la liberte; quoi qu'il arrivat, notre sort serait de-
cide avant peu ; nous etions passifs et prets a nous
soumettre , avec autant de bonne grace que possible,
a la sentence que nous attendions a chaque minute.
M. Flad avait laisse sa femme et ses enfants a Islam-
gie ; it ne pouvait songer a ne pas retourner sur ses
pas; quanta PPrideaux, le cas etait tout a fait diffe-
rent : it revint , comme un brave et galant homme,
pret a sacrifier sa propre vie pour tacher de sauver les
netres, et allant, de plein gre, a une mort presque cer-
taine pour obeir a son devoir. Aucun des braves sol-
dats qui portent vaillamment la croix de Victoria n'a
jamais fait une plus noble action. Heureusement ce-
pendant, comme ils approchaient de Selassie, ils ren-
contrerent M. Meyer, un des ouvriers europeens, qui
leur apprit que nous etions tous mis en liberte et en
route pour le camp. lls tournerent bride avec joie et
apporterent ces bonnes nouvelles a nos compatriotes
inquiets.

Mais revenons a nous-memes, a nos dernieres
heures de reclusion dans Magdala. Nous restames
toute la journee dans une grande inquietude, ne sa-
chant pas d'une minute a l'autre quelle conduite Theo-
doros adopterait. Je pansai plusieurs des blesses et je
vis un grand nombre des soldats qui avaient pris part
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au combat de la veille. Tous etaient tres-abattus et
declaraient qu'ils ne voulaient plus se battre. a A
quoi cela sert-il, disaient-ils, de lutter contre vos sol-
dats? Quand nous combattons avec nos compatriotes,
chaque cOte a son tour ; avec vous, c'est toujours
votre tour. Voyez combien nous avons de morts et de
blesses : nous n'avons vu aucun de vos hommes tom-
ber, et cependant vous ne vous enfuyez jamais.

Les fusees surtout les epouvantaient, et ils faisaient
d'effrayants recits sur les effete terribles de cet engin
de destruction.

Peu de temps apres avoir rep la premiere reponse
de sir Robert Napier et avoir *eche Prideaux et Flad

pour la seconde fois au commandant en chef, Theodo-
ros avait reuni ses principaux chefs et plusieurs des
ouvriers europeens et tenu une sorte de conseil ; mais
it devint bientet en proie a une telle surexcitation,
un tel delire, qu'il fut difficile de l'empecher de corn-
mettre un suicide. Les chefs le blamant de sa faibles-
se lui avaient propose de nous tuer tous ou de nous
enfermer dans une hutte du camp pour y etre britles
vivants a l'approche de nos soldats. Sa Majeste ne fit
pas attention a ces suggestions, congedia ses chefs et
dit a MM. Meyer et Saalmilller, deux de ses ouvriers
europeens, de se tenir prets pour nous accompagner
au camp anglais. En meme temps il nous envoya deux

Le corps de Thdodoros reconnu par les Anglais (voy. p. 192). — Dessin de Emile Bayard d'apre's un crop's anglais.

de ses officiers superieurs, le Bitwaddad Hassenie et
Ras Bissawur, avec le message suivant : Partez de
suite; allez vers votre peuple, vous enverrez chercher
demain ce qui vous appartient.

Ce message ne nous rassurait pas du tout. Les deux
chefs etaient sombres et abattus, et Samuel êtait tel-
lement agite qu'il ne put nous donner aucune explica-
tion sur cette decision soudaine. Nous appelames nos
serviteurs pour empaqueter differentes choses, et plu-
sieurs d'entre eux nous dirent adieu avec des larmes
dans les yeux. Les gardiens les mieux disposes pour
nous nous regardaient d'un air triste et afflige. Sans
aucun doute, leur impression Otait la memo que

la notre : on nous envoyait chercher, non pour nous
rendre a. nos compatriotes, mais pour nous envoyer
la mort. Il eat ete inutile et vain de faire des re-
presentations ou de nous plaindre; aussi nous nous
habillames, contents, quoi qu'il pat arriver, d'attein-
dre au terme de notre captivite. Nous dimes adieu a
nos serviteurs et nous quittames l'amba sous une forte
escorte. Pendant que nous nous habillions, Samuel
avait cause avec les deux chefs. Es lui dirent que Theo-
doros avait perdu la raison , et qu'ils ne negligeraient
rien pour retarder notre rencontre avec lui, car il etait
de la plus grande importance de lui laisser le temps
de se calmer un peu. Es deciderent d'envoyer un
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soldat en avant , avec un message suppose de notre
part pour demander a Sa Majeste la faveur d'une der-
niere entrevue; car nous ne pouvions pas partir sans
lui dire adieu.

Arrives au pied de l'amba, nons ne trouvames pas
de mules, comme l'empereur en envoyait en pareil cas ;
nous dimes faire seller les nOtres et en emprunter
quelques-unes aux ouvriers europeens. Cet endroit sem-
blait presque abandonne, et pendant notre trajet jus-
qu'a la tente imperiale, nous vimes peu de soldats, mais
en avancant nous aperchmes les hauteurs de Selassie
et de Fahla couvertes des debris de l'armee imperiale.

Nous rencontrames a cent metres environ de la tente
du roi, et revenant vers nous, le messager que Samuel
et les chefs avaient envoye pour demander a Theodo-
ros une derniere entrevue. Il nous dit que le roi n'e-
tait pas dans sa tente, qu'il se trouvait entre Fahla et
Selassie et qu'il voulait voir seulement son ami bien
aime Rassam. Des ordres furent alors donnes par les
chefs qui nous escortaient pour conduire M. Rassam
par un chemin et le reste des captifs par un autre.
Nous dimes a suivre un petit sentier sur le bord du
Selassie, et M. Rassam fut conduit par une route a
cinquante metres au-dessus. Nous fimes ainsi deux
cents metres environ; tout a coup on nous ordonna
de nous arreter. Les soldats nous dirent que l'empe-
reur venait vers M. Rassam et qu'il nous fallait at-
tendre la fin de l'entrevue.

Au bout de quelques instants on nous dit d'avancer,
car M. Rassam avait quitte le roi et se dirigeait vers
nous.

Je marchais en tote de notre detachement, et grande
fut ma surprise de me trouver au bout de quelques
pas, a un brusque detour de la route, face a face avec
Theodoros. Je m'apercus aussitet qu'il etait en proie
a une agitation terrible. Derriere lui se tenaient vingt
hommes sur un soul rang, tous armes de mousquets.
L'endroit oh it se trouvait etait une petite plate-forme,
si etroite que je n'aurais pour ainsi dire pu faire au-
trement que de le toucher si j'avais fait quelques pas
de plus en avant. Au-dessous de la plate-forme le pre-
cipice s'ouvrait beant et profond ; au-dessus, les rocs
s'elevaient comme une immense muraille : evidemment
it n'aurait pu choisir un meilleur endroit , s'il etit
forme de sinistres desseins a notre egard.

Il n'avait pas pu me voir d'abord, car son visage
etait a demi tourne ; it parlait bas a l'oreille du soldat
le plus rapproche de lui, et tendait sa main pour pren-
dre le mousquet de cot homme. J'etais pret a tout
evenement, et je n'eus pas le moindre doute que notre
derniere heure etit sonne.

Theodoros, la main sur son mousquet, se retourna :
it m'apercut alors, me regarda pendant une seconde ou
deux, laissa retomber son bras, et d'une voix basse et
triste me demanda comment j'allais et me dit adieu.

Le chef de notre escorte me dit plus tard qu'a ce mo-
ment Theodoros etait indecis s'il nous ferait mettre

mort ou non, permettant seulement h. M. Rassam

de partir a cause de son amitie personnelle pour lui ;
et que nous devions notre salut au heureux hasard qui
avait fait que le regard de l'empereur tombat d'abord
sur moi contre lequel ii n'avait pas d'animosite ; mais
qu'il en eisit 6te tout a fait autrement si sa colere ent
ete surexcitee par la vue de ceux qu'il haissait.

Quelques minutes plus tard, nous rejoignions M: Ras-
sam et marchions aussi vite que nos mules pouvaient
courir. M. Rassam nous rapporta que Theodoros
avait dit : a Il commence a faire sombre, peut-titre
vaudrait-il mieux remettre votre depart a demain.

Comme Votre Maj este voudra, avait repondu M. Ras-
sam. Alors Theodoros reprit : N'importe, partez. » Its
s'etaient serre la main, fort emus tous deux a l'idee de
se separer, et M. Rassam avait promis de revenir de
bonne heure le lendemain matin.

Nous avions presque atteint les gardes avancees du
camp imperial lorsque des soldats nous crierent d'ar-
reter. Theodoros avait-il encore change d'idee? Si pros
de la libertê, êtions-nous encore destines a. la captivite
ou a la mort? Ces pensees nous traverserent immedia-
tement l'esprit. Mais cette cruelle incertitude fut de
courte duree, car nous aperchmes, courant vers nous,
un des serviteurs de l'empereur ; it apportait l'epee de
Prideaux et la mienne dont Sa Majeste s'etait emparee
a. Debra-Tabor vingt et un mois auparavant. Nous fa-
mes remercier Theodoros par son envoyó et nous con-
tinuames notre marche.

Nous ne savions pas encore a ce moment combien
noire delivrance avait tenu a peu de chose. Il parait
qu'apres notre depart Theodoros s'assit sur une
pierce, la tete entre ses mains et se mit a pleurer.
Ras-Engeddah lui dit alors : Etes-vous une femme
pour pleurer? Rattrapons cos hommes blancs, tuons-les
et fuyons ; ou combattons et mourons. » Theodoros
lui repondit d'un ton de reproche : Ane que vous
Res, n'ai-je pas assez tue ces deux derniers fours?
faut-il encore que par la mort de ces hommes blancs
je couvre l'Abyssinie d'une tache de sang ineffacable?),

Bien que nous fussions a. une distance convenable
du camp imperial, et presque en vue de nos sentinel-
les avancees, nous pouvions a peine croire que nous
n'etions pas victimes de quelque illusion. Involontaire-
ment, nous regardions derriere nous, craignant que
Theodoros, regrettant sa clemence, ne nous suivit et
ne nous atteignit avant que nous eussions gagne notre
camp. Mais Dieu qui nous avait ce jour même deli-
vres par une sorte de miracle, nous protegea encore,
et peu de temps apres nous entrames, le cceur plein de
reconnaissance et de joie, dans les lignes britanniques.
Nous entendimes le son si doux a nos oreilles des voix
anglaises, les vivats sinceres de nos compatriotes, et
nous serrames la main des chers amis qui avaient tra-
vaille avec tant de zele a notre delivrance.

Le lendemain de notre delivrance, le 12 au matin,
Theodoros cnvoya une lettre d'excuse exprimant ses
regrets d'avoir ecrit l'impertinente missive de la veille.
Il demandait en memo temps au commandant en chef
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d'accepter un present de mile vaches. Ceci etait, se-
lon la coutume du pays, un sacrifice de propitiation
qui, une fois accepte, eloignait toute apprehension
d'hostilites.

Les cinq captifs qui avaient ete reunis a nous en
janvier 1868, M. Staiger, son entourage , Mme Flad
et ses enfants , plusieurs autres Europeens et leurs
families, etaient encore au pouvoir de Theodoros. Ceux
de leurs parents qui nous avaient accompagnés le soir
precedent, furent renvoyes de bonne heure le lende-
main matin h Theodoros, et Samuel, fut charge de
demander a l'empereur qu'il permit a tons les Euro-
peen3 et a leurs families de partir. On envoya aussi
en meme temps une chaise et des porteurs pour
Mme Flad, dont l'etat de sante etait tel, qu'elle ne
pouvait pas monter h cheval. M. Rassam dit h Sa-
muel, au moment ou celui-ci partait, que le comman-
dant en chef avait accepte les vaches ; malentendu
cheux pour Theodoros, qu'il induisit en erreur, mais
qui sauva probablement la vie aux Europeens qui
etaient encore en son pouvoir.

Quand les Europeens qui etaient retournes a Selassie
pour amener leurs families approcherent avec Samuel
de l'empereur, sa premiere question fut celle-ci : Les
vaches ont-elles ete acceptees? » Samuel s'inclinant
respectueusement devant lui repondit: 	 Le Ras an-
glais vous fait dire : J'ai accepte votre present : que
Dieu vous le rende. , A cette reponse, Theodoros res-
pira longuement, comme s'il etait soulage d'une pro-
fonde inquietude, it dit alors aux Europeens : . Prenez
vos families avec vous et partez.	 Puis s'adressant
M. Waldmeier Vous aussi, vous desirez me quitter ;
eh bien 1 vous etes libre ; maintenant que je suis en
bonne intelligence avec les Anglais, si j'ai besoin de
dix Waldmeiers je n'aurai qu'a les leur demander. »
Dans l'apres-midi, les ouvriers europeens et leurs fa-
milies, M. Staiger et son entourage, Mme Flad et ses
enfants, Samuel et nos serviteurs, vinrent tous dans
le camp britannique. Il leur avait ete permis d'empor-
ter ce qui leur appartenait , et quand ils partirent,
Theodoros, qui etait dans de bonnes dispositions, leur
dit adieu.

Le samedi ;1, sir Robert Napier avait clairement in-
dique a Dejatch Alame sa volonte immuable. Il fallait
que non-seulement les captifs fussent dans son camp
avant vingt-quatre heures , mais que Theodoros s'y
rendit aussi sans autres conditions que la vie sauve
et la promesse d'un traitement honorable, autrement
les hostilites eclateraient de nouveau ; a la demande
pressante de. Dejatch Alame, qui savait combien il se-
rait difficile a Theodoros d'obtemperer a cette partie
de l' ordre qui le concernait , sir Robert Napier promit
d'etendre a quarante-huit hares le delai qu'il avail
fixe pour l'acceptation de son ultimatum.

Le 13 au matin, l'empereur n'ayant pas encore fait
sa soumission, it devint necessaire de le contraindre
obeir, et des demarches allaient etre faites pour ache-
ver l'ceuvre si habilement commencee, quand les chefs

les plus importants de Parma de Theodoros se pre-
senterent au commar dant en chef, disant qu'ils ye,
naient en leur propre nom , et au nom de la garnison
pour deposer leurs armes et rendre la forteresse; ils
ajouterent que Theodoros, accompagne d'une cinquan-
taine de partisans, avait pris la fuite pendant la
nuit.

Il parait que la veile au soir, en apprenant que les
vaches n'avaient pas ete acceptees et qu'elles etaient
encore en dehors de l'enceinte du camp anglais, Theo-
doros crut qu'il avait ete tromps, et que, s'il tombait
au pouvoir des Anglais, it serait condamne aux fers
ou a la mort. Toute la nuit il se promena autour de
Selassie, inquiet et abattu , et le matin de bonne heu,
re il sollicita ses soldats de le suivre; mais, au lieu de
lui obeir , is se retirerent viers une autre partie du
plateau. Theodoros fit feu sur deux des mutins qui
etaient le plus pres de lui; mais cet acte de vigueur,
loin d'etouffer les dispositions malveillantes des sol-
dats, precipita leur retraite ou leur desertion.

Avec le pen d'hommes qui lui restaient it passa par
le Kafir Ber , mais h l'issue de ce defile il apercut
les Gallas s'avancant de toutes parts afin de le cerner,
lui et ses soldats. Il dit alors h ses fideles partisans :

Laissez-moi , je veux mourir seul ! » Sur leur refus
de le quitter, il reprit : Vous avez raison, mais re-
tournons a la montagne : it vaut mieux recevoir la
mort des mains des chretiens. Et, suivi du petit
nombre de fideles decides a mourir avec lui, it rentra
dans la forteresse dont il fit barricader les abords.

Au point du jour, au moment ou dans le camp an-
glais se formaient les colonnes d'assaut, on vit descen-
dre de toutes les hauteurs une foule d'hommes, de
femmes, d'enfants, charges d'armes et d'effets de toute
sorte, et trainant a leur suite un nombre considerable
de chevaux et de mulets. C'etaient les debris de Par-
ma de Theodoros et la population de Magdala qui
fuyaient les calamites de la guerre, implorant la merci
des vainqueurs. Les hommes furent desarmes, puis on
laissa tous ces malheureux gagner l'interieur du pays.
Les deux ambas de Fahla et de Selassie furent occupees
sans coup ferir ; on n'y trouva que quelques canons,
les memes qui avaient tire sur les troupes anglaises
dans la journee du 10 , et dont plusieurs etaient hors
de service. De la on marcha sur Magdala, qui domi-
ne d'au moins cent metres le terrain parcouru par la
colonne d'attaque. Un escalier etroit , grossierement
faille dans le flanc du rocher, , donne acces de ce ate

une porte par laquelle on penetre dans la place. C'est
sur cette voie escarpa, longue de plus de trois cents
metres, que s'engagea l'infanterie anglaise ; la porte
etait solidement barricades, et les premiers assailants
durent se servir d'echelles pour penetrer dans une pre-
miere enceinte formant une sorte de retranchement
avance. Les corps de quelques soldats abyssins , at-
teints par les projectiles de l'artillerie, jonchaient le
sol de cette enceinte. En avant d'une seconde porte,
s'ouvrant dans la place elle-meme , un cadavre etait
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êtendu. Les interpretes qui avaient accompagne la co-
lonne d'assaut reconnurent sur-le-champ le roi Theo-
doros. A la vue des uniformes strangers apparaissant
sur le faite de ses remparts impuissants, it s'etait tire
dans la tete un coup de pistolet, ne voulant pas tom-
ber vivant entre les mains de ses ennemis.

J'entrai dans la forteresse peu de temps apres son
occupation par nos troupes. Le cadavre de Theodoros
tut un des premiers ob-
jets qui frappa mes yeux.
11 avait le sourire sur les
levres, cet heureux souri-
re qu'on lui voyait si ra-
rement dans les derniers
temps de sa vie. Il don-
nait un air de grandeur
calme aux traits de cet
homme dont la carriere
avait ete si remarquable
et dont les cruautes sont
presque sans egales dans
l'histoire , mais qui, a sa
derniere heure , semblait
avoir retrouve les jours
de sa jeunesse , avait
combattu comme un bra-
ve , et s'etait donne la
mort plut6t que de se
rendre.

Je restai cette nuit-la
Magdala. Il me semblait
excessivement strange de
dormir libre dans la me-
me hutte ou j'avais ete
si longtemps prisonnier.
Des soldats anglais gar -
daient desormais nos an-
ciens geOliers , la veuve
et le fils de Theodoros
etaient dans le camp an-
glais. Dans le court es-
pace de quarante - huit
heures , notre position
avait si completement
change qu'il etait diffi-
cile d'y croire. Parfois je craignais
d'une illusion. J'etais trop surexcite
sommeil.

La depouille du nêgus, recueillie par nous et gardee
par une sentinelle anglaise , fut enterree le landemain
dans l'humble eglise de chaume de Magdala, et la
presence de quelques habits rouges fut la seule pompe
qui accompagna ces tristes funerailles.

Ce modeste monument ne devait pas memo abriter
les restes de celui pour lequel l'empire ethiopien avait
paru , un jour , trop etroit. Tout le materiel de guerre
conquis dans Magdala ayant ete condamne a etre de-
truit comme ne pouvant former un trophee digne des
vainqueurs, ceux-ci en firent un immense Bucher qui
embrasa toutes les constructions de l'amba. Sur ce
plateau desert, niveló par l'incendie, on chercherait en

vain la tombe de Theodo-
ros. Sa veuve, malade de
douleurs et d'emotions,
est morte peu de jours
apres dans le camp an-
glais, et son fils — est
assis au foyer du peuple
britannique.

Le 16, nous partimes,
plusieurs de mes compa-
gnons et moi; pour Da-
lanta, ou nous attendimes
quelques jours la reunion
de tous les Europeens
delivres , au nombre de
soixante et un, hommes,
femmes et enfants. Enfin
le 21, lorsque sir Robert
Napier, dans une revue
generale de Parmee, nous
out presentes a nos libe-
rateurs , nous continua-
mes notre chemin vers la
cote et nous arrivames a
Zoula le 28 mai.

Quand je regarde en
arriere, maintenant que
je me trouve un homme
libre, dans un pays libre,
le passé m'apparait corn-

=	 me un rove horrible, une
sorte de chainon man-
quant dans ma vie; et
quand je me souviens que
notre delivrance fut sui-
vie de si pres du suicide
du despote sans frein qui

nous tenait en son pouvoir, je ne puis trouver de so-
lution plus vraie a ce probleme difficile, que les mots
inscrits par les genéreux compatriotes de Kerans sur
la banniere qui flottait a Ahascragh pour saluer son
retour : II est bon, le Dieu qui nous a rendus a
la liberté.

Pour extrait et traduction : F. DE LANOYE.

d'être victime
pour gotiter le

Le fils orphelin de Theodoros. — Dessin de Emile Bayard d'apr'es
une photographie.
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Restaurant A la rue du Foust-Yama. — Dessin de L. Crópon d'apres des esquisses japonaises.

LE JAPON,

M. AIM E HUMBERT, miNisTHE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE'.

1863-1865. — TENTE ET DESSINS

La banlieue (suite).

II nous reste a decrire d'autres plaisirs, et d'abor'd
les modestes pique-nique bourgeois, dont la ban-
Ilene est le theatre pendant la belle raison. Deux ou
trois families s'associent pour passer une soiree a
la campagne, soit sur les collines ombragees qui
dominent la baie, soit dans les grands vergers du
nerd, l'on jouit en plein de la TUC du Fousi-
Yama. Les coskeis prennent les devants. Parvenus
au lieu designe, ils y tracent une enceinte reservee,
au moyen de longues pieces d'etoffes tendues sur des
piquets a hauteur d'appui. A l'interieur, le sol est gar-
ni de nattes. Des rechauds sent prepares, ainsi que
des •bouilloires pour faire le the et des poeles pour
frire le Poisson. La societe arrivee et installee, les
dames se mettent a l'oeuvre, deballent les provisions et
le champetre festin commence. Il se prolonge jusqu'au
toucher du soleil. Les jeux, les chants et la musique
animent le dessert. Quelquefois l'on invite a la fête
des musiciennes de profession, et pent-etre même, si
l'occasion s'en presente, une couple de ces danseuses

1. Suite. — Voy. t, XIV, p. 1, 17, 33, 49, 63, 305, 321, 337;
t. XV, p. 289, 303, 321; t. XVI, p. 369, 385, 401; t. XVIII, p. 63,
81, 97; t. XIX, p. 333, 369, 383 et 401.

XX. — 508° [iv.

ambulantes, dont la specialite consiste a executer des
pantomimes, des poses et des figures de caractere.
L'une de leurs plus gracieuses productions porte le
nom de danse des eventails : c'est une sorte de pan-
tomime, generalement interpretee par une jeune fine
en costume de page.

Il existe d'ailleurs des danses rationales que l'on
cultive au sein de la societe bourgeoise et qui trouvent
naturellement leur place dans les divertissements des
parties champetres. Ordinairement les dames dansent
seules. Elles ferment un quadrille, dont chaque figu-
rante reste en place, sans faire d'autres mouvements
que des gestes, sans changer de position que pour
passer d'une attitude a une autre, en se balancant sur
les hanches, en tournant ou penchant la tete, en &ten-
dant les bras et les mains, tantOt a droite, tantOt

gauche, non sans grace ni sans elegance, mais avec
une grande monotonie d'action.

Un homme ne danse jamais que pour le plaisir
d'executer, dans un cercle d'intimes, quelque prouesse
choregraphique, ordinairement inspiree par les Eumees
du saki, ou pour faire sa partie dans les rondes qui
animent souvent la fin des banquets de famine. En cas

13
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pareil, le pere charge volontiers sur ses epaules le
cadet de ses garcons ; les petites fines se tiennent par
la main; les grandes personnes demeurent constam-
ment isolees les ones des autres ; les plus agees che-
minant en cadence, appuyees sur un baton; les plus
jeunes sautant et se demenant scion leur fantaisie, et
toutes suivant en bon ordre le memo mouvement cir-
culaire autour des reliefs du festin.

Ces rondes de table japonaises soot tres-variees et
quelques-unes fort anciennes, temoin la chanson de
l'illustre Dainagong Ootomo, qui mourut en 731. 11
celebrait en ces termes a la fois le saki national et le
yin doux d'Osaka

Dites-moi, quel etait le sage qui a declare que le
yin est tine sainte chose?

Combien it a dit vrai ! Y a-t-il rien de plus precieux
au monde?

cc Si je n'etais un homme, je voudrais etre un ton -
nelet.

Mais cc n'est pas toujours le plaisir et rien quo le
plaisir qui attire le bourgeois dans les retraites de
l'Inaka. Le bourgeois de la vieille roche aime la ban-
lieue pour elle-meme. IL l'a parcourue en tous sens et
et en toute saison. Ii en connait les curiosites, les parti-
cularites remarquables, les kermesses locales, les mar-
ches annuels. C'est de la qu'il tire directement une
partie de ses provisions de menage. Il se presente, en
concurrence avec les revendeurs de la capitale, aux en-
cheres publiques de riz, do legumes, de fruits et de
charbon, qui ont lieu a epoques fixes dans certains
arrondissements ruraux. Puis cette satisfaction donnee
a son genie mercantile, rien ne s'oppose plus a ses
jouissances contemplatives.

Il va revoir le cede antique sur lequel it a peint les

initiales de son nom et la date de sa premiere visite.
11 en connait un plus ancien encore, plante par un
kami, selon les registres de la bonzerie voisine :

contient a sa bifurcation un reservoir naturel
plein d'une eau tres-efficace contre certaines maladies.
On pent en boire par petites gorgees au moyen d'un
godet de bambou suspendu a une longue perche. Ce
reservoir miraculeux a fait sourire le malin habitant de
la Cite, mais it y a bu tout de memo. Il sait, d'autre
part, a queue heure precise une source intermittente
jaillit de la roche d'un ermitage, dont le saint aria-
chorete s'imagine etre pour quelque chose dans cette
merveille quotidienne, et ne manque jamais d'en faire
les honneurs aux curieux, moyennant une equitable
indemnite. Mieux vaut, selon l'avis du citadin, re-
compenser les soins industrieux des bonzes óleveurs
d'abeilles, quand ils s'empressent d'offrir aux visiteurs
un frais rayon de miel cueilli sur quelque sapin de
leurs bosquets sacres. Il y a aussi des bonzes eleveurs

de volaille, et d'autres voues a la pisciculture, vendant,
au choix de l'amateur, des poissons rouges, dores ou
argentes pour les aquariums de salon, ou des carpes
toutes rondos de graisse et des gouranis de Chine pour
les tables les plus opulentes. Certains ordres monas-
tiques s'adonnent a l'education des tortues, ou a celle
des canards mandarins, ou a la fabrication des confi-
tures. Chaque couvent, temple ou chapelle de la ban-
lieue, se distingue par quelque particularite plus ou
moms interessante : ici'un groupe de palmiers, la des
bananiers, ou des bambous d'une true extraordinaire,
ou des chenes toujours verts, ou des cerisiers, des
pechers et des pruniers a fleurs doubles; ailleurs des
lotus, soit blancs, soit rouges, des haies de bois ou de
charmille; des arbres pains ; des plates-bandes de
flours Onormes, des monticules tallies sur le modele
du Fousi-Yama et accessibles au public a certaines
fetes de l'annee.

D'autres	 que la main de Phomme n'a touch ees
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reservoir d'eau nliraculeuse. — Dessin de L. Grepon
d'apres une gravure japonaise.
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que pour les planter de beaux arbres, sont reputees
divers titres : celle-ci, comme etant le point d oh l'on
peut le mieux observer le spectacle princier des chas-
ses au faucon; celle-la, parce qu'elle domino un champ
de bataille demeure célèbre. Plusieurs sont couvertes
de monuments funebres, etages en terrasses pittores-
ques. L'un de ces cimetieres est specialement consacre
aux hommes qui se sont rendus illustres dans les let-
tres et dans les sciences.

On rencontre aussi, ca et la, dans les plaines ou
l'entree des villages, des pierres commemoratives de
quelque evenement historique, et surtout de petites
chapelles elevees en l'honneur de tel ou tel heros des
guerres qui ont fonde la
dynastie de Hieyas. Le
bouddhisme a imprime
son cachet sur tons les
Iieux dignes de fixer l'at-
tention des promeneurs.
II n'est pas de grotto qui
n'ait son idole et son tori,
pas de lac qui ne con-
tienne un ilot avec son
petit temple dedie a Ben-
ton.

On dit qu'en eten-
dant de la sorte son re-
seau sur les campagnes
japonaises, la religion
des bonzes a bien merite
de la societe. Elle est in-
tervenue maintes fois en
faveur de ses serfs ou de
ses clients au milieu des
partis politiques, et a
reussi, en plus d'une
province, a opposer une
d.igue aux devastations
des guerres civiles. Crest
a elle que certaines con-
trees sont redevables de
leur riche vegetation. Par-
tout elle a pris les fore-Ls
sous sa sauvegarde ; par-
tout elle a rehausse de
ses pieux ornements les beautes naturelles du Nippon.

Quoi qu'il en soit de cet eloge, le jour viendra sans
doute oh il ne conservera plus qu'une valour retrospec-
tive. Quand les temps de la barbaric feodale seront
passes, le monachisme n'aura plus sa raison d'être ;
et quand la terre appartiendra au travail, les cam-
pagnes de Yeti° n'auront rien a regretter de l'admi-
nistration des bonzes.

Dans leur kat actuel, l'impression generale qu'elles
produisent est un mélange indefinissable d'admiration
et de tristesse. Lorsque je me rappelle les scenes splen-
dides du toucher du soleil illuminant les vergers en
Ileur, les bosquets de bambous, les canaux des rizie-

res, on quelque anse lointame de la baie, ou la neige
eternelle du volcan, je ne puffs m'empecher d'associer
a ces grands tableaux le bruit monotone du tambour
des bonzeries et le penible spectacle de la misere des
villageois. L'ceuvre de l'homme, sous le beau ciel du
Nippon, forme un contraste choquant avec Fceuvre de
Dieu. Ce que l'on s'attendrait a rencontrer au sein de
cette magnifique nature, ce sont de riants villages
groupes dans les plaines fertiles, d'elegantes villas par-
semees sur les collines verdoyantes. Tout au contraire,
les institutions politiques de l'empire releguent le cul-
tivateur dans de pauvres chaumieres, ne permettent ni
a l'artisan, ni memo au riche negotiant, de sortir de

l'enceinte des cites, et
confluent les gens de la
caste privilegióe derriere
les longues murailles de
leurs casernes et de leurs
forteresses. Quant aux
institutions religieuse s,
elles êtendent de tons
cotes, dans les villes et
aux environs, les murs
de leurs collines funerai-
res et les sombres cloi-
sons des retraites moiaas-
tiques. Ces lignes inter-
minables de palais et de
convents qui attristent la
capitale et les riches cam-
pagnes dont elle est en-
touree, c'est le cadre in-
flexible et glacial d'une
organisation sociaie sa-
vante, mais surannee,
autrefois toute-puissante,
aetuellement condamnee.
Co ne sont pas nos ca-
nons qui l'ont battue en
breche, Elle s'ecroule
interieurement , parce
qu'elle etait foncierement
inhumaine et que le souf-
fle de l'esprit du siècle a
penetre dans la place.

Celle-ci ne semble deja plus renfermcr que desordre
et dissolution : grands et petits daimios, mikado et
taikoun, hattamotos, yakounines, grand-pretre de Rio-
to, pontifes du bouddhisme, tout ce monde autoritaire
est presentment aux prises, dans une immense et
supreme melee intestine.

Le peuple assiste en simple ;,pectateur a ces luttes
qui ne le concernent qu'indirectement. II en souffre
sans doute quant a ses interets materiels, mais it y
gagne de jour en jour en instruction, en maturite, en
force morale, car il n'est plus soul, comme autrefois,
en presence de ses chefs ; it se trouve en contact jour-
nalier, sur divers points de ]'Empire, avec le commerce
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Dense de coskeis quetant leers étrennes. — Dessin do L. Crepon d'apres des esquisses japonaises.
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des deux mondes, avec la raison moderne, avec le
christianisme et la liberte.

Je ne mets pas en doute qu'il ne sorte de son sein,
non point une revolution sociale, mais l'element le plus
essentiel k la reconstitution de la societe japonaise, cet

element qui a manqué a l'ancien ordre de choses et
sans lequel toute reorganisation vraiment digne de ce
nom serait impossible, c'est a savoir une sorte de
bourgeoisie, une classe moyenne ayant conscience de
sa propre valeur, et delt-elle de longtemps ne posseder

Pose de la toiture dune maison. 	 Dessin de L. Crepon d'apres tine peinture japonaise.

ni droits, ni garanties quelconques, le fait qu'elle
existe en germe, qu'elle grandit et se developpe de
generation en generation, me semble ressortir des ob-

servations que j'ai recueillies a Yêdo meme, dans les
rues de la Cite et dans les ateliers du Hondjo. Tin
grand evenement a empeche le peuple japonais de

tomber dans l'etat de stagnation oil etaient plongees
les populations du Celeste Empire avant l'arrivee des
Europeens : l'usurpation du pouvoir temporel, consom-
mee par Hieyas au detriment du mikado, a brise l'u-
niformite et detruit le prestige du despotisme theocra-

tique. Depuis cette emancipation relative, les esprits
ont recu une impulsion, dont les consequences n'ap-
paraltront clairement qu'a l'issue des troubles actuels.

Quel que puisse etre, au point de vue dynastique,
le resultat de cette crise significative, le pouvoir qui
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sortira triomphant de la lutte n'heritera jamais de
l'ancien Nippon des mikados, car celui-ci n'appartient
plus qu'a, l'histoire. Mais it est un autre Japon qui, si
l'on peut s'exprimer ainsi, s'elabore en silence et avec
lequel dorenavant tout pouvoir politique ou theocra-
tique sera oblige de compter. C'est en dehors des par-
tis belligerants, c'est au sein des villes imperiales,
parmi les classes laborieuses de Yedo, de Hiogo, d'O-

saka, de Nagasaki; c'est par le travail meme de leur
population industrielle, artistique et conamercante, que
se preparent les pierres d'attente, les veritables fonda-
tions, les larges et solides assises du nouvel edifice.

Le nouvel an a Yedo.

Le 6 fevrier 1864, avant-dernier jour de l'annee
japonaise, je me trouvais pour la seconde fois a Yedo,

Un restaurant la veille do jour de l'an. — Dessin de L. Crepon d'apees une gravure japonaise.

ou la corvette hollandaise le Djambi, capitaine Van
Rees, m'avait transports pour proceder, de concert
avec les delegues du Taikoun, a la signature du traits
suisse. Outre les membres de la mission, quelques
amis assisterent a la ceremonie, entre autres M. de
Polsbroek, representant des Pays-Bas, et M. le capi-
taine de vaisseau Le Couriault du Quilio, commandant
de la Semiramis, vaisseau amiral de l'escadre francaise.

Le Tjoedji etait plein comme un betel des Alpes par
un beau soir d'ete ; le temps, magnifique ; la societe,
on ne peut mieux disposee. Le Castel nous envoya,
pour la forme, quelques yakounines, qui nous lais-
serent met.tre a profit nos heures de liberte comme
nous l'entendions. Des parties a pied et e cheval s'or-
ganiserent immediatement dans plus d'une direction,
pour la soiree memo et pour les jours suivants.
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Dans tous les quartiers de la capitale, les habitants
achevaient leurs preparatifs de fete. Rs avaient nettoye
de fond en comble leurs demeures, epoussete et res-
taurê leur.petit mobilier. Les trottoirs etaient encore
joriches de nattes, de paravents, de gueridons et d'us-
tensiles en laque, en bronze, en porcelaine, que ion
se hatait de rentrer et de remettre en place. Get ou-
vrage etant confie dans les grandes maisons aux soins
des coulies, ceux-ci le terminaient avec de joyeuses et
grotesques manifestations : un pas de dense sur un
tabouret, une culbute du haut d'un escalier, un cama-
rade enleve et Berne pour avoir mal accompli sa tache.

D'autres manceuvres plantaient devant les portes, de

cheque cote du seuil, un jeune pin et un barnbou em-
panache, et reliaient entre eux ces beaux arbres, a. la
hauteur de l'etage, par des guirlandes de paille de riz,
ornees de baies rouges des forks, d'oranges manda-
rines et de bandes de papier dote ou argente. On
tendait meme centre les murs, ou sous les gaieties et
les toitures des maisons, des cordes auxquelles pen-
daient, comme des franges, de longs brins de paille
de riz entrecoupes de petites branches de sapin ou de
fougere. Ge genre d'ornement decore les etalages des
boutiques, les Loris, les portes de rues, les cages de
papier des lanternes publiques, les puits, les seaux
des porteurs d'eau, les chapeaux des joueurs de flate,

Alilrons japonais pliant le riz. — Dessin de L. Crepon d'aprts des esquisses japonaises.

des tambourineurs, des guitaristes et des danseurs
de rue.

C'est le jour oh la tribu des charpentiers pose les
grosses pieces de la toiture des maisons en construc-
tion, et oh les autres corps de métiers effectuent la
remise de leurs travaux au proprietaire. Celui ci fait
Clever une estrade sur le faite de l'edifice et pieuse-
ment it y expose, fixes a une etagere, une double ran-
gee de goupillons, trois grands et cinq petits, en
papiers de diverses couleurs : aux trois premiers sont
suspendus de longs rubans de soie et des meches de
cheveux. A. droite et a gauche, deux grandes fleches
sacrees, chacune tendue en sautoir contre une toise de

charpentier dressee sur une base, et, en arriere, une
tenture d'etoffe armoriee indiquent a la fois le rang et
la famille du maitre de la maison. Son Cpouse, pour sa
part, s'est chargee du soin des offrandes destinees aux
dieux tutelaires : elles sont etalees sur des gueridons
disposes au pied de l'etagere, et se composent du clas-
sique morceau de poisson seche, d'une demi-douzaine
de pains de riz, de quatre flacons de saki et de deux
boites d'ceufs de versa soie. Enfin, le principal do-
mestique de la maison jette du haut de l'estrade de
petites boules de riz aux passants.

La foule afflue de la ville et de la campagne. Les
pay sans conduisent des chevaux pesamment charges de
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tiges de bambous et de jeunes plants de sapins. Les
paysannes vont aux emplettes. Les gens de la province
arrivent par troupes. Hommes et femmes portent leur
bagage sur la nuque, dans un papier huile ou dans un
mouchoir de serge du ver a soie des chenes ; un para-
pluie en bandouliere complete leur accoutrement. De
leur cote, les families de cultivateurs de la banlieue
regagnent leurs penates apres avoir achete des amulet-
tes de nouvel an, pour la protection de leurs rizieres
et des arbres de bonne fortune pour la prosperite de
leurs enfants : ces arbres ne sont que de longues
branches de saules pleureurs auxquelles le marchand
attache des dragees, un de a jouer, de la verroterie,

le masque d'Okabe, et quelques morceaux de metal si-
mulant des pieces de monnaie. Partout, sur la voie
publique, les forains rivalisent avec les etalagistes du
quartier. Ceux qui vendent des jouets d'enfants assour-
dissent le voisinage du bruit de leurs trompettes, de
leurs sifflets et de leurs tambourins. Les colporteurs
de masques et d'eventails en font l'objet de trophees
fantastiques. Un marchand de petites lanternes rouges
en porte une multitude a un faisceau de flexibles ba-
guettes, oil elles se balancent dans les airs a. deux ou
trois metres an-dessus de sa tete. A chaque pas l'on
rencontre des garcons de magasin ou des domestiques
de bonne maison, charges d'etrennes elegamment dis-

Vents du saki. — Dessin de L. Crepon d'qres use gravure japonaise.

posses dans des holies de laque ou sur des gueridons
recouverts de soie brodee, ou enfin sur des civieres
tendues de quelque belle etoffe ornee des armes de
l'expediteur.

Aux histrions de tons les jours viennent s'ajouter
les masques, les bateleurs, les queteurs de eircon-
stance. Voila quatre bonzes danseurs qui cheminent
sous un vaste dais de crepe, surmonte du gohei : c'est
a l'abri de cette coupole ambulante qu'ils exécuteront
de place en place leurs pieux entrechats. Voici le bur-
lesque queteur des pretres du culte Kami, chantant et
gambadant aux sons du tambour de Basque de son
propre bouffon. Il est d'usage de leur donner une tasse

de grains de riz, surmontes d'un tern; o. Le bouffon
glisse la piece de cuivre dans une longue bourse pen-
due a sa ceinture, et verse le riz dans un sac qu'il re-
jette sur ses epaules.

Un autre personnage grotesque, accompagne d'une
bande de musiciens, joue de l'eventail et du goupillon,
se couvre la figure du masque d'Hiyo-Toko, se coiffe
d'une tete de chimers et saute de son mieux, en fa-
veur de la caisse de secours des ouvriers macons.

Parmi les coureurs de rues qui, pour se divertir,
s'affublent d'habits barioles, de toques fantastiques, de
masques d'oiseaux a long bee, on distingue les cos-
keis, les cuisiniers, les valets de chambre de la petite
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noblesse et de la bourgeoisie, a un deguisement qui
leur est propre. Es se couvrent la tete d'un haut cha-
peau de papier vert, ayant la forme d'un cone tronque
et leur cachant presque tout.e la figure, et ils ceignent
en outre un tablier blanc parseme de broderies sym-
boliques en soie rouge. C'est dans cet êquipement
qu'ils vont de porte en porte chanter et danser en
marquant la mesure au moyen de deux troncons de
bambou qu'ils tiennent en mains et choquent l'un
contre l'autre. L'argent qu'ils collectent ne leur sert
generalement qu'a passer dans I'abondance les fetes de
la quinzaine. Toutes les maisons de the leur sont on-
vertes ; mais, sous pretexte de leur faire honneur, les
tenanciers des restaurants de premier ordre les intro-
duisent dans leurs propres appartements et jusque dans
le sanctuaire de l'autel domestique, pour eviter dans
les salles d'hOtes d'inconvenantes rencontres de mal-
tres et de serviteurs.

Au reste, les derniers jours de ].'annee sent loin
d'être completement absorbes par les rejouissances pu-
bliques. Le trentieme du dernier mois est le terme fa-
tal des payements semestriels. Le maitre de metier, le
patron de boutique, le chef de famille, tout homme
ayant des affaires court la ville ou travaille a son
comptoir jusqu'a ce qu'il ait ponctuellement regle ses
comptes, selon le principe universellement admis au
Japon, que l'on ne doit pas reporter de dettes sur Fan-
nee nouvelle. C'est alors seulement qu'il ira passer
quelques instants avec ses amis au restaurant voisin,
et qu'au retour it prendra part de ses propres mains
aux joyeuses occupations domestiques de sa femme et
de ses enfants.

faut que le jour de l'an it y ait des fleurs dans
chaque maison. On y pourvoit ordinairement en ache-
tant, chez les horticulteurs, des pechers nains eleves
dans des pots de grosse porcelaine et dament charges

Les patrons du saki. — Dessin de L. Crnpon d'apens des esquisses japonaises.

de fleurs doubles. Les Japonais excellent dans Part
d'atrophier les plantes en ne leur departissant quo
juste ce qu'il faut de terre, de lumiére et de soleil
pour les doter d'une stature lilliputienne. Tel est leur
goal pour ces produits de vegetation en miniature, que
l'on trouve, dans les boutiques de jouets d'enfants, des
imitations microscopiqucs d'arbres nains, charges de
fleurs, en decoupures de papier. L'illusion est com-
plete jusque dans les moindres details : les petits vases
de bois dans lesquels ces faux arbres sont plantes imi-
tent, a s'y meprendre, la porcelaine au moyen d'une
glacure en papier 'ache. Les jeunes lilies font grand
usage de ces jouets dans leurs fetes enfantines et pour
les manages de leurs poupees. Elles se plaisent a re-
hausser ]'eclat des fleurs et de' s feuilles artificielles par
le miroitement de petits morceaux de metal poli, tail-
les en carre long, qu'elles suspendent delicatement
l'extremite des branches.

La boulangerie joue un role capital parmi les in-
nombrables preparatifs des fetes du nouvel an. Il est
de rigueur, chez les families bourgeoises, que les dres-
soirs de ]'office etalent une ample provision de pains
et de gateaux de riz pour les etrennes des ouvriers,
des commis et des domestiques, ainsi que pour les
echanges de cadeaux en nature qui se font entre pa-
rents et voisins. Dans toutes les cuisines, des mitrons
a la journee, nus jusqu'a la ceinture, sont occupes

petrir, a mettre au four, a en retirer la cuite. Its
petrissent la farine dans des mortiers, et malheur au
garcon qui laisse le pilon se prendre dans la pate 1 II
en a pour plus d'un moment a subir les quolibets de
ses camarades. C'est ce meme procede primitif du mor-
tier que l'on emploie pour reduire le riz en farine.
It y a des pileurs de riz de profession. On en ren-
contre dans les rues, portant le pilon sur l'epaule et
roulant, comme un tonneau, leur gros mortier devant
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eux. Le trentieme du dernier mois est la plus rude
de leurs journees, car chaque famille doit, autant que
possible, avoir fini avant le premier de l'an de piler la
provision de riz necessaire jusqu'a la recolte d'octobre.

Dans les ménages pauvres, on se passe de toute
assistance mercenaire. Si l'on a recours aux voisins,
cost a charge de reciprocite. Ii n'est pas rare de voir
dans la memo famille trois generations represen-
tees autour du mortier a riz : la fille ainee, la mere,
I aieule ou le grand-pore, travaillant de concert, ar-
rues chacun d'un petit pilon, et tous ensemble chan-
tant a denii-voix, pour s'animer a l'ouvrage, les re-
frains cadences de quelque vieille rondo villageoise.

Vers les abords du Nippon-Bassi, les clamours d'une
foule tumultueuse signalent le voisinage des grands
etablissements ou l'on brasse la biere de riz, ainsi que
le mouvement des docks (Foil on l'expedie en gros, par
cargaison de tonnelets, sur des barques qui sillonnent
en tons sens les canaux de la Cite. Chaque barrique
est enveloppee d'une natte assujettie par des cordes de
paille et portant la marque de fabrique du brasseur.
Des centaines de coulies se croisent a pas presses dans
la rue, portant aux deux extremites de lour bambou
des tonnelets d'une forme particuliere, fermes et bon-
donnes a l'egal des autres, hien que munis d'une anse,
comme les seaux de bois. Pour les transports a courte

Un marche de nuit ; La criee du riz. — Dessin de L. Crepon d'apres une gravure japonaise.

distance on fait grand usage de seaux ordinaires, de
simples baguets, de petits enviers ouverts et de gros-
ses cruches en porcelaine bleue, au risque d'exposer
dans le trajet le vase et le liquide a plus d'une avarie,
car un grand evenement agite la multitude : elle afflue
de toutes parts a la criee du saki, la derniere criee et
le meilleur saki de l'annee

Des milliers de seaux, de tonnelets, de vases en
porcelaine, sont empih's ca et la dans les coins de
rue, sous la protection de la foi publique, pendant que
les proprietaires de ces ustensiles se pressent dans les
vastes tours des brasseries, ou l'on vend aux encheres
les lots, petits et grands, de la bois;-on nouvelle. La

marchandise adjugee est immediatement transvasee et
enlevee par les coins de l'acheteur, ou plutOt de ses
coulies, qui recoivent de sa part carte blanche pour se
tirer d'affaire comme ils l'entendent, au milieu de
la cohue de lours confreres.

Les agents de police, echelonnes a de courts inter-
valles sur le bord des trottoirs, s'appliquent, du geste
et de la voix, a maintenir la circulation. Quand ils sont
a bout d'eloquence, ils font deux ou trois pas en avant,
et distribuent au hasard quelques coups d'eventail sur
les totes des coulies et des badauds qui se rendent
coupables du delft d'attroupement. Les vieillards, les
jeunes filles, les mores et leurs enfants se pressent aux
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fenetres et dans les galeries superieures des maisons
du quartier, pour jouir a lour aise de tous les incidents
du spectacle de la rue.

Leur curiosite ne sera satisfaite que lorsqu'ils auront
assiste a la procession des garcons brasseurs. Ceux-ci
ont recu leur salaire dans la matinee, et ils sont alles
celebrer leur premiere journee de liberte dans les jar-
dins de la banlieue. La l'honorable confrerie s'est assise
a, un banquet en plein air : on y a consomme des lan-
goustes, des gateaux tout frais, du saki nouveau ; on
a fait flotter des coupes pleines sur les ondes de quel-
que affluent du Sumida-gawa ; on a vide, a, la ron-
de le grand bol de ceremonie; alors est venu le tour

des paris et des jeux de force ou d'adresse : tirer aux
deigts, tantet accroupis, tantet debout a. cloche-pied ;
tirer a la corde, les deux parties se tournant le dos ;
ramasser un eventail a terre en restant debout sur le
pied droit, et la jambe gauche repliee en arriere. En-
fin, les maitres fatigues se sont couches sous les ce-
dres, les jambes etendues par sybaritisme sur le dos
des apprentis, tandis que les compagnons se livrent
sans contra le aux danses les plus animees. Mainte-
nant, jeunes et vieux rentrent en corps a. la Cite. Leur
procession est la vivante parodie des corteges de de-
mios. Le heraut d'armes, coifie d'une toque en osier,
c'est-a-dire d'une cage a. poulets, brandit de la main

Exorcisme domestique. — Dessin de L. Crepon d'aprbs une esquisse japonaise.

droite un puisoir a. saki, en prononcant, d'une voix
sourde, le sacramentel « staniero! agenouillez-vous!
Le porte-banniere s'est muni d'un long plumeau

epousseter les plafonds. Le prince parait etre une
sorte de silene, que deux vigoureux compagnons sou-
tiennent sous les aisselles. Sa suite, aussi peu vetue
que lui-même, rappelle non moins dignement les an-
tiques bacchanales ; seulement le thyrse est remplace
par un long sabre de bois passe a, la ceinture, et la
couronne de pampre par une ridicule mitre de papier.

L'eventail, chez les plus elegants brasseurs, accom-
pagne en mesure les pas de danse dont ils embellis-
sent la marche du cortege. D'autres se plaisent a pi-

rouetter, au cliquetis des tonnelets vides qu'ils ont
passes a. un banabou negligemment jete sur l'epaule.
Un jeune chef s'appuie de la main gauche sur la poi-
gnee de son grand sabre, et portant l'autre main ten-
due en avant, it y recoit sur le ponce le talon de son
pied droit.

Telles sont les prouesses par lesquelles it convient
que de vaillants garcons brasseurs terminent leur la-
borieuse annee. Leur bachique procession est d'ailleurs
un hommage qu'ils rendent publiquement a la sainte
famille des inventeurs du saki. Le dieu, sa femme et
leurs huit garcons, patrons collectifs de la confrerie,
habitent sur les ekes du grand Ocean. Us portent une
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ceinture de feuilles de Cane et une longue chevelure,
rousse, qui les couvre jusqu'aux hanches. On les voit,
armes de bols et de puisoirs, danser des rondes fan-
t astiques autour d'une immense jarre de saki, a l'heure
on les derniers rayons du soleil repandent une teinte
ecarlate sur la mer, sur les ecueils de basalte et sur
les plages sablonneuses.

Dans la ville de Yedo, le soir de la veille de l'an, je
ne sais quelle atmosphere enivrante enveloppait les
quartiers de la baie. Le ciel et la mer retletaient des
lueurs rougeatres. Les maisons de the s'illuminaient
comme d'immenses transparents. Les rues elles-memes
prêsentaient l'aspect de longues avenues de verdure,
de branchages, de guirlandes et de falots multicolores.
Partout la foule, partout des cris joyeux, des mas lues,
des histrions, des chants, de la musique, et cette
odeur penetrante de bois aromatique, dont sont irn-
pregnés tons les objets qui nous viennent du Japon.

Tine place etroite debouchant sur le TokaIdo etait le
siege d'un modeste marche nocturne. Nous en fimes le
our sans nous y arreter, laissant errer nos regards et

se succeder nos impressions au gre des tableaux va-
ries de cette scene fantastique. La plupart des etala-
gistes etaient adosses aux maisons du quartier : les
uns, ins talles dans des baraques en planches et en pa-
pier transparent ; les autres, accroupis sur des natter
et eclairant leurs marchandises au moyen de bougies
plantees sur de hauts chandeliers. Ces lumieres vacil-
lantes dcssinaient vaguement sur les maisons la sil-
houette des vendeurs, et projetaient au loin, sur le sol,
les ombres des acheteurs.

Trois ou quatre officiers marchandaient des bou-
teilles vides : Fun d'eux, se detachant du groupc,
se porta brusquement sur nous en etendant les bras;
ses camarades le retinrent en nous faisant compren-
dre que le gentilhomme etait aussi pur de toute mau

Itt, p. ont composant une pojsie 1.1 veille de ran. — Dessin de L. Crt3pon d'apr .es one peinture japonaise.

vaise intention, qu'irresponsable de ses mouvements. 	 dont Feffet me rappela vivement 1:illumination de nos
Malgre l'heure tardive, des femmes ct des enfants arbres de Noel.
se pressaient en grand nombre autour des boutiques Gette porte donnait acces dans une vaste tour bor-
de sucreries et de bimbeloteries. Quelques bonnes dee de petites boutiques et de debits de the et de
bourgeoises se faisaient accompagner d'un coskei por- saki; mais la curiosite publique se portait principa-
tant une lanterne. Dans tons les magasins d'une cer- lement vers un rassemblement tumultueux qui s'agi-
taine apparence, on voyait, expose comme un autel lait au pied d'une mysterieuse construction ayant la
charge d'offrandes, un gueridon de laque, horde de forme d'un tori surmonte d'uno torche gigantesque de
rameaux de sapin supportant une pyramide de ga- paille tressee. Les piliers du tori etaient entoures de
teaux de riz, au sommet de laquelle s'etalait une grosse latutes tiges de bambou, et se terrninaient en pointe
langouste.	 comme des mats. De Fun a l'autre des deux sommets,

Parvenus au fond de la place, nous nous trourames des guirlandes en brins de paille etaient tendues pa-
en face d'un beau portique orne d'une double rangee iallelement a la grosse torche, tandis que, au-dessous
de lanternes rondes, et abritant deux images de ka- 	 de celle-ci, des tentures armoriees, des stores a demi
mis installees dans des niches, a droite et a gauche 	 hisses et une enseigne en lettres d'or completaient la
du passage on circulait la foule. A chaque aile de Fe- 	 decoration de cet etrange echafaudage.
difice on avait plante deux pins de haute taille, char-	 Je demandai a notre interprete la signification des
ges jusqu'au sommet d'une multitude de petits falots, 	 clameurs qui retentissaient sous le tori, a l'egal des
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vociferations que l'on entend autour de la corbeille de
la Bourse : a C'est la criee du riz, me repondit-il. On
termine la vente aux encheres de la recolte d'un grand
da'imio. — Et duquel? — Taut(it l'un, tantCt l'autre,
et tantOt le taikoun, comme c'est l'usage au Japon. »

Familiarise de longue date avec les reponses des in-
terpretes, je me declarai satisfait et poursuivis ma
route du cote de Takanawa.

Une grande animation regnait encore sur le To-
kaido ; mais déjà l'ombre et le silence envahissaient
les rues adjacentes. Aux joyeuses illuminations succe-
daient ca et la de rares et faibles lumieres. En ce mo-
ment, me disais-je, tette modeste lampe qui luit au
fond de l'une des galeries du voisinage, inspire sans
doute quelques beaux vers de circonstance au digne
instituteur du quartier. Il doit, le jour du nouvel an,
adresser une poesie de felicitations aux parents de ses
eleves. Pour accomplir sa tttche avec toute chance de

sucees, il a mis sous ses yeux un vase de flours et un
gueridon charge de petits pains de riz : humbles et
pieuses offrandes qu'il consacre au soleil; pour cc
soir, il se contentera de peindre ses vers sur un brouil-
Ion de papier rouge ; mais a l'aube du jour, il les co-
piera sur le papier des eventails dont il fera hommage
a ses proteeteurs.

Cependant, a mesure que I'heure de minuit s'ap-
proche, on distingue tout a coup, dans les tours des
maisons bourgeoises, la reverberation d'une petite
flamme allumee sur le sol. Elle brille d un vif éclat et
s'eteint au bout de quelques minutes. Que s'est-il done
passe dans ce court espace de temps? Exactement,
quoique sous une autre forme, la reproduction de la
superstitieuse pratique des plombs de Noel. Les fa-
milies japonaises, a la derniere heure du dernier mois,
mettent le feu a un faisceau de hi:toilettes aspergees
d'eau benite, et consultant la direction, la figure, le

petillement de la flamme, elles en tirent l'horoscope
de leur bonne ou de leur mauvaise fortune pour Pan-
nee qui va s'ouvrir.

Au surplus, c'est le moment de la mi-sodji ou de
la deuxieme fete de purification de Pannee. Les valets
des temples de l'ancien culte allument de grands feux
dans l'enceinte des sacres parvis. Les pra'ttres, charges
de leurs ornements sacerdotaux, sortent processionnel-
lement du temple. Sur le point d'en descendre les de-
gres, its rencontrent deux affreux demons qui, munis
de fourches, leur barrent le passage. Mais, o puis-
sance du goupillon I a peine les deux monstres ont-ils
vu, de leurs quatre paires d'yeux, le gohei du grand
pretre menacer l'une et l'autre de leurs tetes cornues,
qu'ils se sont enfuis a toutes jambes, aux acclamations
des fideles.

Dans la plupart des menages bourgeois, on pra-
tique la ceremonie de a Poni,arabi	 I'exorcisme du

Dessin de L. Crepon d'apri:s des esqu:sses japonaises.

malin esprit; et c'est exclusivement l'affaire du chef
de la maison. Vetu de ses plus riches habits, et le
sabre a la ceinture, s'il a le droit d'en porter un,
le pere de famille parcourt hPheure de minuit tous ses
appartements, portant de la main gauche, sur un gue-
ridon de laque, une hone de feves rOties. II y puise
de la main droite et, par petites poignees, jette ca et
la de ces feves sur les nattes, en prononcant a haute
voix une formule cabalistique, dont le sens revient
dire : Sortez, demons! Entrez, richesses ! Le dessina-
tour Horksal interprete avec sa verve habituelle cello
superstition populaire, par une esquisse representant
deux diables velus qui deguerpissent sous une grele de
feves dont le maitre du logis les poursuit impitoyablc-
ment, tandis que le dieu des richesses et Yebis, son
confrere, s'installent dans la chanibre de reception et
se mettent en devoir de vider un bol de saki it la sante
de leur h&c:
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Toutes choses etant ainsi preparees pour l'inaugu-
ration de l'annee nouvelle, la population citadine s'ac-
corde un instant de repos; mais au lever du soleil,
tout le monde est debout : hommes, femmes et enfants
s'empressent de revetir leurs costumes de fete, et les
felicitations commencent dans l'interieur des families.
L'epouse a depose sur les nattes du salon les etrennes
qu'elle offre a son mart. Aussitôt qu'il se presente, elle
se prosterne a trois reprises, puts, se relevant a demi,
elle lui adresse son compliment, le corps penche en
avant et appuye sur les poignets et sur les paumes de

ses mains, dont les doigts restent allonges dans la di-
rection des genoux. La pose n'est pas des plus gra-
cieuses, mais ainsi le veut la civilite japonaise. L'e-
poux, de son cote, s'ac3roupit en face de sa compagne,
les mains pendantes sur les genoux jusqu'a toucher le
sol du bout des doigts. Inclinant legerement la tete,
comme pour preter d'autant mieux l'oreille, it temoi-
gne de temps en temps son approbation par quelques
sons gutturaux, entrecoupes d'un long soupir ou d'uu
sifflement etouffe. Madame ayant fini, a son tour it
prend la parole et de part et d'autre on echange so-

lennellement les cadeaux. Vient ensuite le tour des
enfants, puis celui des grands parents. Enfin l'on de-
jeune en commun, et le reste de la matinee se passe a
recevoir et h faire des visites.

Les Japonais de toutes les classes cultivees de la so-
ciete sont parfaitement instruits de leurs obligations
de politesse. Aucun d'eux ne confondra les personnes
aupres desquelles it doit se presenter lui-même, avec
celles qui n'attendent de sa part qu'une carte de visite.
Chacun saura pareillement distinguer entre les cartes
qu'il lui faudra remettre personnellement a domicile,

et celles qu'il lui suffit d'envoyer a leur adresse par
les coins d'un domestique. Les unes et les autres va-
rient considerablement de format et de decoration, se-
ion le rang des destinataires. On les expedie toutes
dans d'elegantes enveloppes, dont les plus grandes
sont attachees par un nceud de rubans. Les coskeis
qui font le service des cartes de visite, les portent de
maison en maison sur un plateau de laque.

A. HUMBERT.

(La fin a la prochaine livraison.)
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LE JAPON,

PAR M. AIME HUMBERT, MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE '.

1863 - 1864. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Fin. — Le nouvel an A Yedo (suite).

Dans les temps de splendour du Siogounat, le pre-
mier jour de l'an appelait toute la noblesse feodale et
tous les fonctionnaires de la tour domicilies dans la
capitale a se rendre au Castel pour y offrir leurs hom-
mages au lieutenant general de l'Empire.

Des les premieres heures de la matinee, les rues qui
forment les abords de la citadelle êtaient sillonnees
d'irnposants corteges de daimios : en tete, les herauts,
les hallebardiers, les porte-enseignes, un detachement
de militaires a la solde du prince ; puss celui-ci, en
palanquin, escorte de ses gardes du corps et suivi de
ses principaux officiers, les uns a cheval commandant
des hommes d'armes, les autres dirigeant a pied les
escouades de valets chargees du transport des presents.

A l'exception des princes du sang, qui ont leurs en-
trées particulieres, l'itineraire des diverses delegations
les amenait, chacune selon son rang et au moment
convenu, a la porte du Castel qui leur etait assignee
en commun ; et c'est de la que se developpait solen-
nellement sur la residence l'immense defile qui devait
la traverser sous les yeux du souverain.

ça et la, des groupes de gens du peuple, agenouil-
les et la tete decouverte, contemplaient a une respec-
tueuse distance les processions seigneuriales. A chaque
nouveau cortege, le silence universel faisait place pour
un instant a un sourd murmure d'admiration, entre-
coupe de quelques mots qui, prononces a voix basso,
circulaient de bouche en bouche : c'etaient les noms
des illustres families dont les armes venaient de pa-
raItre ; tour a tour, ceux de Kanga, de Shendai, de Sat-
souma, de Nagato, et de tant d'autres, a l'aide des-
quels les Siogouns se flattaient de rehausser Peclat de
leur propre trOne. Faux calcul! ou puerile vanite de
parvenus ! Un pouvoir revolutionnaire voulant se faire
un piedestal de l'aristocratie territoriale, au lieu de
chercher sa base dans le peuple I L'usurpateur s'eni-
vrant, dans son palais, de l'encens des anciens dy-
nastes, et leur abandonnant les triomphes de la place
publique!

Aussi, en 1864, les roles avaient-ils bien change :
les grands daimios s'etaient retires de Yedo et, loin de
recevoir leurs felicitations de nouvelle annee, le Tai-
koun se voyait contraint de porter ses propres horn-
wages aux pieds du Mikado.

1. Suite et fin. — Voy, t. XIV, p. 1, 17, 33, 49, 65, 305, 321,
337 ; t. XV, p. 289, 305, 321; 1. XVI, 369, 385, 401; t. XVIII, p. 65,
81, 97; t. XIX, p. 353, 369, 385, 401; 1. XX, p. 193.

Dans le monde des ministeres et des autres admi-
nistrations dont le Castel est le siege, les choses se
passerent, de subalternes a superieurs, selon le cere-
monial d'usage.

La salle de reception d'un fonctionnaire de premier
ordre est exhaussee de quelques marches au-dessus du
vestibule. Elle peut en etre separee au moyen de
grands stores de bambou , ornes de larges bandes de
soie et de gros nceuds de cordons tresses de la memo
matinee. L'audience recoit de cos dispositions un ca-
ractere theetral. Les stores se levent comme un rideau.
Le fonctionnaire occupe la scene, accroupi sur un tapis
precieux, ayant a sa gauche son ratelier de sabres, et
derriere lui ses aides de camp ou ses secretaires, age-
nouilles a quelques pas de distance. Les subordonnes,
introduits dans le vestibule, se prosternent au bas des
marches de la salle , qui sont laquees en noir et
polies comme du marbre. C'est dans cette posture
qu'ils s'adressent a leur chef jusqu'a ce que celui-ci
les convie a prendre quelques rafralchissements, tan-
dis que, de leur ate, ils font apporter par lours gens
et etaler leur etrenne sur la marche superieure de
l'escalier.

Les batiments publics et les palais de daimios sont
&cores, le jour de l'an, au moyen des memos mate-
riaux que les maisons bourgeoises, mais avec cette
difference, que les pins et les bambous accouples for-
ment avec la guirlande de paille de riz une sorte d'art
de triomphe dresse a quelques pas en avant du portail
de Peclifice, tandis que la toiture et les murailles de ce
dernier ne comportent aucun ornement. Au centre de
la guirlande est suspendu un petit trophee symbolique,
entouró de rameaux de fougere, et se composant d'un
gateau de riz, d'une orange et d'une langouste : horn-
mage naïf en fhonneur du meilleur legume, du meil-
leur fruit et du meilleur Poisson

Cette decoration uniforme des palais de Yedo porte
un cachet de noble simplicite qui convient lour ar-
chitecture. Cependant le quartier des daimios pris
dans son ensemble, est moins attrayant que jamais
l'epoque des fetes du nouvel an. Son orgueilleuse et
immuable austerite , au milieu de l'allegresse univer-
selle, cause une sensation glaciale. On se hate de fuir
cette enceinte de casernes, de prisons et de forteresses ;
cc monde conventiunnel, regi par Petiquette et la du-

Layrle, Revue des Deux-Moncles,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE JAPON.	 211

plicite; ce foyer de haines implacables et de sinistres
complots, pour se retrouver parmi le peuple, en con-
tact avec les manifestations de son intarissable jeu-
nesse.

Quel contraste que celui des rues de la Cite, compa-
rees au Castel et a son entourage ! Elles s'annoncent de
loin par une joyeuse clameur, a laquelle repondent
confusêment des sons de harpe eolienne. Cette musique
mystêrieuse, c'est le concert des cerfs-volants de pa-
pier. Tout le ciel de la ville bourgeoise en est constelle.
Les uns representent des bonshommes grotesques or-
nes d'ailes de papillons; les autres, des grues, des
perroquets, des eperviers ; d'autres enfin, des ani-
maux de la mythologie et des tetes de guerriers ou de
belles dames des temps herolques. Une fine lamelle
de bambou, tendue a travers le cadre legerement bombe
de l'image, lui donne dans son vol un sifflement me-

lodieux. Parfois la guerre eclate entre les fantoches
aeriens. Les ficelles, munies de fins morceaux de verre,
se poursuivent et s'attaquent jusqu'a co que le duel
engage amene la chute des deux cerfs-volants, ou que
l'une des ficelles, tranchee par l'adversaire, s'affaisse
sur le sol, abandonnant aux nuages le cadre qui lui
etait confie. Comme ces joutes au cerf-volant s'enga-
gent volontiers entre gens a marier, toute la popula-
tion de la rue prend un vif interet au spectacle, et
redouble galamment d'acclamations lorsque la victoire
s'est declaree en faveur du beau sexe.

Au reste, de quelque eke que Pon regarde, ce sont
les jeux d'enfants qui tiennent le haut du pave. Le
cerceau, les echasses, la toupie, passent tour a tour
entre les mains des petits garcons, de leurs freres
et de leurs peres. Il y a des toupies de diverses sortes :
celles qui se pretent aux evolutions les plus capricieu-

Reception chez un haut fonctionnaire le premier jour de l'an. — Dessin de L. Crepon d'aprés
une peinture japonaise.

ses et les plus prolongees sont de forme cylindrique,
creuses et munies d'un lest interieur qui leur assure
l'equilibre. Le jeu du volant envahit les groupes de
jeunes femmes aussi bien que les societes de jeunes
filles. Les raquettes sont, comme les eventails, l'un
des principaux articles d'etrennes. On les fait en bois
blanc, sous forme de palette, avec un cote lisse decore
au pinceau et l'autre cote garni d'une petite image en
etoffe. Les boutiquiers de Yedo offrent a leurs pra-
tiques, au choix de celles-ci, l'êtrenne d'un eventail,
ou d'une paire de raquettes, on d'une tasse de porce-
laine. Les acheteurs se portent prmncipalement chez les
marchands de sucreries, de patisseries et de jouets
d'enfants, s'ils ne preferent se pourvoir aupres des
marchands ambulants , qui parcourent les rues en
criant les memes objets.

Il en est qui chantent et qui dansent pour mieux
faire apprecier le merite de leurs pantins. D'autres

vendent des oiseaux en papier mache, se balancant
des branches de saule-pleureur, et des poissons artifi-
ciels attaches a une petite ligne de roseau : a la mat-
souri de mai, ou fete des bannieres, on fait flotter en
Pair un gros Poisson de papier, fixe a l'extremite d'un
bambou, sur la toiture de chaque maison oil it est ne
un garcon dans l'intervalle des douze mois ecoules.

Citons encore, parmi les articles de la foire du nou-
vel an, des ceufs teints comme les ceufs de Paques,
des arcs et des fléches dans des carquois ornes de ra-
meaux de sapin; de petites poupees fort jolies, repre-
sentant un bourgeois en costume de fete, cheminant
sous un parasol, avec une bourgeoise a tete de renard,
ou un paysan, portant la faucille et la hotte, suspendu
a une baguette de bambou. Une categoric toute spe-
ciale d'industriels, les valets de bonzeries, la figure
couverte du masque de Tengou, offrent des papiers
benits aux menages qui peuvent encore avoir besoin
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de ce precieux talisman, pour l'appliquer aux linteaux
de leurs demeures. Ce grotesque deguisement, qui leur
assure les sympathies de la jeunesse, forme la base
essentielle du succes de leur collecte.

Presque tons les travestissements en vogue dans
cette heureuse journee n'ont pas d'autre but que d'a-
muser les enfants. Eux-memes s'affublent d'un bonnet
de papier semblable a la coiffure de cerenaonie des
grands daimios ; ils se chamarrent de brillants ecus-
sons, et montent fierement a cheval sur le dos d'un
frere complaisant, tandis qu'un autre membre adulte
de la famille galope devant eux, sous le costume pit-
toresque d'un Tartare sonnant du clairon; l'instrument
est un chef-d'oeuvre de l'industrie des pailles, et le
coursier, une carcasse de carton sur les flancs de la-
quelle on a peint les jambes du cavalier.

Parlerai-je des curiosites de la place publique : les
theatres de marionnettes, les souris blanches, les la-

pins savants? Ici encore ce sont lesjoies enfantines qui
occupent le premier rang; sur le champ de foire,
comme dans la rue et comme au foyer domestique, la
preoccupation dominante des classes ouvrieres, indus-
trielles et commercantes de la societe japonaise a ate
de faire du premier jour de l'annee la fete de l'en-
fance, c'est-h-dire le plus beau jour des peres et des
mares de famille. C'est done, abstraction faite de sa
signification religieuse, l'idee que realise notre fete de
la veille de Noel, telle du moins qu'on la celebre dans
les families protestantes de l'Allemagne et de la Suisse.

Je n'ai pas remarque que chez les habitants du Ja-
pon le renouvellement de l'annee fizt l'objet de quel-
que temoignage d'interet de la part de leurs deux
religions nationales.

A l'exception des pratiques superstitieuses que
j'ai decrites, it m'a paru que les fetes de cette
époque n'emprutaient aucun element de vitalite ni

Autel domestique des dicta du bonheur. — Dessin de L. Grópon d'aprhs une peinture japonaise.

aux dogrnes , ni aux ceremonies d'un culte public
quelconque.

Si cette observation est juste, it vaut la peine de
constater que le sentiment religieux n'en a pas moins
revendique ses droits en s'assurant une place au sein
meme des rejouissances domestiques. Il est avere, en
effet, que, du moins dans les maisons bourgeoises et
en tout cas pour le jour de l'an, it existe un culte de
famille, un service domestique special, independant
de toute intervention clericale.

Quand le pare de famille fait preparer ses apparte-
ments pour y celebrer avec sa parente le banquet ce-
remonial d'usage, it a soin de reserver entre le dernier
chassis et les parois de la piece la plus reculee une
retraite, une cachette , que de ses propres mains it
transforme en sanctuaire.

L'autel se compose d'un lager echafaudage en bois
de cadre, generalement a deux etages et tout ender

recouvert d'un tapis rouge. Le rayon supêrieur sup-
porte deux idoles en bois dur, flanquees de deux lam-
pes en metal; et le rayon inferieur, trois petits gue-
ridons en laque, charges des premices de l'annee,
savoir : deux pains de riz , deux langoustes ou deux
poissons aux nageoires enveloppees de papier argentó
et deux flacons de saki, ornes de la memo maniere. A
la paroi qui sert de retable, sont deroulees et suspen-
dues de saintes images montees sur toile, et a quelques
pas en avant de l'autels'elevent deux hauts chandeliers
de bronze, surmontes chacun d'une grosse bougie.

C'est la, entre les deux candelabras, que le pare de
famille viendra s'agenouiller, seul, ou accompagne de
sa fidele menagere, pour invoquer les divinites tute-
laires de sa maison. Rien ne le fera manquer a cette
obligation morale, même a la derniere heure, et
au moment le plus anima du banquet, se separer de
ses convives et voir du fond de son oratoire les figures
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des rondes joyeuses passer comme des ombres chi-
noises sur le papier du chassis.

Que l'on fasse, autant que l'on voudra, la part du
formalisme et de la superstition dans rappreciation des
coutumes religieuses populaires, un acte de devotion
accompli solitairement, dans le secret du domicile, au
milieu de circonstances qui lui donnent un cachet de
spontaneite, commande le respect et merite d'être sou-
mis a une serieuse investigation.

Je me suis convaincu que les dieux auxquels s'a-
dresse le culte prive des Japonais dans certaines fetes
de famille, surtout celles du mariage et du nouvel an,
n'ont rien de commun avec les penates ou les lares des
Romains, qui porteraient au Japon le nom de kamis ou
manes de la maison. La signification des premiers est
fort differente. On les appelle communement les dieux
du bonheur. Its ne sont done autre chose que la per--

sonnification des beatitudes humaines, telles que l'i-
magination populaire se plait a les concevoir. C'est
dire qu'a cote des cultes officiels et de leurs theogonies
nuageuses, le peuple a formule sa pensee intime en se
creant une mythologie a son usage, purement symbo-
lique et purement humainecomme celle des Grecs, avec
cette difference toutefois, qu'elle se borne aux seuls
types de la felicite terrestre, et qu'elle est franche de
toute pretention a la beautó ideale.

Je ne crois rien exagerer en signalant ce fait comme
un phenomene peut-être unique dans l'histoire des re-
ligions, et comme une bonne fortune au point de vue
de rappreciation du genie national, ainsi que de re-
tat reel des croyances et des aspirations du peuple ja-
ponais.

Ii y a sept dieux du bonheur, et leur role est de
procurer aux hommes les beatitudes suivantes : la ion-

Yebis.

gevite, la richesse, la nourriture quotidienne, le con-
tentement, les talents, la gloire et l'amour.

Il arrive rarement qu'une famille se place sous leur
patronage collectif. Le plus souvent l'homme du peuple
se borne a invoquer le dieu de la nourriture quoti-
dienne ou a lui adjoindre le dieu des richesses. La
classe des marchands associe volontiers aux deux pre-
miers ceux du contentement et de la longevite. Les
quatre, reunis, s'appellent communement les dieux de
la fortune et de la prosperite.

Le patron de la longevite est naturellement le plus
venerable des sept types de la mythologie du peuple
japonais. On lui donne le nom de Fkourokou-Shiou,
et, par abreviation, celui de Shiou-RO. Comme sa vie
est incommensurable, it a tant observe, tant médite,
tant reflechi, que son front chauve en a pris un deve-
loppement d'une elevation prodigieuse. Sa grande
barbe blanche lui couvre la poitrine. Lorsqu'il marche

a pas lents, plonge dans ses reveries, it tralne d'une
main sa rustique houlette, et de l'autre it tire delica-
tement entre deux doigts le plus long des poils de ses
sourcils. Ses principaux attributs sont la tortue et la
grue. On le represente aussi accompagne d'un cert.,
blanc de vieillesse. Pour lire plus commodement,
suspend son rouleau a run des andouillers du docile
animal. Shiou-RO a de jeunes disciples dont run, a
force de tension d'esprit, n'a pas trop mal reussi O. se
doter d'un soulevement frontal, digne de rivaliser un

j our avec les dimensions de la tete du maitre. Celui-ci
ne doit jamais manquer aux festins de noces dans les
families de la classe bourgeoise. Son image, ordinai-
rement esquissee a Brands traits sur de la toile d'ortie,
est suspendue a la paroi, au-dessus de l'autel domes-
tique. L'artiste y ajoute volontiers quelques accessoires
qui donnent au tableau un sens allegorique. Telle est
cette peinture qui reprêsente Shiou-RO tenant en main
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une grosse perle et descendant du haut des airs, porte
sur une grue : elle signifie que la longevite est le plus
precieux des dons du ciel.

Le dieu de la nourriture quotidienne est personnifie
sous les traits du patron des pecheurs, Yebis, frere
disgracie du Soleil, reduit lui-même a. la condition de
pecheur et de marchand de poisson ; car le poisson,
pour les Japonais, c'est, comme le pain dans nos con-
trees, l'aliment universel et journalier. Aussi n'est-il
pas de divinite plus populaire parmi eux que ce bon
Yêbis, toujours a l'ceuvre et toujours souriant, soit
qu'il ait la chance exceptionnelle de prendre a l'hame-
con le beau Poisson Tad, soit qu'il porte modestement
au marche quelques vulgaires produits de sapeche en
les chargeant, selon les cas, sur son epaule ou dans
les paniers de son vieux cheval de somme.

Son confrere et son compagnon le plus habituel dans

les oratoires domestiques, c'est Da'ikok-Ten, ou Dal-
kokou, le dieu des richesses. Grace a cette associa' ion,
le pecheur, l'agriculteur, l'artisan, le marchandmeme,
tous fervents adorateurs de Yêbis, declarent, d'une
part, se contenter de la nourriture quotidienne, sans
dissimuler, de l'autre, quo les largesses de Dalkokou
ne leur seraient point desagreables. Les artistes indi-
genes me semblent traiter ce dieu sans grande reve-
rence. Its en font un vilain petit ragot, coiffe d'une to-
que aplatie, chausse de grosses bottes, et plante sur
deux balles de riz fermees d'un nceud de perles. Te-
nant de la main droite un marteau de mineur, it porte
de la gauche, sur son epaule, un grand sac propre a.

resserrer ses tresors. On lui donne plaisamment pour
attribut le rat, cet ennemi par excellence de la pro-
priete.

Les bonzes, temoins du culte assidu que la classe    

-6%  

Mlkokou.

marchande rend a Dalkokou, ainsi que de la faveur
plus ou moins ironique que lui accordent les pauvres
et les peintres tres-specialement, ont imagine une le-
gende selon laquelle ce divin patron des richesses sou-
terraines se serait engage envers le grand Bouddha de
nude a entrer au service de sa religion en qualite de
simple frere lai; et c'est pourquoi l'on trouve la gro-
tesque image du patron des richesses dans le vestibule
de tous les temples bouddhistes, afin que sa presence
serve d'exemple et d'encouragement a toute la multi-
tude de ses adorateurs.

Hotel, c'est-h- dire le bonhomme au sac de chan-
vre, personnifie le contentement d'esprit au sein de
l'indigence : c'est le sage sans feu ni lieu, detache de
tons les biens terrestres; c'est le Diogene du grand
Nippon. II ne possede en propre qu'un lambeau de
serpiliere, une besace et un eventail. Quand sa besace

Hotel.

est vide, it ne fait qu'en rire et la prete aux enfants
de la rue, qui l'utilisent pour leurs jeux. De son ate,
it la convertit tour a tour en matelas, en oreiller, en
moustiquaire ; ii s'assied dessus comme sur une outre,
pour traverser un cours d'eau.

Hotel parait mener une existence quelque peu vaga-
bonds. On le rencontre parfois monte sur le buffle d'un
cultivateur de rizieres. Tous les campagnards sont ses
amis. Its le conduisent sur les collines ou l'on trouve
les plus beaux ombrages. Qu'il fait bon y rever en
paix et se laisser aller doucement aux charmes du
sommeill

Parfois une troupe d'enfants s'approche en tapinois
pour con templer, puistaquiner le bienheureux dormeur. .
Hotel s'eveille en souriant, prend dans ses bras les pe-
tits lutins, leur conte des histoires, ou leur pane du ciel,
de la lune, des etoiles, de toutes les magnificences de
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la nature, tresors incomparables dont nul plus que lui
n'a le secret de jouir.

Le dieu des talents, le noble vieillard Tossi-Tokou,
ne se montre pas moins accessible aux petits enfants,
et c'est meme des la jeunesse qu'il faut s'approcher de
lui. It inspire leurs jeux et se plait, entre autres, a
leur enseigner toutes sortes de merveilleux ouvrages
en papier. Rien n'altere la dignite du grave person-
nage. Il a pour attributs l'etole, le manteau, le bonnet
et les pantoufles de docteur, ainsi qu'une crosse a la-
quelle it suspend quelquefois un rouleau de parche-
min manuscrit et son eventail de palmier. Un jeune
daim l'accompagne dans toutes ses peregrinations.

Bisjamon, le dieu de la gloire, se pare d'un casque
et d'une cuirasse d'or et tient de la main droite une
lance ornee de banderoles ; mais it ne figure, en quel-
que sorte, que pour memoire au nombre des sept bee.-

DU MONDE.

titudes japonaises. Jamais it ne prend place a l'hum-
ble autel domestique, et comment, en effet, serait-il
populaire dans un pays on la gloire ne peut presque
Jamais &Are l'apanage que de gens appartenant it la
caste privilegiee!

Les bonzes toutefois l'honorent de leur predilec-
tion. Ds le representent portant sur la paume de sa
main gauche un elegant modele de pagode. On ne sau-
rait etre plus insinuant envers les nobles personnages
qui ont le droit de passer deux sabres a leur ceinture :
construire des pagodes, doter des bonzeries, proteger
l'autel aussi bien que le trOne et constamment ap-
puyer l'un par l'autre, tel est evidemment, de l'avis
de Bisjamon, le meilleur usage qu'ils puissent faire de
leurs armes glorieuses.

Enfin la plus remarquable peut-etre des sept divi-
nites, et, parmi ces creations populaires, Gene qu'il se-

Bisjamon.

rait le plus interessant de degager de tout alliage cle-
rical, c'est une divinite feminine surchargee d'un dou-
ble symbolisme, terrestre et astronomique, tel qu'on
le voit se reproduire dans d'autres religions, autour
de la sainte image consacree a la glorification de la
femme.

Ben-Zai-ten-njo, ou tout simplement Benton, est la
personnification de la femme, de la famille, de l'har-
monie, et aussi de la mer, cette feconde nourrice du
Japon. Elle porte l'etole sacree, un manteau d'azur et
une coiffure en cheveux rehaussee d'un diademe
resplendit l'image du Foe, le phenix de l'extreme
Orient.

Je l'ai vue dans un temple de ce quartierjaponais de
Yokohama auquel elle a donne son nom, la tete ornee
d'une couronne royale et entouree d'une aureole aux

couleurs de l'arc-en-ciel : une clef a la main droite,
une perle a la main gauche composaient ses attributs.

La vaillante femme des Proverbes fait ce qu'elle vent
de ses mains : dans certains temples bouddhistes,
Benten n'a pas moins de huit bras, charges d'attributs
differents. Au-dessus de sa tete, a sa droite et a sa
gauche, on voit briller trois flammes, dont chacune en-
cadre trois perles, embleme de la mystique triade.
Benton, sous cette forme, c'est le genie protecteur de
la terre nourriciere; c'est la dispensatrice de la fe-
conde rosee du soir et du matin ; c'est la refine de tous
les Liens qui soutiennent et charment l'existence.

Benten a invente le luth. Par les belles soirees
d'ete, un chant celeste, accompagne de melodieux ac-
cords, descend des roches de basalte au pied desquelles
les vagues de la mer expirent en gemissant : c'est

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE JAPON.	 217

l'hymne nocturne de la deesse; et c'est elle-meme, —
Ave mans Stella! — c'est elle qui guide l'etoile du
soir et la fait luire a l'horizon, comme un phare, pour
les pauvres pecheurs.

Aux yeux des femmes du peuple, Benten est par-
dessus tout le type de la maternite ou plutOt tout uni-
ment le modele des bonnes mares, car elle a quinze gar-
cons, tous,a.l'exception d'un seul,bien eleves, bien sages,
pourvus de bons etats : l'un est devenu fonctionnaire
public, on le reconnalt a son echarpe; l'autre, ecrivain
public, car it porte une ecritoire et une cassette a pa-
pier; c'est le fondeur de metaux, et pres de lui
se tient le banquier, muni d'une balance a peser l'or ;
voila le cultivateur a ate de ses gerbes; le marchand,
tenant un boisseau ; le
boulanger, une ecuelle a
mesurer le riz; le tail-
leur, un paquet de kiri-
mons confectionnes; l'e-
leveur de vers a soie ,
une corbeille de feuilles
de mitrier ; le brasseur,
un puisoir et un tonnelet
de saki ; et voici le theo-
logien, nanti des trois
bijoux de la triade boud-
dhiste ; le medecin, en
costume de ville; eleveur
d'animaux domestiques ,
toujours accompagne du
bulfle et du cheval ; l'cn-
trepreneur de transports
par eau et par terre,
ayant a ses cotes une
barque et un chariot rus-
tique ; et finalement nous
arrivons au quinzieme,
avec lequel la legende se
termine par une enigme,
car seul parmi tous ses
freres it se presente sans
attribut quelconque.

N'aurait-il pas de pro-
fession qualifiee? Serait-il venu trop tard, pour ainsi
dire, apres le partage de la terre, comme le pate dans
la ballade de Schiller? Quelque etrange que soit l'al-
lusion, je ne puis m'empecher de la faire, car on
croirait que la conclusion de la legende japonaise n'est
autre chose que la traduction du pame allemand :

Quant au dernier venu, dit-elle, quoiqu'il n'ait
Hen en mains, c'est celui qui possede les biens les
plus precieux.

Telle est, en ses principaux elements, cette mytho-
logie, j'allais dire cette philosophie familiere, dont la
morale, a tout bien considerer, est pent-titre ce qu'il y
a de mieux au monde, en dehors du christianisme. Sa
purete vraiment extraordinaire, sa bonhomie, son pro-
saique mais malicieux bon sans, doivent avoir, plus

que toute autre cause, contribue a garantir le peuple
japonais de la decadence a laquelle it se trouve con-
stamment expose sous Penorme pression du boud-
dhisme. C'est j'en suis convaincu, qu'il faut cher-
cher la source de cette jovialite, de cette fraicheur
d'esprit, de ce caractere d'enfant et de bon enfant, qui
forment les traits distinctifs des classes laborieuses du
Japon. Et ce qui leur fait encore plus honneur que
tout le reste, c'est qu'au fond le culte qu'elles adres-
sent a leurs divinites favorites porte a un tres-faible
degre le cachet de la superstition. A peine merite-t-il
le nom d'idolatrie. Le Japonais reconnalt dans les sept
dieux du bonheur les enfants de son imagination, et it
n'eprouve aucun scrupule a s'en amuser quand bon

lui semble. Il en a fait
le sujet d'innombrables
caricatures. Ici, le dieu
de la longevite joue au
trictrac avec sa noble a-
mie Benten, et quatre de
leurs collegues, accroupis
a leurs ekes, ont l'air de
parier en faveur de la
deesse. Le cinquieme,
Yebis, apporte un enor-
me poisson, dont it vient
faire hommage au vain-
queur. Ailleurs les sept
divinites convent les a-
ventures en qualite d'his-
trions ambulants. L'hum-
ble dieu de la gloire
est charge de porter au
bout de sa lance le Pois-
son de Yebis. Benten,
dans une hetellerie, de-
ploie son talent de cou-
turiere pour remonter la
garde-robe de la troupe.
Pendant les representa-
tions, elle chante et joue
du luth, et Daikokou
l'accompagne en frap-

pant a coups de baguettes sur son gros marteau de
bois. Les rats qui lui servent d'attribut ont ate dres-
ses a faire des tours de saltimbanques. Revetus d'un
joli costume de fantaisie, ils grimpent au sommet de
la longue houlette de Shiou-RS, que sa vieille tortue
porte en equilibre. Le dieu donne les explications au
public et commande les exercices en jouant de reven-
tail. Sur une autre planche, le dieu du contentement
se fait masser par Yebis, et le dieu des talents s'ap-
plique avec dexteritó des moxas sur les jambes.

Parmi les demi-dieux ou les heros populaires de
l'ancienne mythologie, plusieurs ont le privilege de
partager avec les divinites domestiques les honneurs
de la caricature. Soikolmei, le prototype et le patron
de la vieille chevalerie, reduit a la besace, imagine de
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monter un theatre de foire pour sa troupe de petits
demons, dont it a fait des bateleurs. Raiden, le dieu
du tonnerre, cletrene par les lois de la physique, se
releve tout meurtri d'être tombe lui-meme sur la terre
en y lancant sa foudre.

Mais it est superflu de multiplier les exemples de ce
genre pour demontrer jusqu'a quel point le peuple ja-
ponais se joue de ses divinites les plus cheres, celles-
la même qu'il s'est traces a son image et selon son
cceur, en mettant de cote et les cultes officiels et leurs
Kamis et leurs Bouddhas , qui ne lui offrent plus le
moindre charme. S'il y a quelque part un peuple qui
en ait fini avec ses anciennes idolatries, et qui n'ait
meme plus d'illusions a perdre au sujet de la morale
qu'il s'est donnee de son chef, en se riant de celle des
pretres, ce peuple est a coup sur celui qui habite les
Iles du soleil levant. Peuple enfantin, si l'on en juge
d'apres les apparences exterieures, mais, au fond, peu-
ple genial jusque dans ses divertissements publics, et
plus encore dans ses caricatures religieuses : car elks
ne sont autre chose qu'une implicite protestation con-
tre les anciens objets de son culte et un tacite hom-
mage offert au Dieu inconnu.

J'ai signale le contraste qui existe actuellement a un
si haut degre entre les institutions politiques et theo-
cratiques du Japon et les charmes naturels de ce ma-
gnifique empire insulaire. Bien que l'on ne puisse faire
la même observation au sujet de sa mythologie fami-
dere, le peuple japonais est nafir pour une initiation
superieure. Jo dirai plus : it a le sentiment intime
qu'elle ne lui fera pas defaut. En dêpit de ses preven-
tions inveterees contre de nouvelles innovations reli-
gieuses, la nation tout entiere est dans rattente de ce
qui doit venir. Cette situation perplexe constitue le ve-
ritable et profond interet dramatique de l'histoire con-
temporaine du Japon....

Que de peripeties imprevues cette histoire a deja
presentees Quand on lisait, y a quelques annees,
le recit des ambassades du commodore Perry, de lord
Elgin , du baron Gros , on en venait a se demander
s'il etait done bien vrai que, pour cette fois, la civili-
sation, le progres, la liberte allaient etre accueillis sur
un point du globe sans conflit, sans effusion de sang.
Et, comme it fallait bien se rendre a revidence des
faits , c'est-h-dire aux demonstrations amicales qui
avaient accompagne la signature des traites ; comme
on ne pouvait nier les rêsultats obtenus, c'est-h-dire
les engagements souscrits sur le papier par les puis-
sances contractantes, chacun etait porte, sans y regar-
der plus loin, a faire honneur aux hommes de notre
generation de l'exemple inoul qu'ils venaient de Bon-
ner au monde, en faisant tomber les barrieres de pre-
juges, de privileges et de hames seculaires, sans briller
une amorce , si ce n'est pour des salves de rejouis-
sauces.

L'evenement n'a pas tarde a nous rappeler que nous
avions affaire au Japon a la meme humanite qu'en
Europe : helas 1 dans ce pays comme ailleurs, la mar-

the du progres sera marquee par des ruines et s ac-
complira au milieu du sang, des Hammes et des larmes

Ce n'est pas que tout ait ate illusion, tromperie et
deception dans les manifestations qui ont salue le sue-
ces des grandes ambassades de 1854 et de 1858.

Que, dans ces occasions, le gouvernement japonais
ait cede, en sauvant les apparences, a la pression que
la diplomatic des principles nations maritimes de 1'Oc-
cident sut exercer sur lui a propos de l'issue des deux
guerres de la Chine, cela est incontestable.

Neanmoins it est probable qu'il n'a pas obei uni-
quement a la politique de la necessite. Je suis tente de
croire que la mission du commodore Perry, tout parti-
culierement, appuyee de l'hommage de taut de mer-
veilleux produits des arts mecaniques et industrials,
avait opera sur le gouvernement japonais l'effet d'une
vision subite, êblouissante, de cette puissante civilisa-
tion occidentale qu'il ne connaissait encore que par in-
formation, et au contact de laquelle l'immense empire
chinois menacait de s'ecrouler.

Il semblerait que pendant ce moment d'eblouisse-
ment it ait subi cette domination irresistible que ,
dans certaines circonstances favorables, la verite im-
pose a la raison la plus prevenue.

N'avons-nous pas , dans l'histoire des revolutions
modernes de l'Europe, des temoignages hien frappants
de cette puissance instantanee qui, pour ne titer que
l'exemple le plus eloigne, a pousse, dans la nuit du
4 aotit 1789, la noblesse, le clerge et les communes de
la France a faire, a l'envi, le sacrifice de leurs privi-
leges speciaux sur l'autel de la patrie ? Le lendemain,
les passions, les interets prives refroidissaient de nou-
veau les cceurs et obscurcissaient les intelligences. La
reforme sociale, au lieu de s'accomplir par les voies
rationnelles, etait livree aux sombres vicissitudes de la
lutte des partis.

Le meme phenomene, dans une sphere de faits et
d'idees fort differente assurement , s'est reproduit au
Japon.

La periode de 1859 a 1863 n'a ate qu'une longue et
habile reaction contre les traites de 1854 et de 1858.

L'annee 1863, qui avait pousse les puissances occi-
dentales aux derniéres limites des concessions possi
bles, fut aussi le point de depart d'une ere de releve-
ment, et, a ce que l'on peut esperer, d'une seconde
victoire, plus decisive que la premiere, de la civilisation
moderne sur rempire des Mikados.

La grande erreur des traites de 1858 a consiste, ce
me semble, a admettre implicitement la possibilite de
la coexistence continue et pacifique de deux civilisa-
tions dont l'essence est de s'exclure ou d'absorber l'une
par l'autre.

Le Japon est une sorte de confederation feodale,
avec in couronnement theocratique, le pouvoir sacra
du Mikado, fils des dieux, empereur hereditaire , et
une administration civile et militaire abandonnee par
le souverain entre les mains de son lieutenant general,
le Siogoun.
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Depuis que la charge de Siogoun a etc convertie en
institution dynastique par le pacte de Gonghensama
(1593), cette institution, a laquelle nous avons donne le
nom de taikounat , renfermait evidemment le germ e d'une
future monarchic constitutionnelle qui ne devait plus
laisser qu'un pouvoir normal a l'empereur hereditaire.

Notre civilisation moderne, foncierement dernocrati-
que, opere, quoi que l'on fasse, comme un dissolvant
au milieu de cette organisation sociale dejaincoherente.

Le premier corps atteint fut la noblesse feodale.
D'abord elle a etc frappee dans ses interets materiels.
En dehors de leurs revenus territoriaux, les seigneurs
japonais ne possedent pas de ressources pecunaires.
Les lois de Gonghensama les obligeaient a une double
residence, cello de leur cour provinciale et celle de Ia
cour talkounale, aupres de laquelle ils devaient lais-
ser toute l'annee leur famille et passer eux-memes au
moins un semestre. Les deux premieres classes de dai-

mios se composent de quarante-cinq dynastes, dont les
revenus annuels sont estimes, pour le plus riche, a dix-
neuf millions de francs, et pour le dernier de Ia se-
conde classe, a un million et demi. En raison de la
double depense imposee a la noblesse feodale, tout ce
qui est au-dessous de cette seconde classe, c'est-h-dire
trois cent quinze daimios sur trois cent soixante, pent
etre envisage comme n'ayant pas de superflu. Or, de-
puis l'ouverture du Japon, certains produits nature's,
tels que la soie, le the, le coton, qui autrefois se con-
sommaient dans le pays exclusivement et consequem-
ment a tres-bas prix, sont devenus tout a coup l'objet
d'une demande toujours plus forte sur les places ou-
vertes au commerce stranger. Il en est results qu'ils
ont subi une hausse croissante, excessive, qui a pro-
vogue par contre-coup le rencherissemmt des articles
de premiere necessite, notamment le riz.

Ce point pose, qui est-ce qui profite de l'argent que

les ventes, toujours plus avantageuses, faites l'etran-
ger, amenent dans le pays? C'est, en premiere ligne,
le Taicoun, qui a le monopole du commerce d'exporta-
tion; ce sont ensuite ses agents, ses pourvoyeurs dans
les provinces et ses courtiers dans les places ouvertes,
a quoi ii faut ajouter cette nuee de petits industriels
indigenes qui affluent toujours dans l'enceinte ou dans
le voisinage des colonies europeennes.

Les seigneurs, qui swat en dehors de ce mouve-
ment, n'en ressentent que le contre-coup desavanta-
geux, se manifestant par le rencherissement de toutes
choses. Mais, dira-t-on, leurs propres revenus en na-

1. Cette gravure et cellos qui suivent sont tirees d'une partie
encore completement inedite du Japon illustrE de M. A. Humbert.
L'ouvrage, actuellement sous presse, formera deux volumes in-
quarto, comprenant six cents pages de texte et cinq cents pages
d'illustrations.

ture doivent acquerir aussi une plus grande valeur. Ce
serait le cas, en effet, si le commerce etait libre, si les
seigneurs pouvaient vendre directement leurs produits
aux strangers ; Janis ils ne font que les livrer aux agents
du Taicoun. A celui-ci, vendeur privilegie, reviennent
les enormes benefices du marche ; a ses fournisseurs,
une mieux-value assez peu sensible, tandis que leurs
depenses sont assujetties aux prix-courants des ports.

Quant a la noblesse inferieure, infiniment plus nom-
breuse que les seigneurs, cello qui, ne posseclant pas
un pouce de terre, ne vit que du métier des armes, ou
des emplois publics, ou de la domesticite de la cour,
c'est-a-dire sans autre ressource qu'un salaire, elle
tombe necessairement dans la gene, dans les dettes,
dans une detresse toujours plus profonde; car les sa-
laires n'ont pas suivi le mouvement ascendant des ob-
jets de premiere necessite : ils sont restes ce qu'ils
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etaient avant l'ouverture du Japon. A cette époque,
tous les nobles, tons les gens a deux sabres, au ser-
vice du Talcoun ou des seigneurs, vivaient sans super-
flu, mais convenablement, eux, leurs families et leurs
serviteurs. Aujourd'hui ils descendent tous la pente
rapide de la misere.

Le gouvernement les a autorises a ne plus porter
que dans certaines occasions leurs veternents de soie,
autrefois envisages comme seuls dignes de leur rang.
Il a meme affranchi toute la noblesse feodale de l'one-
reuse obligation de resider une partie de l'annee
Yedo.

Des mesures de ce genre ne sont que des palliatifs.

Pour le moment, le mal est sans remede, la situation
sans issue, la crise toujours plus intense.

Un jour viendra sans doute on le developpement
de la marine de guerre, la creation d'une marine mar-
chanda , l'abolition des monopoles commerciaux, la
reorganisation de l'armee, de la legislation, de l'admi-
nistration politique et civile, l'exploitation des riches-
ses minieres du pays, en un mot l'expansion du non-
vel crdre de choses vers lequel le Japon s'achemine,
ouvrira des carrieres remuneratrices a toutes ces forces
improductives qui languissent et s'atrophient de plus
en plus au seuil des palais du gouvernement ou des
castels feodaux; mais it est impossible que la periode

de transition ne soit pas marquee par de violentes ca-
tastrophes.

En deuxieme lieu, la noblesse feodale est atteinte
dans son pouvoir politique par le nouveau droit public
et international que les traites ont introduit dans Pem-
pire du Japon.

Bien loin d'admettre que les traites du Talcoun
pussent concerner, en aucune maniere, ses domaines
patrimoniaux, le prince de Nagato voulut non-seule-
ment fermer ses proprietes a l'atteinte des strangers,
mais se reserver en quelque sorte un droit de jour, en
ne tolerant la presence d'aucun navire dans le rayon

de ses batteries. Il herissa de canons les cotes de sa
province qui dominent le detroit de Van der Capellen,
et tira sur tout pavilion de 1'Occident qui se presenta
au passage.

Les legations etrangeres, envisageant que le detroit
de Van der Capellen est une voie publique, interpelle-
rent le gouvernement du Taikoun, qui se declara im-
puissant vis-a-vis du prince de Nagato. II fallut que
les puissances contractantes se missent a rceuvre elles-
memes pour nettoyer le passage, et elles en sont ve-
nues a bout, moyennant, it est vrai, une expedition
combines de seize steamers de guerre, de l'Angleterre,
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de la France, de la Hollande et des Etats-Unis, les-
quels ont du etre trois jours consecutifs en action pour
accomplir leur -Cache.

Voici comment onze des principaux daimios avaient
compris la portee des traites de 1858 :

« Il avait ete expressenient convenu, ecrivirent-ils au
Taicoun, que les traites de commerce conclus avec les
strangers ne devaient etre qu'une grande faveur qu'on
leur accordait, apres des demandes reiterees et bien
humbles de leur part. Ceci ne ressemble en rien a un
contrat legal.

Au lieu d'accepter ces privileges comme une fa-
veur, ils osent dire maintenant que ces traites consti-
tuent pour eux un droit legal.

La dignite et la majeste du Grand Nippon ne
souffrent pas que nous tolerions des pretentions si au-
dacieuses.

« On peut leur permettre, comme dans les temps
passes , de gagner de l'argent sans trop voler ; mais
nous ne voyons pas la necessite de ces yakounines (les
ministres ou autres chefs de legations) qui les accom-
pagnent. 11 ne leur faut que des chefs de comptoirs,
et nous ne pouvons recevoir que des marchands sou-
mis a nos lois et a nos propres reglements de com-
merce.

« Vous nous dites que les strangers ne l'entendent
pas ainsi. Eh bien, qu'on leur retire les privileges que
nous leur avons accordes ! car c'est une loi univer-
selle, que celui qui abuse d'une faveur la perde par le
fait meme.

Tout bon patriote soupire, en songeant au glo-
rieux passe du pays et en considerant son present êtat.
Rappelez-vous done combien les Barbares respectaient
autrefois la majeste du Grand Nippon, et nos ordres,
et nos moindres desirs! Une seule nation etait toleree
ici comme otage, en gage de la bonne foi des autres.
Cette tolerance a ete cependant une grosse erreur, car
la presence de cette nation au Japon a fini par exciter
la cupidite des autres.

« II nous est difficile de vous comprendre, lorsque
vous nous dites que le monde est change, et qu'il est
impossible a une nation de s'isoler des autres. Pensez-
vous done que le Japon soit comme une autre nation,
comme la Chine par exemple?

Nous vous entendons parler du mode de gouver-
nement des nations êtrangeres. Y a-t-il, en realite,
parmi les nations etrangeres, des pouvoirs dignes de
porter le nom de gouvernement ? Est-ce qu'elles ont
un Mikado, qui est le grand fils des dieux ? Est-ce que
nos principales families n'ont pas une origine celeste?.

On comprendra aisement, d'apres ce qui precede,
que la plus sensible de toutes les atteintes dont l'in-
vasion de la civilisation moderne frappe la noblesse
feodale japonaise, c'est celle qui touche a son orgueil
et a ses prerogatives de caste.

Representons-nous au juste ce qui s'est passe dans
la cause celebre du meurtre de Richardson.

Voici venir un dalmio de premiere classe, oracle et

tuteur du joune prince de Satsouma, vice-roi des Iles
Liou-Kiou. Porte en palanquin et suivi d'un imposani
cortege, it apercoit une cavalcade d'etrangers, qui se
dirige de son cote, a sa rencontre, sur la route de Ka-
nagawa. Ses eclaireurs l'informent que ce sont de
simples marchands anglais, et que dans leur societe
se trouve une femme, aussi a cheval. Toutes les idees
d'autorite, de morale, de bienseances sociales, du vieux
seigneur japonais sont bouleversees. S'il arrivait que,
a portee de sa vue , un cavalier indigene negligent
de mettre pied a terre et de s'arreter, ou qu'un piston
ne se tint pas respectueusement accroupi au bord de la
route, it aurait le droit de le faire tuer ; et maintenant,
des strangers, des gens du peuple, et memo d'une classe
inferieure a celle des paysans , savoir de simples mar-
chands, dont aucun ne devrait se permettre d'aller
cheval, et, qui plus est, une femme, galopent a sa ren-
contre sans faire mine de vouloir retenir leurs mon-
tures. Il n'hesite pas un instant, et ordonne de frapper.
M. Lenox Richardson tombe, mortellement blesse. Ses
compagnons sont parvenus a s'echapper. Le cortege
seigneurial poursuit majestueusement sa marche. A
cette affaire se rattache le plus strange imbroglio poli-
tique qui se puisse imaginer.

L'Angleterre s'en Arend au Taikoun et vent lui im-
poser des reparations humiliantes.

Le Taicoun decline toute responsabilite, et s'en re-
met, pour la solution du conflit, aux bienveillants offi-
ces de la France.

Cependant Satsouma doit etre chatie. Non-seule-
ment it faudra qu'il paye d'ênormes indemnites , mais
qu'il s'engage a punir les coupables.

Aussi, dix mois apres revenement, le prince voit-il
paraitre devant les murs de Kagosima, sa capitale, une
escadre de guerre, portant pavilion britannique. Il ap-
prend que l'Angleterre, l'un des plus grands royaumes
du monde, vient lui demander raison de la mort d'un
simple particulier, un marchand. Le chargé d'affaires
britannique, accompagne d'un vice-amiral, lui signifie
des ordres au nom de Sa Majeste la reine. Ainsi, une
etrangere, une femme, lui adresse des sommations,
lui, vieux descendant des Kamis du Japon, qui n'a fait
que punir un insolent, selon les lois nationales de
l'Empire I Peut-on se figurer une confusion plus com-
plete de toutes les notions divines et humaines sur
lesquelles repose l'existence d'un noble japonais ?
L'heure de l'ultimatum arrivee, Satsouma fait repon-
dre que, tout bien peso et bien reflechi, decidement
ne comprend rien a ce qui se passe.

De son cote, raisonnant selon nos idees d'Europe, le
commissaire de la reine est si penetre de la justice de
sa reclamation, de l'evidente clarte de sa bonne cause;
si conva_ncu qu'il a epuise toutes les voies de la per-
suasion, tons les delais recommandes par l'humanite,
que, bien a regret sans doute, mais enfin puisqu'il le faut,
it remet entre les mains de l'amiral le soin de faire
valoir le dernier argument, l'argument par excellence
entre nations qui ne peuvent pas s'entendre.
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Il eett etc difficile de confer l'execution de ce que
l'on appelle les mesures coercitives a un agent plus
humain, plus doux de caractere, plus favorablement
dispose envers les Japonais que l'honorable amiral
Kuper.

Et puis sa tache, selon toute apparence, se redui-
sait a, bien peu de chose. Ne pouvait-on pas mettre
la raison un grand daimio entete, sans menacer l'exis-
tence ni les biens de ses sujets, sans meme exposer la
vie d'un seul des soldats de la reine? Notre civilisation
n'est-elle pas en mesure de se faire respecter par une
inoffensive demonstration des moyens de destruction
dont elle dispose? Avec nos excellents steamers et no-
tre artillerie perfectionnee, rien ne devait etre plus fa-
cile que de bloquer des ports, de prendre en gage
quelques navires japonais, et, au besoin, de raser un
fort ou deux, avec tout le calme d'un simple exercice
de tir, en restant hors de la portêe des batteries japo-
naises.

Le prince de Satsouma possedait trois beaux stea-
mers anglais qu'il avait fait acheter a Shanghai. L'a-
miral les ayant &converts dans une anse lointaine de
la baie de Kagosima-, reussit a, s'en emparer sans faire
la moindre egratignure a leurs equipages, qu'il ren-
voya poliment a terre.

Mais, a quoi tiennent les previsions de la prudence
humainel vers le milieu de la journee, un ouragan se
dechaine sur la baie de Kagosima. Le prince japonais
ne peut douter que les dieux protecteurs du Grand
Nippon n'aient eux-mêmes evoque, du fond des abimes
de la mer, le dragon des tempetes ; avec leur aide ma-
nifesto , it ne saurait manquer d'aneantir les Barba-
res : it ordonne aux douze batteries du port d'ouvrir
leur feu sur les sept miserables navires ballottes par
les vagues.

Alors it s'engagea, au sein de la tourmente, une lutte
pent-etre unique dans les fastes de la marine.

L'escadre de l'amiral Kuper ne perdit pas un soul
vaisseau ; mais elle compta soixante-trois hommes tues
ou blesses, dans le nombre des morts les deux officiers
superieurs du vaisseau amiral. Quant au prince de
Satsouma, it vit les Anglais brialer, dans leur defense
desesperee, d'abord les trois navires captures, puis les
grosses jonques marchandes du port ; celles-ci com-
muniquerent l'incendie aux docks, aux fonderies, aux
chantiers de marine du prince. Plusieurs poudrieres
firent explosion; la ville elle-meme prit feu sur di-
vers points, et pendant toute la nuit, ainsi que tout le
jour et toute la nuit qui suivirent, l'incendie continua
ses ravages.

Le prince de Satsouma dut faire sa soumission. Les
legations se feliciterent de l'humiliation infligee aux
deux puissants seigneurs japonais qui personnifiaient
le parti feodal, sa haine contre les strangers, sa resis-
tance a toute innovation. Les circonstances les plus
inattendues venaient donc en aide a. la cause de la ci-
vilisation. Les evenements se chargeaient de donner
raison, beaucoup plus -Mt que l'on 	 ose resperer,

aux previsions que depuis longtemps on nourrissait
en secret sur l'avenir du Japon. Cet empire, si profon-
dement divise , tendait evidemment a. se reconstituer
sur de nouvelles bases. II aspirait a l'ordre, a l'unite,

la centralisation politique. Que lui manquait-il pour
y arriver? Deux choses qu'il ne devait pas etre difficile
au gouvernement japonais de realiser, avec le con-
tours des puissances interessees a sa prosperite : la
premiere, c'etait l'assujettissement definitif de la no-
blesse feodale au pouvoir civil et politique concentre
entre les mains du Taikoun; et la seconde, l'emancipa-
tion du taikounat de la suprematie du Mikado, pour
tout ce qui concerne les affaires temporelles. Du train
dont les evenements se succedaient au Japon , l'on
marchait a grands pas a. cette double solution, qui de-
vait assurer l'unification et la paix de l'Empire, et con-
solider ses relations commerciales avec l'Occident. La
levee de boucliers des grands daimios du Sud contre
le Taikoun, et l'avenement au trOne taikounal d'un
homme de la valeur de Stotsbashi, allaient precipiter le
denotiment, dont l'issue ne pouvait etre douteuse.

Les Europeens ont toujours le tort d'apporter, dans
les affaires de l'extreme Orient, un esprit trop syste-
matique. L'Angleterre, guidee par l'instinct de ses in-
terets commerciaux, a su faire exception a. cette regle.
Elle est devenue la confidente et l'amie du prince dont
elle avait , peu auparavant , reduit en cendres la ca-
pitale.

Satsouma, Nagato, les dynastes du Sud, en general,
se sont faits les heros , non pas d'une simple guerre
civile feodale , mais d'une belle et bonne revolution,
qui a lacers le pacte social de Gonghensama , et ren-
verse tout l'edifice de la confederation japonaise.

Le taikounat, epuise par de sanglantes rivalites de
families, est tombs au premier choc, n'attendant plus
rien que de la merci du Mikado. Celui-ci a supprimó
l'office de son lieutenant general. Il a releve l'antique
banniere de Zinmou. Le Japon est arrive a. l'unifica-
tion, non pas au moyen d'une monarchic taikounale,
mais , au contraire, par le relevement de l'empereur
theocratique et hereditaire.

Est-ce une raison de conclure que nous assistons
un mouvement reactionnaire, a une tentative de res-
tauration? Je ne le pense pas : la civilisation euro-
peenne triomphe plus que jamais au milieu de ces
bouleversements etranges ; elle recoit aujourd'hui
l'hommage du Mikado. Celui qui protestait contre les
traites conclus avec l'Occident se charge maintenant
de les faire respecter ; celui qui avait prononce l'ex-
pulsion generale des strangers, les introduit dans les
nouveaux ports, dont le Taikoun avait, d'annee en an-
nee, ajourne l'ouverture. Le souverain, autrefois invisi-
ble pour ses propres sujets, donne audience aux repre-
sentants des puissances qui se sont mises en relation
avec son empire ; le pontife qui ne pouvait sortir de sa
saints cite de Kioto , vient s'installer, pour un temps
plus ou moins prolonge, au sein de la residence des
derniers Siogouns, dans le castel ankle de Yedo. Si la
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LE TOUR DU MONDE.

situation actuelle se consolide, it est probable que Yedo
deviendra definitivement et officiellement la capitale
politique de l'Empire, comme elle en est deja la capi-
tale artistique et intellectuelle. Si, au point de vue
commercial, elle a dans la ville d'Osaka une rivale qui
la prime, it n'en resulte aucun desavantage pour les
negotiants europeens, puisqu'ils ont maintenant le droit
de s'y etablir aussi Bien qu'a Hiogo, qui est le port de
cette cite commercante. Depuis la chute du taikounat,
les legations arborent avec plus de securite leurs pa-
vilions a Yedo, les relations d'affaires se multiplient

avec les princes japonais, les negotiants de l'Occident
osent esperer du nouveau regime qu'il inaugurera dans
l'Empire la liberte du commerce. Le monopole com-
mercial etait de fait aboii par la suppression du tal-
kounat, qui empechera dorenavant les seigneurs d'ou-
vrir les ports de leurs provinces et de trafiquer a leur
tour avec l'Occident? Et si les descendants des Kamis
deviennent eux-memes, par le commerce, les agents de
la civilisation occidentale dans leurs propres seigneu-
ries, que restera-t-il pour soutenir ou plutet pour res-
taurer le vieil empire des Mikados? Evidemment, l'an-

Commerce de la soie et des oeufs de versa soie : Mag,nanerM japonaise. — Dessin de L. Crepes d'apres une peinture japonaise.

cien Japon n'existe plus, et it ne renaitra pas ; son
antique feodalite militaire tend a se transformer en
aristocratie marchande ; son empereur ne saurait plus
etre autre chose que ce que le taikoun fet devenu, s'il
avait pu prendre la position a laquelle it paraissait etre
appele depuis le grand 6176nel-tient des traites de 1858.
Le peuple japonais est dorenavant partie integrante et
membre actif de la grande famille des peoples qui per-
sonnifient le progres humanitaire. De nouveaux liens,
plus puissants de jour en jour, vont l'attacher a leurs

destinees d'une maniere indissoluble. Le fit electrique
des deux hemispheres s'avance, depuis la Siberie orien-
tale, dans la direction des Iles du Soleil levant, et deja
sites sont devenues la station maritime capitale de l'une
des voles de communication a vapeur les plus importan-
tes du monde, la ligne du Pacifique, qui forme le trait
d'union de l'Europe avec la Chine, a travers les Etats-

d'Amerique et la partie meridionale du Japon.

Aims HumnEnT.
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Le grand glacier, sur la cute de7,Bute, — Dessin de Yan' Dargent d'aprbs une photographic de Frederick Whymper.

VOYAGE ET AVENTURES

DANS LA COLOMBIE ANGLAISE, L'ILE VANCOUVER ET L'ALASKA

(AllItRIQUE SEPTENTRIONALE)1,

PAR FREDERICK WIIYAIPER.

1864-1867

I

Le Caribou. — Deception des mineurs;

En 1863, les cotes du Pacifique, et particulierement
la Colombie anglaise, etaient a Londres l'objet d'une
vive attention. Je ne prevoyais pas alors l'occasion qui
devait s'offrir a moi d'explorer rinterieur, encore si
peu connu, de l'Amerique russe, mais j'avais, comme
la plupart de mes compatriotes, un superflu d'energie
et d'activite a depenser. Je formai le projet de visiter
Victoria, et, sans plus de retard, je fis mes prepara-
tifs de voyage.

Dix-huit mois plus tard j'etais dans le detroit de
Fuca, et le 16 mars 1864 je faisais voile de Victoria,
vers le fiord de Bute-Inlet, me proposant d'explorer les

1. Travel and adventures in the territory or Alaska— formerly
russian america — now ceded to the United States — and in va-
rious other parts of the North Pacific, by Frederick Whymper.
London, 1868.

XX. — 510.

mines d'or du Caribou, cet eldorado de la Colombie
anglaise, qui a fait quelques heureux et un si grand
nombre'de victimes.

Le Caribou cependant possede des richesses con-
siderables. On cite telle societe qui, en un seul jour, a
extrait deux mille huit cents onces d'or. J'ai  moi-
meme tenu dans mes mains deux cents onces d'or,
qu'on m'assura etre le produit de huit heures de tra-
vail. De pareils faits, presentes au public sans autre
explication, sont de nature a seduire les esprits aven-
tureux. Mais quand on examine les choses de pres, on
ne tarde pas a s'apercevoir que bien des ombres se
melent a ces brillantes perspectives.Les depenses d'ex-
ploitation sont d'ordinaire fort lourdes ; c'est seulement
apres un travail prolonge pendant deux ou trois sai-
sons que la mine commence a donner quelque profit,

15
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En attendant, it faut vivre. Les denrees les plus in-
dispensables , la viande et le pain par exemple, se
vendent un dollar la livre ; quant a la main-d'muvre,
elle est d'un prix exorbitant; la journee d'un homme
se paye dix dollars, plus de cinquante-quatre francs !

Les pionniers les plus hardis , ceux-memes qui se
sont endurcis a la fatigue dans les gisements califor-
niens, ne parviennent pas tous, tant s'en faut, a faire
fortune. La fin deplorable des mineurs qui ont decou-
vert Williams-Crock, la plus riche vallee du Caribou,
montre combien it est difficile , meme dans les cir-
constances les plus favorables , de reussir en ce pays.
L'un d'eux, Allemand nomme Wilhelm Dietz, brise par
le travail et les privations, fut reduit a vivre de la
charite publique ; un autre , Ecossais de naissance,
mourut de faim dans les bois. Son cadavre, decouvert
quelques jours apres par ses camaracles portait la
trace des convulsions d'une horrible agonie. Sa main
crispee serrait encore la gourde d'etain sur laquelle le
malheureux avait essaye de graver avec un couteau le
triste recit de ses souffrances.

II
La Colombie anglaise — La cote de Bute. — Une foret. — â rc

des Peaux-Rouges. — Porteurs. — Le dialecte chinouk. — A la
recherche d'un homme Ogare.— Le grand torrent. — Le glacier.

Il suffit de jeter un coup d'oeil sur la carte de la
Colombie anglaise pour reconnaitre que les ekes de
cette colonie offrent les decoupures les plus capri-
cieuses ; la mer s'enfonce dans les terres , s'y attarde
paresseusement, ou en ressort soudain, formant une
multitude de baies de toutes dimensions, dans chacune
desquelles vient se deverser une riviere.

Le schooner qui nous portait, pousse par une jolie
brise, nous amena bientet a la riviére Homatheo. Le
paysage avait completement change d'aspect : les Iles

basses et rocheuses du golfe de Georgie avaient dis-
paru ; devant nous s'êlevaient les montagnes escarpees
de la eke de Bute.

La neige commencait a fondre au souffle du printemps,
elle formait mille ruisseaux qui coulaient doucement
travers les arbres des forets, et mainte cataracte reten-
tissante retombait en flots d'ecume. A l'embouchure
I'Homatheo, je quittai le schooner, en compagnie de
M. Alfred Waddington, ingenieur distingue, qui avait
entrepris de construire a ses frais la route du Caribou,
et qui, apres un court sejour a Victoria, revenait in-
specter les travaux commences.

Le chemin que nous suivions traversait une magni-
fique fork de cedres, de sapins, de pins Douglas, dont
plusieurs pouvaient rivaliser avec les arbres geants de
la Californie. J'en mesurai un : it avait quarante-cinq
pieds de circonference. De temps a autre, nous rencon-
trions des Peaux-Rouges converts de peintures bizar-
res, et enveloppes dans l'inevitable couverture de laine
blanche; d'enormes anneaux pendaient a leur nez.
Mais a cela pres , leur costume n'avait rien de bier
caracteristique ; les was portaient une chemise et point

de culotte; les autres, une culotte et point de che-
mise. Deux seulement etaient vetus de peaux de loup,
dont le poil kait tourne en dedans; des queues de
martre et d'ecureuil, attachees tout autour de cette es-
pece de tunique, formaient une frange d'un effet asset
pittoresque. Tons semblaient en proie au derailment le
plus cornplet. Es se pressaient autour de nous quand
ils nous voyaient prendrc un repas et disputaient a
leurs chiens, avec une avilite qui attestait de longues
privations, les debris de notre table, os, couennes de
lard, feuilles de the, crohtes de pain, etc. Nous en
employames plusieurs en qualite de porteurs. Ces hom-
mes avaient une singuliere facon de porter les bagages;
ils les lalacaient sur lour cos, mais, au lieu de les fixer
aux Opaules, ils les assujettissaient a lour front a l'aide
d'une courroie. Comme ils ne craignaient pas de pren-
dre de la sorte des fardeaux de cinquante livres et
plus, on pout affirmer, sans craindre de leur faire tort,
qu'ils doivent avoir la tete passablement dure.

Le 1 P avril, nous avions parcouru toute la route déjà
consti uite. Les travaux n'allant pas plus loin, je
prig pour guide un Peau-3ouge afin de me rendre au
grand glacier. Le dialecte chinouk le soul que com-
prissent les Indiens, n'a pas d'equivalent pour rendre
le sons de glacier. Je crus y suppleer en employant
les mots hyou ice, hyou snow (amas de glace et de
neige); c'etait une vaine esperance. Ma situation res-
serablait beaucoup a cello de ce dignitaire de 1'Eglise
episcopalienne qui, voulant un jour annoncer l'Evan-
gile aux Indiens, comraenca son discours par ces mots :

Enfants de la foret! Malheureusement, son inter-
pri,te ne trouva pas les paroles necessaires, et le clergy-
man out la mortification de l'entendre traduire ainsi sa
poinpeuse apostrophe : hyou tenass man copy stick
(nombreux petits hommes au milieu des troncs d'ar-
bres). Je ne reussis pas naieux a me faire comprendre
de mon guide. Apres avoir erre deux jours a l'aven-
tare, it devint evident que nous ne nous entendrions
jamais; en consequence ie retournai a la ville pour
chercher un Indien plus verse dans la linguistique.
J'en decouvris un en effet qui me parut deviner a peu
pres co que je voulais dire ; c'etait un vieux chef
nomme Tellot; je partis avec lui le lendemain.

Il est difficile , quand on ne les a pas vues de ses
yeux, de se faire une idee juste des antiques forets que
nous parcourions. La vie s'y mole a la mort, la vege-
tation la plus majestueuse surgit du sein de la destruc-
tion amassee par le temps. Ici nous etions obliges d'es-
calad_er un enorme tronc brise qui barrait le passage ;
la, nous devious ramper sous un autre, qu'un obstacle
avait arrete dans sa chute; plus loin, nous trouvions
un amas d'arbres renverses sans doute par la tempete.
Its peuvent demeurer pendant des siecles a l'endroit
oh ils sont tombes sans que la main de I'homme essaye
de troubler leur repos. La mousse les recouvre, et ca-

1. Le chinouk est un mélange de francais, d'anglais et d'idiome
; les Europeens l'emploient dans leute relations avec le:

Peaux-Rouges
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the sous un manteau de verdure l'action lente de la
decomposition. Souvent, au moment on nous y posions
le pied, ils cedaient sous notre poids, et nous etions
ensevelis au milieu des debris du tronc vermoulu.

On raconte une foule de drames lugubres dont les
forets de Vancouver et de la Colombie anglaise ont

ete le theatre; des malheureux, incapables de retrou-
ver leur route, ont peri lentement de froid et de faim.

En 1865, un marchand d'Esquimalt, voulant feter
l'anniversaire de la naissance de la reine Victoria, re-
solut de faire une joyeuse excursion avec quelques-uns
de ses amis. Rs debarquerent a Souk-Harbour, petit
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Grave chez Lazard

Cotes nord-ouest de l'Arnerique et territoire d'Alaska.

port eloigne d'environ cinq lieues et on la foret a une
epaisseur prodigieuse. Notre homme avait les yeux
mauvais et la memoire courte; it commit l'imprudence
de se separer de ses compagnons et s'egara. Gepen-
dant on s'inquietait a la ville de sa disparition. Plu-
sieurs personnes, au nombre desquelles je me trouvais,

offrirent d'aller a sa recherche; marchant avec autant
de precaution que des eclaireurs qui font une recon-
naissance, nous interrogetimes chaque buisson. Nous
poussions de temps a autre de grands cris, car, malgre
nos efforts, nous pouvions passer pres du malheureux
sans le voir : les arbres et les broussailles etaient si
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228	 LE TOUR NJ MONDE.

presses qu'on n'apercevait rien a dix pas devant soi.
Nous continuames notre battue pendant plusieurs jours,
mais sans aucun resultat. Ce fut le hasard qui vint en
aide a celui que nous cherchions si vainement. Sa course
errante le ramena vers le chemin trace au milieu de la
fork; des chasseurs qui passaient le recueillirent. De-
puis six jours, it n'avait eu d'autre nourriture que des
fruits sauvages, et l'on devine a quel etat d'epuise-
ment it etait recluit. Il avait entendu nos cris et le son
de nos tors de chasse, mais it etait trop faible pour y
repondre. Se croyant condamne a mourir dans ce lieu,
it avait fait son testament, et, faute de papier, it l'avait
trace sur son mouchoir au moyen d'un crayon.

Avec un guide indigene de pareils accidents ne sont
pas a craindre. Mon excursion en compagnie de Tellot

ne laissa pourtant pas que d'être assez penible ;
nous fallait, pesamment charges comme nous l'etions,
car nous portions nous-memes nos vivres et nos ba-
gages, nous frayer un chemin au milieu de la couche
de neige epaisse de plusieurs pieds et amollie dep.,
qui ensevelissait sous un blanc linceul le sol et les
troncs d'arbrs renverses. Voyager dans de pareilles
conditions est, on en conviendra, un plaisir fort pro-
blematique. Cependant nous continuames a marcher
avec ardeur pendant tout le jour, en suivant les bords
de la riviere Homatheo. Vers le soir, nous arrivames
au premier glacier ; cette vue redoubla notre courage ;
bientet apres, nous apercevions le Grand Torrent
et les pies imposants qui l'entourent.

Nous dressames nos tentes sur un plateau situe non

Incendie de foret dans une ile (golfe de Georgie). — Dessin de Frederick Whymper.

loin de la. Le lendemain matin, 24 avril, apres avoir
pris un modeste repas et fume une pipe, je laissai
Tellot surveiller les pieges qu'il avait tendus pres du
campement, et je me dirigeai seul vers la montagne.
J'avais une lieue a faire a travers la neige presque
fondante, mais, comme je ne courais pas risque de
m'egarer, mon guide, en veritable fils du desert, n'a -
vait pas cru devoir m'accompagner jusque-la, preferant
de beaucoup son repos a. toutes les splendeurs de la
nature. La plaine etait semee de bois mort et de pier-
res rondes, polies, glissantes; ca et la, s'etendait une
bande de sable; le tout etait reconvert d'une neige
fine et molle sur laquelle it etait tres-difficile etc tenir
pied : aussi m'arriva-t-il plus d'une foie d'enfoncer
jusqu'aux epaules dans des fentes de rochers ou de

tomber au milieu d'un ruisseau qui coulait sournoise-
ment sous une couche de glace. Des courants larges
et rapides, trop profonds pour etre passes h gue, sil-
lonnaient le sol; des bois de pins et d'aulnes fermaient
de tons cetes cette vaste clairiere.

A mesure que j'avancais, des craquements repetes,
le deplacement des pierres annoncaient le voisinage
immediat du glacier. Le bruit et le mouvement etaient
continuels. Tantet une pluie de cailloux descendait des
fiancs de la montagne, tantet de lourds galets se
frayaient lentement un passage au milieu des rochers;
parfois c'etait seulement une poignee de sable qui se
trouvait entratnee par les eaux; mais toujours on voyait
quelque chose s'agiter; cette froide nature semblait
prendre vie. La glace revetait presque partout l'appa-
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rence d'un roc grishtre, tant les annees avaient accu-
mule a sa surface de poussiere et de boue. On ne
pouvait cependant se meprendre sur la nature veritable
de ces masses enormes , car de profoncles crevasses
montraient par endroits leur eclatante blancheur , et
des franges de stalactites pendaient a chaque bloc. Le
glacier avait a sa base environ un quart de lieue, mais
it s'elargissait considerablement par le haut. Pendant
que je m'arretais pour en prendre une esquisse, le si-
lence solennel qui enveloppait les montagnes rendait
plus sensible le mouvement des glaces. Rochers et
cailloux se precipiterent un moment avec une si grande
violence qu'ils auraient pu ecraser un observateur trop
absorbs par ce magnifique spectacle. La neige couvrait
le glacier, mais elle fondait rapidement et formait des
ruisseaux qui etincelaient au soleil; enfin, des fentes
caverneuses qui separaient les blocs, jaillissaient des
torrents limpides comme le cristal. Une extreme cha-
leur imprimait au travail des eaux un redoublement
d'activite. Au loin, les derniers rayons du jour doraient
les pies majestueux, dont les neiges alimentent le gla-
cier.

Apres avoir passé la journee entiere a contempler ces
curieux phenomenes, je revins fort tard dans la soiree
a mon campement, ou je retrouvai Tellot. Il m'ac-
cueillit avec un sourire qui signifiait clairement qu'a
son avis c'etait folio pure de prendre taut de peine
pour aller voir de la glace et des pierres. La vue de
mes dessins sembla l'interesser, , mais elle ne put le
faire sortir du mutisme obstinó qui lui etait habituel.
Les manieres de cet homme avaient quelque chose
de farouche; j'y faisais alors peu d'attention. Je ne
devais pas tarder a savoir quels sinistres projets se
cachaient sous cette sombre reserve.

III
Nouvelles sinistres. — Un voyage en canot sur l'ocean Pacifique.

— Une lle en feu. — Le massacre de Bute. — Emotion de la co-
lonie. — On poursuit les meurtriers.

Apres avoir passe deux jours en compagnie de
M. Waddington sur le lieu oft se continuaient les
travaux de la route, j'arrivai le 29 avril, fort tard dans
la soiree, a la station situee a l'embouchure de la ri-
viere. Le lendemain, le jour venait a peine de se le-
ver, letais encore plonge dans un profond sommeil,
quand une troupe d'Indiens, amis des colons etablis
en ce lieu, se precipiterent dans ma chambre avec de
grands cris. Reveille en sursaut , je fus d'abord quel-
ques minutes sans pouvoir deviner la cause de ce va-
carme; enfin, a travers leurs paroles sans suite, en-
tremelees d'exclamations bruyantes , je compris que
l'Europeen de garde pros du bac, a trente milles au-
dessus de rendroit et nous nous trouvions, avait ete
assassins par les Peaux-Rouges auxquels it avait re-
fuse d'abandonner les vivres et les outils confies a ses
soils.

Nous ne limes que rire de ce recit, taut it nous pa-
rut invraisemblable. En effet, nous savions que l'homme

en question, M. S., habitait a peu de distance du lieu
o. les ouvriers qui construisaient la route etaient oc-
cupes a etablir des pouts, a faire sauter des quartiers
de roche, a niveler le sol, etc. Des communications
constantes existaient entre eux et la station du Bac,
qui leur servait de depot ; en outre , un convoi de
marchandises passait regulierement chaque semaine,
et nous ne doutions pas que le gardien ne fat ainsi
que les ouvriers bien pourvu d'armes a feu. Les as-
sertions de nos Indiens nous trouverent done fort in-
credules.

M. Waddington m'avait remis plusieurs depeches
impor,antes, qu'il voulait faire parvenir promptement
a Victoria. Ce jour même, 30 avril, je m'embarquai,
en compagnie de deux ouvriers et d'un Indien Clayouche,
a qui appartenait le canct sur lequel nous allions af-
fronter la mer. Get homme, en sa qualite de patron,
se croyait le droit d'agir d'une facon tout a fait ty-
rannicue. Il nous fit ramer pendant trois jours depuis
l'aube jusqu'a la nuit. Malgre l'apparence fragile de
ces embarcations construites en bois de cedre et que
l'on appelle kanims, nous traversames sans accident le
detroit, puis le golfs de Georgie, jusqu'a Nanaimo,
dans l'ile de Vancouver ; la une bonne brise vint aider
a la manoeuvre, et notre canot fit , avec la legerete de
l'hirondelle, le reste du voyage.

Nous campames sur une des Iles du golfs de Geor-
gie, ou nous fumes retenus tout tin jour par une forte
bourrasque. Le lendemain, comme nous nous enga-
gions dans le canal de Dodd , nous dimes avec le
vieux Neptune un demele qui faillit nous devenir fatal.
Les vagues, chassees tantOt par le flux, tantOt par le
reflux, se precipitaient furieuses, en formant des tour-
billons et des rapides a travers un etroit passage seme
de rochers. I1 fallait diriger le canot entre deux gouf-
fres qui s'ouvraient menaeants a quelques pieds de
nous. En cot instant je vis la figure d'ordinaire si
impassible de notre patron exprimer une vive inquie-
tude, mais it garda le silence et nous n'osames Pinter-
roger. Nous ramions avec renergie de gens qui dis-
putent leur vie a la mort. Enfin le dangereux passage
fut franchi. Le Peau-Rouge nous dit plus tard, en
montrant du doigt les tourbillons qui allaient dispa-
raitre dans reloignernen:, : Hyou si-wash hyack clat-
tawa. Nyack clattawa kitwully (beaucoup d'Indiens
out ete engloutis en cot endroit).

Dans rapres-midi, ayant fait halts pour prendre le
the, nous fumes temoins d'un gigantesque incendie
dont , involontairement, nous avions ete cause. On
avait dispose le feu de notre campement au pied d'un
rocher qui surplombait au-dessus de nos totes; quel-
ques etincelles allumerent la mousse seche qui, a son
tour, embrasa des broussailles placees pros de la; en
un clin d'oeil, la foret tout entiere etait en Hammes.

Nous avions repris la mer et, pousses par un vent
favorable, nous nous eloignions rapidement de l'ile;
pendant plusieurs heures, nous vimes des gerbes bril-
lantes s'elancer vers le ciel, puis un nuage de fumee
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ferma l'horizon du dote du rivage. Ces incendies, qui
durent quelquefois deux ou trois semaines , forment
un magnifique spectacle, mais souvent ils ont ruine des
colonies naissantes. Il y a quelques annees, un acci-
dent de ce genre detruisit presque totalement la ville
de New-Westminster sur le fleuve Fraser.

Une semaine apres notre arrivêe a Victoria, je fus,
ainsi que toute la ville, douloureusement impressionne
par d'affreuses nouvelles arrivees du detroit de Bute.
Quatorze des ouvriers employes a construire la route
avaient peri sous le couteau des Tchilicotes, le jour
memo (30 avril) ou les Indiens etaient venus nous re-
veiller a la station, en nous annoncant le meurtre du
gardien du bac. Le malheureux avait, en effet, ate as-
sassins, mais son sang n'avait pas suffi aux Peaux-
Rouges. Le lendemain, lorsque tons les ouvriers dor-
maient encore d'un profond sommeil, les Indiens avaient
cerne le campement, abattu les piquets des tentes,
puis, armes de fusils, etaient tombes sur leurs victimes,
surprises a l'improviste et incapables de se defendre.
Plusieurs Europeans avaient ate frappes par des bal-
les, d'autres egorges a coups de couteau : trois seule-
ment sur dix-sept avaient echappe au massacre.

Un Danois , nomme Petersen , me raconta qu'au
moment oil it avait entendu la detonation des armes
feu, it s'etait d'un bond degage des couvertures qui

enveloppaient. Mais deja de hideuses figures avaient
envahi la chambre; une hache allait s'abattre sur sa
tete ; it n'eut que le temps de se jeter de cote, l'arme
retomba lourdement et s'enfonca dans le sol. L'instant
d'apres, it etait atteint au bras et a l'epaule ; des flots
de sang coulaient de ses blessures ; les assassins
crurent l'avoir frappe mortellement et s'eloignerent.
Malgre sa faiblesse, it put se trainer jusqu'a une ri-
viere peu eloignee, et le courant rapide l'emporta en
quelques minutes, non sans le meurtrir contre les
pierres et les troncs d'arbres a une distance d'un quart
de lieue. Parvenu enfin a gagner la berge , it avait ate
rejoint par un de ses compagnons nomme Mosley. Get
homme , plus heureux que Petersen, s'etait ecbappe
sain et sauf apres avoir vu, pendant qu'il cherchait
se degager de la tente renversee, vingt couteaux percer
autour de lui ses malheureux camarades. Quelques
heures plus tard arriva un autre Europeen, le terras-
sier Buckley qui, frappe de plusieurs coups a la tete,
etait cependant parvenu a s'echapper des mains de
ses ennemis. Un long evanouissement avait fait croire
a sa mort. Lorqu'il avait repris ses sens, it etait etendu
au milieu des cadavres sanglants de ses compagnons ;
un lugubre silence regnait partout , les Tchilicotes,
gorges de butin, avaient repris le chemin de lours de-
meures.

Les infortunes, affaiblis et l'aree abattue, se dirige-
rent vers le bac. •Une cruelle deception les y atten-
dait. On avait coupe l'amarre et le bateau avait ate en-
trains par le courant. L'epuisement ou ils etaient ne
leur permettait pas de traverser a la nage, et Dieu
sait ce qui serait advenu, si Buckley, qui etait un an-

cien marin, n'avait reussi a fabriquer un cordage avec
des lianes et des joncs. En s'appuyant sur ce flotteur
improvise, it avait gagne l'autre rive, bien que la lar-
geur du fleuve fa en cet endroit d'environ deux cents
metres. De la, it aida ses compagnons, qui passerent
chacun a leur tour au moyen du cable. Tous purent
gagner la Ole; s'etant procure une barque, ils arri-
verent a Nanaimo, d'oe le paquebot des depeches les
conduisit a Victoria.

Le jour meme de l'attaque, M. Waddington cam-
pait avec deux de ses agents a peu de distance du lieu
oh travaillaient les ouvriers. S'etant leves de bonne
heure, tous trois marquaient avec la hache les arbres
qui devaient etre abattus pour faire place a la route
quo l'on ouvrait, quand ils furent cernes et massacres
sans avoir pu se defendre. On dit — chose horrible —
que les Indiens se gorgerent du sang des victimes,
qu'ils arracherent le cceur de l'une (relies, et le man-
gerent! Ces affreux details avaient bien de quoi me
faire frissonner, moi qui m'etais trouve en compagnie
de ces malheureux, qui avais repose sous le meme
toit, et qui ne les avais quittes que le 28 avril, deux
jours avant le sauvage attentat. L'ame pleine d'emo-,
tion, je remerciai la Providence de m'avoir si visible-.
ment protege.

lies Tchilicotes etaient pourvus d'armes a feu. Com-
ment avaient-ils pu se les procurer? Je sus plus tard
que des fusils expedies pour la defense du campement
avaient ate remis aux indigenes en recompense de di-
vers offices; ainsi, les Europeans avaient ate tues avec
leurs propres armes. En outre, quoique la station fut
abondamment pourvue de carabines, les ouvriers n'a-
vaient en ce moment sous la main que deux revolvers.
Mais it ne leur etlt servi a rien d'être mieux pourvus,
l'attaque avait ate si soudaine qu'its n'auraient pu op-
poser aucune resistance. L'apparente sincerite des in-
digenes , leurs demonstrations d'amitie , avaient fait
mitre une securite fatale. Nul coil, si soupconneux
qu'il fut, n'aurait decouvert dans leur conduite le
moindre motif d'alarme ; je voya.geais moi-même au
milieu d'eux completement desarme , mais le massacre
de Bute fut une lecon dont je gardai longtemps le sou-
venir. Depuis ce temps, je ne me suis jamais separe
do mon fidele revolver, et j'ai reconnu que cette arme
inspirait presque toujours aux Indiens un salutaire
respect pour ma personne.

Ces evenements produisirent a Victoria une sensa-
tion profonde; beaucoup de colons avaient des parents
ou des amis qui vivaient dans des habitations isolees
au milieu des bois et qui pouvaient etre \ ;;times de
semblables attaques. Chacun deplorait la fin lamenta-
ble de M. Waddington, et regardait sa mort comme
une calamite publique. Il meritait Lien les regrets
donnas a sa memoire, car c'etait a ses frais et dans le
but d'activer la colonisation qu'il avait entrepris la
route dont it conduisait les travaux avec une rare ha-
bilete. En de pareilles circonstances , le gouverneur
devait prendre des mesures energiques. Un corps de
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soldats de marine, renforce par des volontaires enreles
dans le voisinage, fut envoys pour venger les victimes.
Des Indiens, chez qui le carnage de Bute avait excite
une genereuse indignation, se joignirent aux Euro-
peens. Le gouverneur diH-
gea lui-même les recherches;
mais une partie seulement des
Indiens qui avaient trempe
dans le massacre furent arre-
tes, puis juges en bonne forme
et pendus. Parmi eux se trou-
vait le vieux Tellot, qui m'a-
vait servi de guide au Grand-
Glacier. Interroge sur les mo-
tifs de sa haine contre les
Europeens, it repondit que la
route projetee coupait les ter
ritoires de chasse des indige-
nes, et que les anciens de la
tribu avaient resolu de ne pas
laisser envahir le pays par les
Faces-Pales.

IV
On organise one expedition dans l'ile

Vancouver. — La riviere Cowit-
chan.— Kakalatza et son chapeau.
—Recits de la veillee.— Mesaven-
tures nautiques. Excentricites
de notre radeau.

Bien que la fondation de
Victoria ne soit pas touts re-
cente, peu de colons se sont aventures jusqu'ici,
trois lieues au dela des etablissements de la cote orien-
tale. La prosperite de la ville reposant sur les mines
de la Colombie anglaise, les regards des habitants se
tournent bien plutet sur le con-
tinent que sur leur propre terH-
toire.

Au printemps de 1864, les co-
lons s'aviserent pourtant de l'a-
nomalie d'une situation pareille,
et voulurent connaitre l'ile
habitaient. Une expedition, orga-
nisee par les citoy ens, encoura-
gee par le gouverneur , partit de
Victoria au commencement de
Pete. Un naturalists, M. Robert
Brown, d'Edimbourg, avait ete
choisi pour chef; M. P. Leech,
ingenieur de l'Etat, faisait l'of-
fice d'astronome , et moi-meme
j'etais attache a l'exploration en
qualite d'artiste. Nous etions au
nombre de neuf, sans compter
les Indiens; chacun de nous avait sa Cache specials ;
quelques-uns etaient mineurs de profession, d'autres
naturalistes ou chasseurs; l'ile de Vancouver n'avait
pas a rougir de ses representants.

Le 7 juin, nous montames a bord du Grapples, ba-
timent canonnier avec lequel nous devions nous ren-
dre a la colonie de Cowitchan, situee sur la cote orien-
tale de Vancouver, a douze lieues de Victoria. Nous y

arrivames le soir meme, et
nous y regimes unehospitalite
si cordials que plusieurs d'en-
tre nous mirent serieusement
en question s'ils ne s'arrete-
raient pas dans cette Capone
nouvelle, laissant l'expedition
devenir ce qu'elle pourrait.

Notre chef vit qu'il fallait
nous arracher promptement
aux seductions de ce lieu. Le
9 juin, apres avoir longtemps
parlemente avec los Peaux-
Rouges, it reussit a se procu-
rer un canot, dans lequel fu-
rent deposes nos bagages, sous
la garde de l'un de nous et de
quelques Indiens. La petite
embarcation devait remonter
la riviere Cowitchan, Landis
que nous gagnerions a pied le
village de Somenos. Quand
nous y arrivames, les indige-
nes etaient ()coupes a faire Be-
cher le poisson qu'ils suspen-
daient a des cordes attachees
aux poutrelles de leurs caba-

nes. Absorbes par cette besogne, ils n'etaient nulls-
ment curieux d'entrer a notre service. Ce fut seule-
ment par Pappat de tres-hauts salaires que nous 'Ames
les decider a nous accompagner.

Un tyhi ou chef, Kakalatza,
consentit h. nous servir de guide.
C'etait un vieillard au maintien
grave et imposant, malgre le
chapeau en forme de long tuyau
de poele et horriblement bossue,
dont it persistait a couvrir sa tete
venerable. Ce chapeau, present
sans doute de quelque setter,
etait l'orgueil, la preoccupation
constante de notre Indien. Avant
de pardr avec nous, it stipula ex-
pressement qu'il pourrait empor-
ter l'enorme boite, ou chaque
soir it deposait soigneusement la
precieuse parure. On eat plus
facilement separe l'ombre du
corps que Kakalatza de son cha-
peau.

Nous fimes a Somenos une recrue encore plus utile
dais la personne d'un metis, nomme Antoine, ou fa-
miaremsnt Tomo; it parlait plusieurs dialectes in-
diens, avait la reputation d'habile chasseur, bien qu'il
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eat perdu un bras, excellait a disposer les bagages de
la facon la moins embarrassante possible, enfin me-
ritait en toutes choses une confiance absolue, excepte
lorsqu'il avait bu du whisky ; malheureusement,
avait un penchant tres-vif pour cette liqueur, qui le
transformait en veritable forcene.

Les voyages dans l'interieur de Vancouver ont un
caractere prononce de monotonic, les jours se sui-
vaient et se ressemblaient beaucoup. Nous portions
sur le dos des charges de quatre-vingts a cent livres;
nous avions pour principale nourriture des feves qu'en
Europe on voudrait a peine donner aux chevaux; mais
nous etions jeunes et doues d'une sante robuste. Aussi
cheminions-nous le soleil au ceeur, le rire aux livres,

travers ce pays raboteux dont toutes les rivieres sont
des torrents, les bois des jungles, dont le climat est
si humide que les couvertures qui nous servaient de
lit se trouvaient chaque soir trempees, comme si elles
avaient etc plongêes dans l'eau. Pendant que nous sui-
vions les bords du Cowitchan, le canot pousse a l'a-
viron remontait le courant impetueux ; it ne fallait son-
ger a se servir ni de la pagaie ni de la rame. La ri-
viere forme une succession de rapides petits ou grands,
qui alternent avec des passages relativement tranquil-
les. Parfois nous devions haler la pirogue, parfois la
charger sur nos epaules. Souvent le lit du Cowitchan
etait si encombre de rochers qu'il nous fallait porter
les bagages jusqu'a un endroit plus praticalle.

Le soir, pour nous reposer de nos fatigues, nous
avions de joyeuses veillees autour des feux du campe-
ment. D'ordinaire Mac Donald en faisait les frais. Sa
vie aventureuse etait un texte inepuisable de recits
que nous ne nous lassions jamais d'entendre. Fils d'un
trafiquant de la baie d'Hudson, it etait ne sur les
bords du Fraser, mais le commerce paternel avait eu
peu d'attrait pour lui; it s'etait vite lasse d'acheter des
pelleteries aux Indiens, et, fort jeune encore, it s'etait
embarque. Sa premiere traversee n'avait pas etc heu-
reuse ; it avait fait naufrage sur les cotes du Japon, et
it etait demeure plusieurs annees prisonnier dans ce
pays. Parvenu enfin a s'enfuir, it avait aborde en Aus-
tralie, avait gagne promptement une fortune qu'il avait
dissipee encore plus vite, avait etc successivement ta-
vernier a Melbourne, patron d'un bac dans la Colom-
bie anglaise, debitant de liqueurs a Lilloet, mineur
dans le Caribou, et maintenant, plus jovial, plus aven-
tureux que jamais, it explorait avec nous File de Van-
couver.

Parfois aussi, Tomo nous racontait des legendes;
quelques-unes etaient des contes fabuleux, a peu pres
depourvus de Sens et bons tout au plus a endormir les
enfants; mais plusieurs, pleins de verve et d'humour,
temoignaient des facultes inventives des sauvages. En
voici une qui semble etre la version indienne de l'his-
toire de Jonas :

Un Peau-Rouge s'etait risque sur son frele kanint
au milieu de la vaste mer. Mal lui grit de cette teme-
rite : homme, canot, pagaie, tout fut englouti par un

home poisson. L'Indien, enseveli au fond des en-
trailles du monstre, songeait tristement que sa der-
niere heure etait venue, que jamais it ne reverrait son
peuple. Tout a coup une pensee traversa son esprit,
un espoir vint adoucir l'amertume de son affliction :
la vengeance, si donee as ceeur du sauvage , brillait
dans S3S yeux, et sans tarder it se mit a executer le
projet qu'il avait concu. Il reduisit sa pagaie en co-
peaux, mit son canot en pieces et alluma un grand feu
sur le sol de sa prison, c'est-h-dire l'estomac de l'am-
phibie. L'animal ne tarda pas a montrer par de vio-
lentes contractions que cette experience n'etait nulle-
mont cue son goat, puis, it essaya, en avalant vagues
sur vagues, de calmer la douleur qui le devorait, mais
it ne parvint pas a l'eteindre. Notre heros n'etait guere
plus a. son aise; it tira son couteau, fendit les parois
du compartiment ou it etait captif, et mit ainsi dans
un etat deplorable l'appareil digestif de son ennemi.
L'animal, blessê a mort, vint s'echouer sur le rivage.
Pendant qu'il se debattait dans les tortures de l'ago-
nie, le Peau-Rouge se glissa dans sa gorge avec pre-
caution, et, profitant d'un instant ou la gueule etait
entr ' ouverte, it en sortit juste a temps pour eviter le
choc des machoires qui claquaient avec un bruit for-
midable. Quelques minutes plus tard, le monstre ma-
rin expirait.

Le Cowitchan a une longueur d'environ quinze
lieues; en plusieurs endroits , it traverse des canons,
pe,Lites gorges rocheuses ou l'eau, frappant contre des
rockers, bouillonne et forme des rapides.

Le 15 juin , la foret nous apparut plus epaisse , les
arbres plus grands, le sol plus riche ; evidemment
nous approchions du lac ou la riviere prend sa source.
Ce jour-la meme , nous campames pres de ses eaux
calmes et limpides.

Apres avoir fait diverses explorations autour de cette
petite mer intêrieure, dans laquelle viennent se jeter
plusieurs tributaires d'une importance moindre que le
Cowitchan, nous nous partageames en deux troupes ;
l'une dirigee par l'ingeniear Leech, devait se rendre a
Port-San-Juan par la ligne la plus courte ; l'autre, dont
je faisais partie, etait chargee d'explorer, sous la con-
duite do Brown, la riviere Nittinaht.

Kakalatza ne nous accompagnait pas dans cette ex-
cu2sion ; nous dimes adieu au chef et a son majestueux
chapeau, puis, chargeant nos bagages sur nos epaules,
nous nous engageames dans les forets ; bientet nous
aporcames un tours d'eau qui coulait vers l'ouest et
qai nous sembla etre celui que nous cherchions. Un
canot do cedre, abandonne par les sauvages, se trou-
vait sin la rive a peu de distance; nous nous mimes a
l'ccuvre pour le calfater, et le lendemain, 27, Brown,
avec un de nos compagnons, monta sur la vieille pi-
rogue clelabree , qui prenait l'eau comme un crible.
Qi ant a Mac Donald et a moi, nous les suivimes sur
un radeau de notre facon; nous l'avions improvise a
l'a de de planches et de poteaux enlevós d'une hutte
L,3erte , et maintenus ensemble par les cordes qui
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nous avaient servi a Tier nos couvertures ; a defaut de
tarieres, nous avions perce les trous indispensables
pour placer les chevilles en tirant sur la piece de bois
avec nos pistolets charges a balle. Les autres explora-
teurs preferaient prendre la route de terre, dans l'es-
perance de couper au court. Nous leur souhaitames
bonne chance et nous partimes joyeusement, apres
nous etre armes de deux perches en guise d'avirons.

Mais la riviere n'etait qu'une suite de rapides, se-
pares les uns des autres par des nappes d'eau sta-
gnante, qui mirent a une rude
epreuve notre patience et nos mus-
cles. Nous ne pouvions presque
nulle part toucher le fond avec nos
perches, et nous eprouvions une
difficulte non moms grande a
main tenir le radeau pres du riva-
ge. Quand nous arrivions aux cou-
rants, notre excursion nautique,
bien qu'elle ne fht pas exempte
de peril, prenait une tournure des
plus risibles. Mac Donald, sorte

en ka
d'hercule aux membres trapus et 	

Cercueil indi

qui ne pesait guere moins de trois cents livres, fai-
sait l'office de timonier ; or le courant ajoutait sa force
a la charge deja trop lourde qui derangeait l'equili-
bre de notre frele esquif; it en resultait que l'arriere
s'enfoncait sous l'eau a une profondeur de plusieurs
pieds, tandis que l'avant se dressait d'une facon tout
a fait extravagante. Un spectateur place sur la rive eisit
ete plusieurs fois temoin d'un
spectacle curieux, celui d'un
radeau emporte par le courant
a raison de deux h trois lieues
par heure, et se tenant pres-
que debout sur les eaux, tan-
dis que deux explorateurs s'ac-
crochaient a ses Hanes, l'un
demi noye, l'autre suspendu en
l'air, , tous deux s'evertuant,
avec un desespoir comique,
reprendre une position plus ra-
tionnelle (voy. p. 233). Pas
n'est besoin de dire qu'a cha.-
que minute notre radeau en-
foncait dans les tourbillons, de
sorte que l'avant devenait l'ar-
riere, et vice versa, Nous fumes, a deux reprises, vio-
lemment jetes sous l'eau; une fois meme, nous nous
centimes entraines sous un immense amas de bois
mort, dont nous ne primes nous degager sans quelques
meurtrissures. Rendus prudents par cette facheuse
experience, nous mimes tons nos soins a eviter de sem-
blables chocs, dont le danger se presentait frequem-
ment, car la riviere etait encombree de troncs d'arbres.

Souvent aussi nous allions donner sur des has-fonds
pleins de cailloux ; nous etions alors obliges de des-
cendre pour alleger le canot, puis, comme le courant

etait fort rapide, nous devions nous elancer, avec l'agi-
lite de chats sauvages, sur la capricieuse embarcation
qui s'en allait bondissant au milieu des eaux sans nous
attendre.

A chaque minute retentissait a notre bord ce cri d'a-
vertissement : « Baissez la tete, » ce qui ne nous em-
pechait pas d'avoir le visage egratigne par les branches
qui s'avancaient indiscretement comme pour nous sai-
sir au passage. Cette course folle me rappelait d'en-
fantines promenades a ane, alors que le patient, mais

vicieux animal, avait fourre dans
sa cervelle de meurtrir mes jam-
bes a tons les murs et de s'elancer
sous des arbres qui lui permet-
taient bien de passer, mais qui
m'obligeaient a me coller contre
son dos, sous peine d'être jete par
terre. Notre radeau semblait ani-
me du meme esprit de contradic-
tion; ses incartades ne reussis-
saient cependant a troubler ni la
bonne humeur de Mac Donald ni
la mienne; elles eurent memo

pour effet de changer en amitie veritable la sympathie
qui deja existait entre nous. Deux ou trois fois, nous
allames a terre pour prendre nos repas; la chere que
nous avions a notre disposition etait a vrai dire plus
delicate que substantielle, car elle se composait uni-
quement de saumon mal cuit et de quelques baies.

Nous desesperions d'arriver ce jour-la au campe-
ment de Brown, quand le vent
nous apporta la fumee d'un
feu qui devait etre a peu de
distance. Jamais parfum ne
caressa plus agreablement nos
narines ; quelques minutes plus
tard, nous tournions un coude
de la riviere, et nous aperce-
vions nos anus installes sur un
promontoire uni, d'abordage
facile. D'apres les difficultes
qu'ils avaient eprouvees eux-
memes a manceuvrer leur bar-
que, ils furent surpris de nous
voir sitOt ; quant h nos autres
compagnons, ils ne nous rejoi-
gnirent que le lendemain dans

l'apres-midi. Les malheureux s'etaient, a leurs depens,
convaincus que dans un pays pareil les chemins de
traverse sont une illusion et un piege.

V

Le village de Whyack. — Les Peaux-Rouges. — La riviere Souk.
Nous decouvrons une mine d'or. — Nanaimo.

La riviere sur laquelle nous avions fait cette navi-
gation accidentee etait hien le Nittinhat ; le 30 juin,
nous arrivAmes a une etroite passe qui, suivant les in-
dications recueillies par Brown, distingue l'embou-
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chure de cette riviere. La maree s'y precipitait en
formant de nombreux tourbillons, et deja nous pou-
vions entendre le bruit des brisants, preuve certaine
que nous &ions a peu de distance de la cote. Un vil-
lage indien nomme Whyack s'eleve en cet endroit
peu de distance de la mer. Le chef etait parti pour je ne
sais quelle expedition avec les meilleurs guerriers de
la tribu, mais les indigenes restes dans la bourgade
se montrerent hos-
pitaliers ; ils nous
indiquerent une
place tres-favora-
ble pour etablir
notre campement,
et ils nous vendi-
rent a un prix rai-
sonnable de ma-
gnifiques fletans
et diverses autres
provisions.

Les naturels de
ce pays reprodui-
sent tous a peu
pros le type qu'u-
ne de nos gravu-
res met sous les
yeux du lecteur
(voy. p. 212), et
qui n'est point un
portrait de fantai-
sie, mais la copie
d'une esquisse fai-
te d'apres nature.
Une chevelure en
desordre, une cou-
ronne de feuillage
placee sur la tete,
autant comme pa-
rure que comme
preservatif contre
les moustiques,
un costume des
plus elementaires,
car it ne se com-
pose d'autre chose
que de l'inevitable
couverture, voila
les traits caracte-
ristiques des sau-
vages de la cote
occidentale. L'epingle fichee sur une des ailes du nez
a ete mise la simplement pour la commodite du pro-
prietaire, qui en orne son visage quand it ne s'en sert
pas pour fixer son vetement sur sa large poitrine.
Beaucoup d'indigenes pratiquent aussi de petits trous
dans la cloison nasale afin d'y introduire des anneaux,
et souvent, faute d'une place meilleure, Hs y mettent
leur precieuse epingle.

C'est pour les danses et les festins que les indige-
nes reservent leur gait inventif; comme s'ils trouvaient
qua la nature ne leur a pas octroye une laideur suffi-
sante, ils couvrent lour visage de masques de bois
d'un effet grotesque, et d'une longueur qui depasse
souvent deux pieds (voy. p. 232). Ces affreux engins
sont fort ingenieusement disposes; des cordes per-.
mettent d'en faire jouer ]es ressorts, Hs remuent les

yeux, ouvrent la
bouche, ou plutOt
le bec, car ils ont
en general une
lointaine ressem-

' blance avec une
tete d'oiseau; en-
fin, ils executent
differentes grima-
ces plus disgra-
cieuses les unes
que les autres.

Les habitants
de Whyack excel-
lent a construire
des canots de bois
de cedre ; nous
leur louames une
grande pirogue
avec laquelle nous
gagnames le port
San-Juan, situe
la pointe sud de
Vancouver, et oft
nous devions re-
joindre le reste de
l'expedition, dont
nous nous etions
separes au lac Co-
witchan.

Un setler qui,
depuis plusieurs
annees, s'etait fixe
sur cette ate sau-
vage, M. Lawton,
nous accueillit a-
vec une cordialite
touchante ; des no-
tre arrivee, it nous
fit servir un repas,
qui nous parut un
festin de princes,

apres les privations que nous avions endurees.
Quelques jours plus tard, nous fumes rejoints par

Leecii et ses compagnons. Dans quel equipage, grand
Lieu, nous retrouvames nos malheureux amis! Its
etaicnt epuises de fatigue, a demi morts de faim, con-
yens de sueur et de poussiere, leurs vetements tom-
baient en lambeaux. Un trajet qui, d'apres une an-
cienne carte de l'amiraute, n'êtait que de six lieues,

Campement et inscription (ile Vancouver) (coy. p. 238). — Dessin de Yan' Dargent
d'apres Frederick W s mper.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE ET AVENTURES DANS L'ALASKA.	 237

leur avait demande dix longs jours de marche inces-
sante; aussi ne trouvaient-ils pas de termes assez
energiques pour qualifier le papier menteur qui leur
avait ate remis au depart, et sur lequel le territoire
qu'ils avaient parcouru etait designe par ces seuls
mots : . plaines unies. Or ils avaient du traverser
une suite non interrompue de hauteurs et d'epaisses
forks; pour avancer d'une lieue, it fallait en faire
cinq, et quand ils eurent atteint le San-Juan, ils re-
connurent que cette pretendue riviere n'etait qu'un
torrent impetueux, encaisse presque toujours au fond
de gorges inaccessibles.

Ayant ate ravitailles par un sloop envoye de Victo-
ria, nous partimes montes sur deux canots pour le ha-
vre de Souk, oil vient se jeter la riviere de meme nom.

Ce tours d'eau ressemble4 au Cowitchan, a cela pres
qu'il est encore moins navigable. Nous fimes sur ses
bords une grande decouverte, la plus importante de
notre expedition, si importante meme qu'elle revolu-
tionna toute la colonie. On a devine dep., que c'etait
une mine d'or. Aussit6t que nous en eilmes apporte la
nouvelle a Victoria, ce fut a qui se precipiterait vers
le Souk; avant la fin de la saison cent mille dollars
du precienx metal avaient eta tires du sein de la terra.
Peu de personnes, a la verite, avaient eu la bonne for-
tune de mettre la main sur des lingots d'un grand
prix; mais comme les salaires etaient montes a des
taux extravagants, beaucoup de gene realiserent d'am-
ples benefices. Hotels, tavernes, boutiques de toute
sorte furent etablis pour subvenir aux besoins de la

Sitka ou New-Archangel, capitale de l'Alaska. — Dessin de Frederick Whymper d'apees une photographie.

population ; par malheur, on ne tarda pas a s'aperce-
voir que, pour extraire la valeur d'un dollar, it fallait
presque toujours en depenser deux.

Les Chinois sont convent employes a l'exploitation
des mines; leur travail etant moins cher que celui des
Europeens, on en fit venir un grand nombre aux gise-
ments de Souk ; des chemins, qui ne tarderent pas
rattacher la colonie naissante aux grandes routes de
l'ile Vancouver, rendaient aussi les approvisionnements
moins coateux. Bref, le gouvernement colonial jugea
que notre decouverte devait profiter au pays, et it vou-
lut reconnaitre, en especes sonnantes, le service que
nous avions rendu.

Le Souk abonde en gibier, les daims surtout y sont
nombreux; quand nous arrivames, le 10 juillet, au lac

qui forme l'une des sources de ce petit fleuve, nous
restames plusieurs jours dans les environs, faisant une
there aussi abondante que delicate, car nous joignions
souvent a notre venaison une truite pechee dans les
eaux limpides. Notre sort eat ate digne d'envie sans
la persecution des moustiques. Certains voyageurs ont
pretendu que cette engeance incommode n'existe pas
dans Vancouver; mais je puis affirmer par experience
qu'elle y fourmille au contraire. En vain, pour eloi-
gner les insectes obstines, placions-nous toujours,
l'entree de notre campement, un monceau de cendres
fumantes, cette precaution ne nous empechait pas de
passer plusieurs nuits sans sommeil.

De la riviere Souk, nous nous rendimes a Nanaimo,
bourgade que vingt-quatre lieues separent de Victoria,
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et qui doit principalement son existence a ses precieu-
ses mines de houille. Elle est blottie au fond d'une
baie pittoresque que protege une serie d'iles , et
dont la profondeur suffit pour les navires d'un fort ton-
nage. Cette petite ville, la seconde de Vancouver (1'lle
n'en possede que deux), exporte du charbon de terre a
San-Francisco, a Victoria et sur les rives du Fraser.
La compagnie de la baie d'Hudson, qui avait etahli
depuis longues annees un fort a Nanaimo, a ete la pre-
miere a exploiter ce gisement. Elle employait les
Peaux-Rouges aux travaux d'extraction, et elle payait
leurs services en nature, c'est-a-dire qu'elle leur don-
nait une couverture par huit barils de minerai.

La houille est incontestablement le produit le plus
important de l'ile Vancouver, et les depots sont im-
menses. Apres notre depart de Nanaimo, nous en de-
couvrimes sur les bords d'un courant
qui se jette dans la riviere Pountledge
une mine fort importante. La couche
a de deux a huit pieds d'epaisseur.
Tantet elle affleure le sol, tantet elle
disparait aux regards; d'apres nos
observations, elle s'etend sur une lon-
gueur d'une demi-lieue au fond d'une
gorge etroite. Elle est a deux lieues
d'une riviere navigable, mais la con-
struction d'un chemin de fer a travers
les bois pourraif en rendre l'exploi-
tation fructueuse. Notre campement
ayant ete êtabli pres du principal fi-
lon, nous allumames un gigantesque
feu de houille, ce qui nous permit de
constater l'excellente qualite du com-
bustible. Le tours d'eau pres duquel
nous decouvrimes ce gisement fut
nomme Brown, en l'bonneur de notre
chef.

Les explorateurs futurs n'auront
pas de peine a retrouver nos traces,
car, a chacune de nos haltes, ils ver-
ront un arbre dont Pecorce a ete enlevee avec une
hache et dont le bois porte une inscription semblable

celle que reproduit notre gravure (voy. p. 236) .

VI

Acquisition de l'Amerique russe par les Etats-Un is. — Acte de vente.
— Expedition de la Compagnie du telegraphe occidental. —
Sitka. — Indiens Kaluches. — L'hospitalite russe.

La rêcente acquisition de l'Amerique russe par les
Etats-Unis est un des evenements notables de notre
époque. Quarante-cinq mille lieues carrees ont, sous le
nom de territoire d'Alaska, ete ajoutes aux vastes do-
maines de l'Oncle Sam, et la Russie s'est debarrassee

d'une possession isolee, dont la valeur pour elle etait
au moins douteuse.

Les negotiations relatives a. cette affaire avaient vi-
vement preoccupe l'opinion publique aux Etats-Unis.

Les Americains n'etaient pas prepares a. cet agrandis-
sem3nt nouveau; heaucoup n'en voyaient pas Pavan-
tage,. L'acquisition souleva des critiques ameres, une
opposition acharnee. On accusait M. Seward, le pro-
moteur du projet, d'entralner le gouvernement de
Washington a. une speculation desastreuse; on don-
nait, par moquerie, le nom de « Walrus-Sia (terri-
toirc des phoques) , a, la possession convoitee par l'infor-
tune secretaire d'Etat. Des annonces railleuses parais-
saient chaque matin dans les journaux de New-York,
offrant d'immenses avantages eux hommes qui seraient
tentes d'exploiter « une colonie deserte, des Iles in-
connues, des banquises, des volcans, des pays enfin
exposes a toutes les rigueurs de la nature et frequem-
ment souleves par des tremblements de terre. Mais,
ajoutait-on, ces inconvenients legers ne doivent ef-

frayer personne, puisqu'ils n'ebran-
lent pas la sereine confiance du mi-
nistre d'Etat. Aujourd'hui que ces
preventions sont en partie detruites,
l'esprit d'entreprise developpe active-
ment les ressources du nouveau _pays.

Le traite conclu entre les Etats-
Unis et le cabinet de Saint-Peters-
bourg adopte, a Pest et au sud, les
frontieres qui avaient ete fixees par la
Grande-Bretagne et la Russie, lors
de la convention de 1825. Le terri-
toire concede comprend , a l'ouest,
toutes les Iles Aleoutes ; au nord,
n'y a d'autres limites que les neiges
et les glaces.

Les cotes de l'Alaska ont ete,
differentes reprises, etudiees par des
officiers de la marine moscovite; La
Perouse et Vancouver les ont explo-
rees ; enfin elles furent visitees par
le capitaine Mac Clure, lors de l'ex-
pedition qu'il entreprit a. la recherche
de sir John Franklin. Toutefois,

l'exception d'un Russe noname Zagoskin, aucun voya-
geur n'avait encore penètre dans l'interieur du pays.
Quelques marchands s'etaient seuls avances dans ces
regions inconnues pour y faire le commerce des four-
rures, mais ils n'avaient pas cru devoir publier le li-
cit de leurs decouvertes.

La science geographique possedait donc peu de
donnes sur l'Alaska, quand fut form& l'expedition
dont je devais etre appele a faire pantie. Une vaste
compagnie americaine avait, depuis plusieurs annees,
congL. le projet de rattacher le Nouveau-Monde a. l'an-
cien, L l'aide d'un telegraphe de terre complete par un
cable sons-marin immerge dans le detroit de Behring,
Des capitaux considerables avaient ete rassembles, et on
avail obtenu de l'Angleterre et de la Russie les auto-
risatigns necessaires et le droit de passage. Les explo-
ratior.s furent commencees en 1865, c'est-h-dire preci-
sement a l'epoque oil je me trouvais a Vancouver.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Canot en peau des Tchouktchis (vof. p. 242).

VOYAGE ET AVENTURES DANS L'ALASKA.	 239

Deux ans plus tard, l'entreprise, qui s'offrait sous les
meilleurs auspices, fut, comme on le verra plus loin,
subitenaent abandonnee.

La pose du cable transatlantique l'avait rendue inu-
tile, mais a l'epoque ou eurent lieu les premiers tra-
vaux, peu de personnes, surtout parmi les ingenieurs,
croyaient a la possibilite de faire usage du grand cable
sous-marin.

Au printemps de 1865, le colonel Bulkley, ingenieur
en chef de la ligne projetee, partit de San-Francisco,
qui etait le guar-
tier general de
l'entreprise. J'eus
l'avantage de le
rencontrer a Vic-
toria et je m'em-
pressai de lui of-

frir mes services.
L'idee de m'avoir
pour compagnon
parut lui sourire;
des ce moment,
commenca entre
nous une amitie
dont le temps ne
fit que consolider
les liens.

L'expedition e-
tait organisee militairement, et Pon avait assigne
chacun des fonctions speciales.

Le 30 juillet 1865, je dis adieu a Victoria, et je
m'embarquai sur le Wright, steamer de la compagnie
du telegraphe.

Le jour suivant, nous etions en route pour Sitka,
qui etait alors la capitale de l'Amerique russe.

Cette ville, appelee aussi Nouvelle-Arkhangel, est,
jusqu'a ce jour, la seule
cite qui existe dans le
pays. Autrefois elle ser-
vait simplement de depot
a la grande Compagnie
russe-americaine, qui fai-
sait dans l'Alaska le com-
merce des fourrures; mais
peu a peu Sitka est deve-
nue une ville assez cona-
meronte , et sans doute
elle est appelee a prendre
un rapide developpement. Elle est situee sur une ile

laquelle on a donne le nom de Baranoff.
Des montagnes coiffees de neige, des collines boi-

sees s'etagent non loin de Sitka; le mont Edgcumbe
dresse, dans l'ile Crouze, sa tete orgueilleuse ; volcan
eteint haut de huit mille pieds, it forme le trait carac-
teristique du paysage. La cite a un aspect riant, les
alentours sent piltoresques.

Nous laissons sur notre route la maison du gouver-
neur, qui s'eleve majestueusement au sommet d'une

colline rocheuse, et domine d'une centaine de pieds
au moins les maisons voisines, comme it convient a la
demeure d'un haut fonctionnaire; puis nous arrivons
aux ateliers de la Compagnie, a cote desquels s'elevent
les maisons assez confortables des employes.

A gauche de la rue, un verger, le Club-Gardens,
etale gaiement ses villas, ses restaurants, ses cafes,
ses balancoires; un peu plus loin, l'eglise grecque
projette l'ombre de sa coupole au style oriental jus-
que sur un temple lutherien d'architecture simple et

severe; enfin vien-
nent le Club-House,
ou s'assemblent
habituellement les
celibataires,Pecole
et l'hOpital, bati-
ments hien con-
struits , amena-
ges avec intelli-
gence. Au dela, on
apercoit une dou-
zaine de cottages,
puis l'intermina-
ble foret, a Fen-
tree de laquelle se
trouve une prome-
nade fort agrea-
ble.

Sitka est incontestablement la vine du monde ou
tombe le plus d'eau; les pluies cessent seulement
l'approche de la neige, et si, par grand hasard, on a
pendant Pete quelques semaines de beau temps, la
fievre et les affections de poitrine font payer cher aux
colons cet avantage passager.

Quant aux rhumatismes, nous n'en parlons pas, it
va sans dire qu'un sejour prolonge dans un climat

pareil les amene en foule
sa suite.
L'hiver n'est nullement

rigoureux, le thermome-
tre ne descend guere au-
dessous de 7 degres cen-
tigrades.

On rencontre aux envi-
rons beaucoup d'Indiens
Kaluches, tribu qui habi-
te sur la cote, entre les
rivieres Stekine et Tchil-

cat; deux mille cinq cents de ces sauvages sent par-
fois reunis autour de Sitka. Mais une forte palissade
separe la ville des habitations indiennes, et nul Peau-
Rouge ne doit rester dans l'enceinte apres la tombee
de la nuit. Les huttes des Kaluches sent assez vastes,
de forme circulaire, percees d'une porte basse et, au
sommet, d'une ouverture qui donne passage a la fu-
mee. Quelques-unes renferment deux pieces, la salle
oa se rassemble la famille et une chambre a toucher,
mais c'est la un luxe fort rare.
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Le costume des indigenes consiste, au moins pen-
dant Pete, en une simple couverture ; en hiver ils por-
tent un costume moins flottant. La trop grande libe-
ralite de la nature envers leur pays a developpe en eux
la paresse : partout le saumon abonde, le chasseur se
procure sans peine la chair du daim et de l'ours; en-
fin la terre produit une innombrable quantite de baies
excellentes. Ainsi favorises, les habitants sont peu in-
dustrieux : leurs canots ou kayaks sont bien inferieurs
a ceux du golfe de Norton. Leurs tombes seules temoi-
gnent d'un certain sentiment artistique : ce sont de
petits cercueils ou l'on depose les cendres des daunts,
car l'usage invariable de la tribu est de briiler les
morts (voy. p. 235). Sur l'un de ces coffrets funeraires,

vu peintes nombre de figures auxquelles pendaient
do longues tresses de cheveux.

Le gouverneur de Sitka etait absent, mais les co-
lons tinrent a honneur de le remplacer. L'hospitalite
russe, qui est proverbia e, nous fut neanmoins, par
son exces de generosite, cuelque peu incommode. Par-
tout et a tout propos, or. nous offrait des rasades de
quelque liqueur fort brUlante, depuis le cognac jus-
qu'au vodka ; refuser, c'etait insulter l'hOte; on juge
dc nctre supplice. Quant au the, j'epouvanterais le
lecteur si je lui disais combien d'enormes jattes je dus
avaler.

Sam, territoire americain, avait deja un tout autre
aspect que Sitka colonie moscovite. Un journal anglo-

russe, imprime dans les deux langues, devait paraltre
au printemps de 1868. En meme temps que la vie po-
litique s'organise, que l'industrie prend de l'essor, le
prix de toutes choses s'eleve d'une fawn prodigieuse,
les terrains centuplent de valeur, des chalets modestes
sont mis en vente au prix enorme de dix mille
Je ne serais meme pas etonne d'apprendre qu'aujour-
d'hui le saumon se paye un dollar la livre, et qu'on a
ouvert une douzaine d'auberges, de taverner, de bou-
tiques de barbier, etc.

Ce fut le 18 octobre 1867 que l'Alaska passa offi-
ciellement des mains du gouvernement russe a celles
des autorites americaines. On dit que le drapeau mos-

- DeFsin de Yen' Dargent d'apres Frederick Whymper.

sovito montra une grange repugnance a quitter le
poste d'honneur qu'il occupait. Il lui fallut pourtant
ceder la place a son rival.

Le dessin que l'on voit a la page 238 est la repro-
duction exacte d'une pierre sculptee par les Indiens et
qui represente l'un des braves de la garnison de Sitka.
Bien qu'on soit tente de le prendre pour une carica-
ture, je puis donner au lecteur l'assurance que c'est la
corie assez exacte des trai":,s rudes et de l'antique uni-
forme des guerriers qui, recemment encore, protegeaient
l'A.rnerique russe.

Traduit par Emile JONVEAUX.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Petropaulowski, capitale du Kamtchatka. — Dessin de Frederick \Vhymper.

VOYAGE ET AVENTURES

BANS LA COLOMBIE ANGLAISE, L ' ILE VANCOUVER ET L'ALASKA

(AMERIQUE SEPTENTRIONALE),

PAR FREDERICK WHYMPER'.

1864-1867

VII
Depart de Sitka. — Volcans de la passe d'Ounimak. — Bale de Plover. 	 Les Tchoaktchis.

Le 22 aofit 1865, monies sur le Golden-Gate, nous
quittarues le port de Sitka. Toute la population de la
ville, reunie sur les quais, nous accompagnait de ses
VCCUX et de ses acclamations, temoignage de sympathie
auquel nous repondimes de notre mieux. Le 28, nous
arrivames en vue des vertes collines et des abrupts
rochers de l'ile Oukamok; un tapis de gazon couvrait
le sol, mais nulle part nous n'aperctimes d'arbres; le
lendemain, nous longehmes la cote rocheuse, dentelee,
couverte de pits neigeux, de la peninsule d'Alaska.

Le temps etait fort sombre; le brouillard augmenta
encore les jours suivants; de sorte que nous faillimes
nous jeter sur les dangereux ecueils qui bordent l'ile
Sanak ou Halibut. Echappe heureusement a ce peril,
le Golden-Gate traversa l'archipel des Aleoutes, entre

I. Suite. — Voy. page 22:S.

XX. — 511 . Liv.

l'Ile Ounimak et celle d'Ougamok. Comme nous vi-
rions de herd pour entrer dans la passe, une eclaircie
nous permit d'apercevoir le volcan Chichaldinskoi.
Cette montagne, situee dans l'ile Ounimak, a, d'apres
Liitke, huit mille neuf cent trente-cinq pieds &eleva-
tion. Sa forme est tres-gracieuse. Pres d'elle se trouve
une autre montagne moins haute, couronnee d'un
double sommet dechiquete.

Dans la journee du 4 septembre , Chichaldinskol
nous apparut tres-distinctement ; les nuages s'etant
ecartes, nous pisimes voir la fume° qui s'echappait
d'une crevasse pres de la time. De la passe d'Ouni-
mak, on decouvre au loin un second volcan haut de
plus de cinq mille pieds. Pendant la nuit, notre ca-
pitaine observa des flammes qui s'echappaient d'un
troisieme cratere.

Nous avions l'intention de prendre terre a Port-Pro-
16
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vidence, ou Plover-Bay, sur la cote siberienne au nord
de la mer de Behring. Le 22 septembre , nous etions
en vue de la plage et nous nous appretions a entrer
dans la rade, quand, a notre extreme desappointement,
une bourrasque nous chassa vers le sud a une distance
d'une centaine de lieues. Ce fut seulement le 26 que
nous reussimes a gagner le port.

Un village tchouktchi groupe ses miserables buttes
sur une langue de terre qui protege la baie a son ex-
tremite meridionale. On trouve aux environs des ves-
tiges d'habitations souterraines assez bien construites,
mais la race qui les avait bides a disparu depuis long-
temps.

Quoique les demeures actuelles des indigenes pa-
raissent fort grossieres, recouvertes comme elles le
sont de lambeaux disparates, peaux de morses , de
phoques , de rennes , entremelees de fragments de
voiles donnes a ces pauvres gens par des baleiniers,
elks temoignent d'une industrie reelle, car sous cette
enveloppe peu flatteuse a Fceil se trouve une charpente
d'os de baleine, disposes avec beaucoup d'art et mer-
veilleusement assembles, malgre la difficulte d'un tel
travail (voy. p. 240). Les buttes doivent etre solides
en effet, pour resister aux intemperies. Ce village, situó
sur le promontoire, est exposé a tous les vents ; l'hiver,
les tempetes y sont terribles, le froid aussi est tres-vif,
et les indigenes ne peuvent faire de feu, car ils n'ont pas
de bois; des lampes, alimentees par la graisse de ba-
leine, sont le seul chauffage connu dans le pays.

Les os des monstres marins servent quelquefois
pour la charpente des canots. De chaque We de l'em-
barcation est attachee une peau de phoque gonnee d'air,
et destinee a faire l'office de flotteur; grace a ce se-
cours, la frele construction se maintient en equilibre.

Les Tchouktchis paraissent etre une race energique
et robuste ; leur vigueur physique est extraordinaire.
J'en ai vu un qui portait une caisse de charpentier pe-
sant deux cents livres, sans paraltre fatigue le moins
du monde. Presque tous ont l'humeur facile et gaie ;
ils se montrerent , a la verite, passablement avides,
mais pas plus que ne le sont d'ordinaire les sauvages.
Je dois meme reconnaitre qu'ils nous rendirent en
plusieurs occasions des services reels.

Les enfants sont enveloppes d'habits etroits et d'une
telle epaisseur que les infortunes marmots ressemblent
a des sacs ambulants. Leur costume a, du reste, l'a-
vantage d'amortir les chutes; ils peuvent tomber sans
se faire aucun mal. Hommes et femmes portent des
vetements de peaux d'un bout de l'annee a l'autre ;
quelques elegants seuls se hasardent , pendant les
chauds jours d'ête, a endosser des habits de prove-
nance europeenne qui ont vu des jours meilleurs, et
qui, apres un long usage, ont ete vendus aux indige-
nes par des matelots.

Un coutume assez singuliere existe dans cette tribu;
les indigenes sont grands fumeurs, mais au lieu de
rejeter, comme nous, la vapeur du tabac, ils Paspirent
tout entiere, methode qui produit un enivrement ra-

ILL 	 N DE.

pide. J'ai vu des Tchouktchis chanceler et tomber,
apres avoir absorbs six ou 'mit bouffees du dangereux
toxique. Leurs pipes ont des tuyaux extremement lar-
ges, tandis que le fourneau, tres petit, ne contient
qu'une faible quantite de tabac.

VIII

Petropaulowski. — Volcans. — Retour a San-Francisco. — Nou-
velle expedition. — Michaelowski. — Ounalatchit. — Le fleuve
Youkon. — Noulato. — La journ6e la plus froide de l'annáe.
Sete de Noel. — Aurore boreate.

26-29 septembre. — Nous apprenons qu 'en 1864
toute la baie de Plover etait gelee des le 4 octobre. Deja
nous voyons se former une legere couche de glace ;
alssi, le 29, profitons-nous d'une brise favorable : nous
mettons a la voile pour Petropaulowski, capitale du
Kamtchatka.

14 octobre. — Les vents contraires ne nous permet-
tent d'entrer dans la baie d'Avatcha que le 14 octobre.
Le 15, nous jetons l'ancre devant Petropaulowski. Nous
voyons a distance le volcan de Koriatski, Blanc de neige.

La ville nest guere composee que de cabanes. Une
eglise du culte grec est peinte en rouge; sa toiture est
v3rte : son clocher est separe du reste de l'edifice.

Deux monuments consacrent a Petropaulowski la me-
moire de deux celebres navigateurs : une colonne en
l'honneur de Behring; une construction octogonale,
couverte de plaques de fer, en l'honneur de La Perouse.

Du haut des collines qui entourent et enferment Pe-
tropaulowski, on jouit d'une belle vue des trois volcans
Koriatski, Avatcha et Koseldskai. Il s'elevait parfois
de la fumes de la cime du Koriatski.

Le l ei novembre, nous sortimes de la baie d'Avatcha
pour retourner a San-Francisco, ou nous arrivames le
30 du meme mois.

Ainsi se termina notre voyage de 1865, pendant le-
cpel nous avions parcouru une distance de dix mille
rcilles sur l'ocean.

Pendant l'hiver, on organisa une nouvelle excursion
pour le Pacifique clu Nord, toujours en vue de l'eta-
b:issement d'un telegraphs de terre et sous la direction
du colonel Bulkley.

Partis le 23 juin 1866, nous arrivames le 25 juin a
Petropaulowski, et, le 13 acnit, dans le golfe d'Anadyr,
d'ai nous nous dirigeames vers Plover-Bay.

Le 24 , nous etions a l'ancre devant l'ile de Saint-
Michael ou Michalelowski , principale station de la
Compagnie russe-americaine des fourrures, dans le
golfe Norton (voy. p. 269).

Le 2 octobre, nous partions pour le village d'Ouna-
latchlit , autre poste russe situe a l'embouchure de la
riviere du même nom. Pres de la, nous vimes un
village d'Indiens Malemoutes ou Kaveaks ; ces pauvres
gens ressemblent beaucoup aux Esquimaux , mais ils
sent plus robustes et d'une taille plus haute. Its sont
vi tus de peaux taillees avec un certain art.

J'avais un grand desir de visiter la contree de
Ploukon , presque entierement inconnue. Le colonel
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Bulkley m'avait bienveillamment permis de suivre,
mon gre , une des directions quelconques entre les-
quelles se diviserait notre expedition, selon les interets
de la compagnie.

Le 27 octobre, nous nous mimes en route, sur l'Ou-
lanatchit gele, au nombre de neuf personnes, moi
compris : le capitaine Ketchum, le lieutenant Labarge,
M. Dall, collectionneur de l'Institut smithsonien , Fran-
cis, mecanicien , Pickett, attache a notre service, et trois
Peaux-Rouges. Nous primes place sur quatre traineaux
atteles chacun de cinq chiens, et charges de provisions,
de fourrures, de couvertures, de souliers de neige,. etc.
La surface glacee de la riviere etait couverte de neige.

Le soir, nous arrivames devant une partie de la ri-
viere qui n'etait pas gelee : nous passames la nuit sur
le rivage. Dans un village voisin ou nous fimes une
halte de quelques jours, nous achetames un canot pour
traverser les intervalles liquides.

Apres bien des incidents divers, voyageant tantet en
traineau, tantOt en barque et enfin a pied, nous arri-
vames, le 11 novembre, en vue du fleuve Youkon, large
en cet endroit de douze cents metres , et entierement
convert de glace, comme it l'etait sans aucun doute de-
puis sa source jusqu'a son embouchure, c'est-a-dire sur
un espace d'environ sept cents lieues. Les berges sont
rapides. Nous nous assimes sur nos raquettes, et nous
nous laissames glisser vers le fleuve avec une vitesse
d'un demi-kilometre a la minute (voy. p. 245).

Le 15 novembre, nous faisions notre entrée au poste
de Noulato.

Noulato est, de tous les postes que possedait la Com-
pagnie russe-americaine , le plus septentrional et le
plus avance dans l'interieur des terres. Sa latitude ,
d'apres Zagoskin, est 64° 42', sa longitude 155° 38'.
Il est construit sur la rive nord de l'Youkon, au mi-
lieu d'une sorte de plaine que borne au sud-ouest la
riviere Noulato, un des affluents du grand fleuve.

Un courant plus petit forme la limite au nord-est.
Des bois, qui renferment des arbres assez grands pour
les besoins de la construction, se trouvent a peu de
distance du fort; le sol, argileux au fond, reconvert a
la surface d'une couche d'humus, est assez fertile;
d'innombrables baies mArissent pendant le court es-
pace de l'ete, un epais gazon rejouit partout le regard.

Le fort ressemble aux postes russes que j'ai deja
detrits ; it a de plus deux tours de garde; une palis-
sade l'entoure; la porte est toujours fermee a la nuit,
et, par surcroit de precaution, les Indiens ne peuvent,
meme le jour, penetrer dans l'enceinte s'ils sont en
grand nombre. Le batiment de planches que nous oc-
cupions formait l'une des ailes du fort. Les fenetres de
notre chambre avaient, en guise de vitres , des ves-
sies de phoques , et comme la duree des jours etait
alors de deux heures a peu pres , on devine que la
lumiere dont nous jouissions n'etait pas des plus
splendides. Enveloppes dans nos couvertures fourrees
et dans nos pelleteries, nous dormions sur une plate-
forme elevee de deux pieds au-dessus dii sol que nous

avions recouverte de mousse, de paille et de peaux.
Quoique la piece fut assez bien chauffee, la partie la
plus rapprochee de terre etait parfois excessivement
froide. Je suspendis au plafond des vetements humi-
des que je voulais faire secher; it s'en echappa aussi-
t6t une vapeur epaisse; je les etai pour les etendre
un metre du sol; l'eau qu'ils renfermaient se congela,
et tout autour je vis se former une frange de glagons.
Surpris d'une telle difference de temperature, je re-
nouvelai Pexperience avec un thermometre; it marqua
sur le plancher 15° centigrades au-dessous de zero et
pres du plafond 18° au-dessus.

Nous tirions chaque jour de l'Youkon notre provi-
sion d'eau; les Busses avaient pratique a cet effet dans
la glace un trou qu'ils maintenaient ouvert, autant du
moins que le permettait la saison. Un traineau, charge
d'un grand baril, s'en allait chercher l'indispensable

puis revenait a la station, tire tantOt par des
hommes, tantOt par des femmes indiennes, car le poste
ne possedait pas assez de chiens pour une charge aussi
pesante.

J'ai déjà parle de l'adresse des Indiens pour pecher,
a travers des trous pratiques dans la glace, une quan
tite prodigieuse de poissons; mais je ne m'attendais
pas a voir cette industrie prendre les proportions
qu'elle acquiert aux environs de Noulato. Des le com-
mencement de l'hiver, on place de distance en dis-
tance de gros pieux dont l'extremite va jusqu'au fond
de la riviere, et auxquels sont fixes des engins d'une
construction fort simple, car ils se composent unique-
ment d'un entonnoir d'osier debouchant dans un pa-
nier, a peu pres comme les nasses employees le long
de la Tamise pour la peche des anguilles, mais de di-
mensions plus grandes. Autour de chaque poteau, on
maintient une ouverture oblongue en cassant la glace
toutes les fois qu'elle tend a se former; chaque jour on
retire les pieges, qui d'ordinaire sont pleins de pois-
sons blancs assez delicats. On trouve aussi dans l'You-
kon une espece fort grande, de couleur noire, que les
Russes appellent nalima. Sa chair, de qualite medio-
cre, Bert habituellement a nourrir les chiens, mais les
naturels apprecient beaucoup le foie, et nous finimes,
non sans un peu de peine, par nous ranger a leur avis.

Pendant les mois de novembre et de decembre, j'es-
sayai de prendre quelques vues du fort et des envi-
rons; mais on comprendra que par une temperature
de 34" au-dessous de zero ce n'etait pas chose facile.
Je dus quitter bien des fois mon travail avant de ter-
miner la moindre ebauche; je n'avais pas donne cinq
coups de pinceau, qu'il me fallait me livrer a un vio-
lent exercice pour rappeler la chaleur, ou courir me
chauffer au poele. Malgre ces precautions, riles pau-
vres mains se depouillerent plusieurs fois; un jour, je
laissai geler mon oreille gauche, qui devint aussi grosse
que ma tete ; j'etais sans cesse tourmente de la crainte
que mon appareil olfactif ne fat mordu par le froid. On
comprend que, dans une telle situation, je ne pouvais
entreprendre aucune aquarelle; fen fis pourtant l'es-
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sai; j'emportai avec moi un pot plein d'eau qui chauf-
fait sur un petit rechaud ; mais l'experience ne reussit
pas assez bien pour me donner le desir de recom-
mencer. Même dans l'interieur du logis, le thermo-
metre place aupres de la fenetre marquait toujours
plusieurs degres au-dessous de zero. Une fois, ou-
bliant le lieu oil j'etais, je delayai des couleurs avec de
l'eau qui se trouvait pres du poele, et, mouillant une
petite brosse, je voulus commencer de memoire un cro-
quis sur mon album. Avant que mon pinceau eut tou-
che le papier, it etait couvert d'une couche de glace
et ne fit que rayer la feuille sur laquelle je le passai.

A quelque temps de la, un de nos hommes etant
alle sous un hangar pour executer un petit travail
de menuiserie, mit entre ses levres un grand clou,

DU MONDE.

comme font d'habitude las ouvriers ; un instant apres,
le froid l'avait tenement colle a sa bouche, que, pour
retirer le morceau de fer sans arracher la peau, it dut
aller se faire degeler aupres du feu.

Le froid produisait aussi sur nos provisions des el-
fes curieux : toutes les pommes tapees contenues dans
un sac formaient une seule masse que la hache seule
pouvait entamer ; it en etait de meme de la melasse ;
quant au jambon, it defiait le couteau le mieux affile ;
pour en avoir une tranche , it fallait l'approcher du
feu. Avec une pareille temperature, nos conserves de
viande se seraient gelees indefiniment ; elles auraient
memo pu, en cas de siege, servir de a mitraille ». Les
cogs de bruyere ou les lievres que nous achetions aux
Indiens seraient restes pendant un mois ou davantage

Les volcans Koriatski, Avatcha et Koseldskai dans le Kam tchatka. — Dessin de Frederick Whymper.

aussi frais que le premier jour; on n'avait certes pas
a craindre de les voir se faisander.

La journee la plus froide de toute la saison eut lieu
en decembre. Le 26 novembre, le thermometre, qui
les jours precedents accusait la temperature, relative-
ment assez douce, de 6° cent. au-dessous de zero, des-
cendit tout a coup a 27°; puis it continua de s'abais-
ser sans interruption jusqu'au 5 decembre, ou it des-
cendit a 49'; mais le temps etait magnifique, le vent
ne soufflait pas, it ne tombait pas un flocon de neige ;
aussi nous souffrions beaucoup moins qu'il .ne nous
etait arrive par une temperature de 15 ou 20° sett-
lement.

18 novembre. — Je reviens a mon journal. Labarge
prend avec lui deux Peaux-Rouges et part pour aller
chercher des provisions a Ounalatchlit. Les Russes

l'accompagnent ; dix treneaux lui foment un pom-
peux equipage. La tour du fort presente une scene
animee : les hommes causent bruyamment , disent
adieu a leurs amis, orient, poussent les chiens vers
le Marta (traineau) ; les attelages impatients veulent,
avant d'en avoir regu le signal, se precipiter vers
le fleuve; d'autres refusent de partir; on les saisit
par la peau du cou, et on les tralne vers les har-
nais qu'ils essayent de broyer dans leurs machoires.
E3fin tout est pret : la Porte du fort s'ouvre, le
train s'elance vers la tranchee pratiquee dans la berge,
hientOt it a disparu; la legerete de la cargaison per-
met aux conducteurs de monter souvent sur les vehi-
cu,es et de gagner du temps. Mais le retour ne sera
pas si commode.

19 novembre. — Larrione, Indien Eo-Youkon, arrive
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avec un de ses fils, enfant d'une dizaine d'annees, qui
tient tin fusil deux fois grand comme lui; it nous ap-
porte de la graisse fondue dans des holies d'ecorce de
bouleau et du pimartigan; nous lui donnons en paye-
ment des objets d'une valeur equivalente , puis nous
lui offrons du pain et du the.

Nous avons aujourd'hui invite Ivan, le hidarchik, et
son lieutenant Jagor a faire connaissance avec notre
cuisine.

Le commandant Ivan est un metis , que ses aptitu-
des commerciales ont fait elever au poste qu'il occupe
aujourd'hui; it n'a du reste aucune instruction, ne sait
ni lire ni ecrire , ce qui ne l'empeche pas d'être un
agreable compagnon. Notre menu se compose de pi-
martigan cuit au four, de jambon frit, ou, comme on
les appelle ici , cher lecteur, d'oreilles de jeannot , de
café, de melasse, baptisee par l'un de nous sucre a lon-
gue queue; jamais nous n'avions mieux reussi un re-
pas, nos Motes se montrerent emerveilles de nos talents
culinaires; le the toutefois n'obtint pas leur suffrage,
car celui qu'ils consomment est d'une qualite bien su-
pêrieure au notre. Les Russes sont tres-difficiles sous
ce rapport ; un marchand de Petropaulowski m'assura
qu'ayant eu un 'jour la malencontreuse idee de faire
venir du the de second choir, it avait a le reexpedier
sans en avoir vendu seulement une livre ; aucun Kamt-
chadale, meme parmi les plus pauvres , ne voulait ni
l'acheter, vile recevoir en present.

17 décembre. — line premiere troupe d'Indiens est
arrivee au fort. Parmi eux se trouve un vieux chef de
Noucloukayette, village situe sur les bords de 1'Youkon,
a 80 lieues en amont de Noulato. Cet homme apporte
huit manteaux de fourrures, faits chacun avec vingt-
quatre peaux de martre cousues ensemble ; aussi est-il
considers parmi les Russes comme un important per-
sonnage. Nous lui offrons quelques presents , un ha-
bit, une poire pleine de poudre , quelques balles , un
canif et plusieurs autres menus objets. Incapable de
contenir sa joie, et ne pouvant, faute de savoir noire
langue, nous exprimer a nous-memes sa reconnais-
sance, it harangue longuement ses compatriotes dans
le dialogue criard en usage parmi les Indiens du Haut-
Youkon. Si nous ne savions pas que ce vehement dis-
cours celebre nos louanges , nous pourrions , d'apres
la voix de l'orateur, supposer que nous entendons une
philippique guerriere, destinee a eveiller dans le eceur
des assistants la haine et la vengeance. L'Indien n'a
cependant pas un exterieur farouche, son visage, au
contraire, exprime la bonhomie; it est, disait-cn, bien
dispose pour les Europeens , et les cadeaux que nous
venons de lui faire avaient pour but de nous concilier
d'une fawn toute speciale son amitie, dont no-as pen-
sions avoir besoin au printemps , quand nous passe-
rions dans son village. Je mis le comble a la jubila-
tion du vieux chef, en lui glissant dans la main un
paquet de tabac, au moment ou it interrompait son dis-
cours pour etendre le bras vers mot d'une faton me-
lodramatique, comme s attendait une reponse. A en

jt ger par l'expression dc ses yeux , it trouva ma re-
p ique fort satisfaisante.

21 dècembre. — Nous voici au jour le plus court de
l'annee; le soleil ne s'est leve ce matin qu'a 10 hen-
us 40 pour se coucher a midi 30. Comme nous n'a-
vions aucun almanach de Greenwich, it est Bien en-
tendu que je n'indique pas l'heure astronomique ,
j'indique seulement, d'apres mon chronometre, la duree
du temps pendant lequel une faible lueur de jour a pe-
flare dans notre logis.

25 dêoembre. — Salut a. la joyeuse fete de Noel! Ce
n'est pas la premiere fois qu'il m'arrive de la passer
loin de mon pays et de ma famille. Nous avons resolu
de bannir toute pensee'.reste, mais nous ne pouvons
y reussir qu'a demi ; malgre nos efforts, des expres-
sions de regret et de souvenir se trouvent sans cesse
su.r nos levres. Cependant , en l'honneur de la solen-
nite, nous avons &core notre chambre de trophees de
drapeaux; des fourrures tapissent les murailles ; des
branches de sapin remplacent le houx national. Notre
plus belle vaisselle d'etain , assiettes, plats, timbales,
refletent comme un miroir la clarte de la lampe fu-
meuse ; un grand feu petille dans le poele , et des le
matin Dall s'est mis a Fceuvre pour fabriquer des
Fins d'epices et des pates. Vains efforts 1 Nous ne
pouvons chasser le souvenir des chers absents, nous
empecher de songer a la place que nous laissons vide

notre foyer. Notre ami Jagor est venu prendre part
a la fete; quant au bidarchik , parti depuis quelques
joars pour un voyage aux environs, it ne doit etre de
retour que la semaine prochaine. Les convives sont
dcnc : le lieutenant russe Jagor, Ketchum , Labarge ,
Dall et moi. Je devrais ajouter notre serviteur indien
Kouriler, qui, amens fort jeune a Noulato, park le
patois des employes mieux que sa propre langue et
pcurrait passer pour un Russe.

Vers cinq heures de l'apres-midi, nous êtendons sur
la table un morceau de coutil pour figurer la nappe;
puis nous disposons symetriquement la vaisselle plate
fournie par la Compagnie, c'est-a-dire la soupiere, les
plats et les coupes d'etain, et nous prenons place au
banquet.

CARTE DU MENU.

Potage a la Youkon.
Coq de bruyere refl.
Ragoat de renne a l'Alaska.
Airelles it la sauce Noulato.
Conserves californiennes de pois et de tomates.
Poudding aux pommes tapees.
Pate. — Pain d'epices a la Dall.
Fromage a la glace.
Cafe. — The. — Eau frappee.
Punch au rhum et pipes a discretion.

`2,e n'etait pas apres tout une mauvaise there ; je puis
mime recommander aux gourmets le fromage a la glace,
sinple chester reconvert par le froid d'une couche gelee;
mcis helas ! quelle triste figure aurait fait notre gateau
de pommes tapees aupres du poudding national avec
se: raisins de Corinthe et sa graisse de bceufl
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La soiree se passe tout entiere h causer gaiement, a
chanter, hconter des histoires plus ou moins piquantes.

27 décembre. — Au moment oil nous sommes sur le
point de nous toucher, Jagor entre dans notre cham-
bre en nous annoncant qu'une aurore boreale com-
mence h paraitre dans la direction de Pouest. Cette
nouvelle chasse le sommeil; nous grimpons en toute
hate sur le toit du batiment le plus eleve du fort pour
contempler le splendide phenomene. Ce n'est pas l'arc
si souvent decrit, mais un serpent de lumiere, souple,
ondoyant, variant sans cesse de forme et de couleur :
tantet it a la teinte donee et pale des rayons de la lune;
tantet de longues bandes bleues , roses , violettes , se
roulent sur ce fond argente; les scintillations vont de
bas en haut et melent leur clarte a celle des etoiles
brillantes , qu'on apercoit a travers la vaporeuse spi-
rale. La nuit est calme et merveilleusement belle ; le
froid, bien qu'assez vif, , nous permet cependant d'ad-
mirer a l'aise le spectacle magnifique dont nos yeux ne
peuvent se detacher. Le thermometre, en effet, marque
seulement 8 degres au-dessous de zero '.

Le premier jour de l'annee 1867 se 'eve clair et froid;
janvier, d'ordinaire, est le mois le plus rigoureux de la
saison; vers le 15 , le mercure de notre thermome-
tre se congele , les instruments a esprit de 'yin mar-
quent 44 degres au-dessous de zero. Cependant,
que la temperature moyenne soil plus basse que celle
de decembre , it y a eu , dans ce dernier mois, des
jours oit nous avons souffert davantage ; six fois nous
avons depasse le point de congelation du mercure ; ce
froid extreme ne s'est renouvele que trois fois en jan-
vier, onze fois dans tout l'hiver.

Le pays n'est pas aussi depourvu de ressources que
pourrait le faire croire l'inclemence du climat; mais les
approvisionnements nous arrivent de la fawn la plus
capricieuse : parfois nous sommes reduits aux feves et
a la farine , parfois nous nageons dans l'abondance ;
d'ordinaire cependant, je dois le reconnaitre, nous pou-
vons voir figurer sur notre table un coq de bruyere ou
un plat de poisson; la chair .le renne est plus rare, a
peine si nous en avons goilte depuis plusieurs mois.-
Les Indiens nous apportent de temps en temps des
lievres, dont nous faisons d'excellents civets; la four-
rure, blanche et donee , nous Berta doubler nos cou-
vertures, et ce n'est pas un luxe inutile dans un pays
comme I'Alaska. IL en faut quarante pour une courte-
pointe ordinaire. Notre prevoyant quartier-maitre ,
M. Dyer, fait, en vue sans doute des hivers qu'il compte
passer ici, une provision enorme de ces peaux si chau-
des et si utiles; je ne serais pas etonne qu'au printemps
il en eut pres d'un millier. Le lecteur sans doute ne
suppose pas quo nous devorions une telle quantite de
lievres ; la plus grande partie de ces fourrures est

1. Le 13 janvier suivant nous fflmes temoins d'une seconde au-
rore boreale, qui cette fois avait la forme d'un arc enflamme ;
a quelques jours de la, it y en eut encore une, mais ces lumineu-
ses apparitions se produisirent beaucoup moins souvent que nous
no nous y êtions attendus.

achetee aux Indiens, qui nous cadent volontiers le
poil , mais qui, en general, aiment beaucoup mieux
manger la chair eux-memes que de nous la vendre.

Presque chaque jour, durant les courtes heures
le soleil se montre, nous faisons une promenade du
ate de la riviere; nous examinons les pecheries , ou
bien encore nous aliens visiter les pieges tendus dans
les bois par les femmes indiennes du fort Noulato.

L'Youkon a ici une largeur de seize cents metres ; une
Ile s'eleve au milieu de son lit a quelque distance de la
station ; nous nous y rendons souvent, soit pour cher-
cher des echantillons d'histoire naturelle , soit pour
nous approvisionner de poisson et de gibier, dessiner
un point de vue, ou simplement pour satifaire aux lois
de l'hygiene en prenant de l'exercice.

Une grande cabane de bois a ate construite a un mille
du fort; nous avons tous plus ou moins travaille a la
batir; ce devait etre une station telegraphique, peut-etre
servira-t-elle un jour de logement a quelque futur
voyageur.

Vers la fin de Phiver, Ketchum et Labarge partent
de Noulato pour etudier l'interieur du pays jusqu'au
fort Youkon. Labarge etait arrive d'Ounalatchlit le
2 mars 1866, amenant avec lui vingt-deux chiens et une
provision de saumon sale suffisante pour vingt-. cinq ou
trente jours. Le voyage qu'il se propose de faire du-
rera au moins ce temps; it ne faut done pas, pendant
leur courte station a Noulato , toucher a des denrees
qui sont indispensables pour la route. Nous reunissons
tout ce qui est mangeable , et, suivant en cela l'exem-
pie des Russes , nous fabriquons une soupe pour les
hetes de somme avec de l'huile, du poisson, des restes
de viande, du riz et du son. Nous sacrifions meme nos
dernieres feves , que les chiens mangent parfaitement
lorsqu'elles ont ate bien amollies. On fait cuire lente-
ment ce melange sur un feu doux, on le laisse un peu
refroidir, puis on le verse dans une auge de bois. Les
bates affamees se pressent autour de cette bouillie , et
se la disputent avidement jusqu'a ce qu'elles aient avale
la derniere bribe et lathe la derniere goutte.

Plusieurs Indgeletes avaient promis a Ketchum de
l'accompagner, mais its se dedisent au dernier mo-
ment, effrayes sans doute de s'eloigner autant de leur
village. C'eilt ate un facheux incident, si nous n'avions
trouve assez facilement le moyen de les remplacer par
quatre Co-Youkons , dont deux sortaient a peine de
Penfance; ce ne furent cependant pas a beaucoup pres
les membres les moins utiles de la troupe.

Le 11, tons les preparatifs sont termines et nos amis
partent en quatre traineaux. Leur exploration , je le
crains, a ate entreprise trop tard ; it est tombe recem-
ment de la neige, de sorte que la surface du fleuve est
aussi molle qu'au commencement de l'hiver.

Nous accompagnons les voyageurs l'espace d'une ou
deux lieues. Dyer a voulu nous surprendre : it ebranle
Tune des vieilles tours de garde, en faisant partir une
piece d'artillerie hors de service qu'il a decouverte dans
un coin de ce batiment.
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IX

La tiibu des Co-Youkons. — Massacre de Noulato.— Un meurtrier
indien. — Veillee funebre. Cercueils aeriens. — Supersti-
tions. — Chasse aux rennes; battues. — Transport des nouvel-
les. — Fourrures et commerce. — Besides indiennes. — Pou-
pees.

Les Co-Youkons forment l'une des tribus les plus
considerables de l'Alaska. Le pays qu'ils habitent s'e-
tend le long de l'Youkon, depuis la riviere de Go-
Youkouk jusqu'a la Tanana, qui se jette dans le grand
fleuve pros de Noucloukayette. Quelques tribus inter-
mediaires peuvent bien avoir des noms particuliers ;
mais toutes parlent le même dialecte, et Pon est fonde
a ne voir en eux qu'un seul peuple. Les Co-Youkons
offrent une certaine ressemblance avec les Indgeletes ;

mais ils ont dans les traits quelque chose de sauvage.
Le veternent distinctif de ces indigenes est une jaquette
a double queue, dont une pointe descend par devant,
l'autre par derriere. Grace au commerce qui se fait
entre les iribus, on voit frequemment le costume Ma-
lemoute sur l'Youkon (voy. p. 250); mais l'habit que
je N i ens de decrire est Co-Youkon d'origine ; sauf quel-
ques modifications, it est adopte par les tribus riveraines
du fleuve, sur une etendue de trois a quatre cents
lieu-es. Les femmes portent un costume coupe carrement
par en bas. Les plus coquettes orient leur visage de
coquilles d'hy-a-qua (dentalium) que leur fournissent
les marchands europeens. Cette parure s'accroche dans
un trou pratique a travers le cartilage du nez.

.1..'humeur farouche des indigenes du haut Youkon

Pieges A poisson sur le Youkon. — Dessin de Yen'

a souvent inquiete les Russes. Des meurtres frequents
ont ensanglante Noulato. Derriere le poste se trouve
un petit cimetiere oil repose un brave Anglais qui,
lieutenant du capitaine aujourd'hui amiral Collinson,
allait a la recherche de sir John Franklin, et trouva la
mort sous le couteau des Indiens. Voici comment les
Russes m'ont raconte ce t.riste evenement :

Le lieutenant Barnard avait debarque a Saint-
Michel le 12 octobre 1850, et it y etait demeure jus-
qu'a l'arrivee du commandant du fort de Noulato,
c'est-h-dire jusqu'au commencement de l'hiver. cuel-
ques jours plus Lard, it etait parti pour l'Youkon avec
l'officier russe, suivant exactement la route que nous
avions prise nous-memes. Le voyage s'etait accompli
paisiblement ; les indigenes ne paraissaient avoir nul
mauvais dessein ; rien, en un mot, ne pouvait faire

Dargent (Pages un croquis de Frederick Whymper.

pressentir l'horrible drame qui se preparait. Des qu'il
fut a Noulato, le lieutenant Barnard envoya un des
employes du fort, accompagne d'un serviteur indigene,
chez les Co-Youkons, pour prendre quelques rensei-
gncments. Get homme ratmonta le fleuve pendant plu-
sieurs jours; arrive sur le territoire de la tribu qu'il
venait visitor, it fit halte, et, cedant a la fatigue, it
s'endormit dans son traineau. Son domestique indien
etait alle chercher de l'eau a quelque distance; les na-
turels, qui, de loin, avaient cbserve le mouvement des
deux voyageurs, profiterent de ce moment pour se
jeter sur le Russo. Le serviteur, a son retour, trouva
son maitre sans vie et couvert de blessures ; it prit la
fuite, fort effraye. Mais les Co-Youkons le rappele-
rent ; a ils n'avaient, disaient-ils, aucune intention de
s'attaquer a un Indien ; » le malheureux crut a leurs.
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Indigene de l'Alanka (Malemoute), au ford de l'Youkon
(voy. la carte, p. 254 et 255).
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paroles; it revint vers eux ; a peine avait-il fait quel-
ques pas, qu'il reeevait plusieurs fleches en pleine
poitrine et tombait mort sur le sol.

Les meurtriers, au nombre de plus de cent, se mi-
rent alors en marche vers le poste russe. Une quaran-
taine d'Indiens etaient reunis dans leurs habitations
souterraines, au confluent de l'Youkon et de la riviere
Noulato, a une demi-lieue du fort. Les assaillants cer-
nerent le petit village, s'emparerent des canots, les
briserent, reunirent le bois et les raquettes qu'ils pu-
rent se procurer, placerent le tout a l'entree des mai-
sons et au-dessus des trout destines a livrer passage
a la fumee, puis ils mirent le feu aux debris ainsi
entasses. Les victimes qui se trouvaient dans les
chambres souterraines perirent suffoquees, ou furent
tuees au moment ou elles cherchaient a s'enfuir.
Il ne reste plus aujourd'hui, dans l'infortune village,
que cinq ou six habitants.

Des le lendemain matin,
les Co-Youkons, enivres par
le carnage, se precipiterent
dans la tour du fort, qui n'e-
tait protegee par aucune pa-
lissade. Une fatale securite
regnait parmi les Russes ;
stirs des dispositions pacifi-
ques des indigenes du voisi-
nage, ils n'avaient pas meme
pris le soin de former les por-
tes. Une femme indienne, dit-
on, avait eu connaissance de
l'incendie et des meurtres de
la nuit precedente ; mais la
terreur lui avait ferme la
bouche. Le commandant, ce
jour- la, etait sorti de fort
bonne hours; les Go-Youkons
le rencontrerent non loin du
poste, s'approcherent de lui
en rampant a travers les te-
nebres , et le percerent de
plusieurs coups de poignard. Blesse a mort, it trou-
va cependant la force de se trainer jusqu'au fort; it
tomba pour ne plus se relever sur le seuil de sa
propre chambre. Les Indiens se precipiterent dans
l'habitation, oa ils trouverent Barnard et un autre
Anglais, un interprete, encore etendus dans leurs lits.
Les deux Europêens furent debout en un instant,
et, saisissant leurs fusils, s'efforcerent de tenir tete a
la troupe menacante. Mais leurs coups de feu, mal
ajustes, ne firent que blesser legerement les agres-
seurs. Un combat terrible s'engagea; Barnard, en-
toure, ne pouvait recharger son arme; it s'en servit
comme d'une massue ; plus tard, on la retrouva bri-
see, sanglante sur le lieu de la lutte. Enfin le coura-
geux Anglais fut ecrase par le nombre, les assaillants
le jeterent sur le lit, oil ils l'acheverent avec leurs
poignards. L'interprete fut aussi grievement blesse.

Au moment ou les asst.ssins sortaient de la maison,
cherchant de nouvelles victimes, un Russe, poste a
l'une des fenetres du ba iment oppose, tira sur eux.
Un Indien tomba; mais un autre banda aussitat son
arc et le dirigea vers l'endroit d'oa etait parti le coup.
Il n'eut pas le temps de lancer sa fleche : une balle
l'etenclit raids mort, tenant encore son arme dans sa
main crispee. Les indigenes, frappes de terreur, se
disperserent aussitat.

Un Indien Lofka fut aussitOt envoys a Saint-Michel
avec une lettre adressee it M. Adams, chirurgien de la
petite colonic. A une lieue de Noulato, le messager
fut arrete par les Co-Youkons, qui le fouillerent des
pieds a la tete; l'indigt\ne avait eu la precaution de
ca cher le billet compromettant sous la semelle de four-
rurc qui garnissait le fond de ses bottes, et sa ruse ne
fut pas decouverte. M. Adams, averti du malheureux

evenement qui venait d'avoir
lieu, se mit aussitet en rou-
te. Mais la distance etait lon-
gue; quand it arriva au fort,
les deux victimes avaient suc-
combe a leurs blessures. Tout
ce qu'il put faire, ce fut de
leur rendre les derniers de-
voirs. Pendant mon sejour
Noulato, j'allai plusieurs fois
visiter la tombe de mes in-
fortunes compatriotes ; une
Croix marque l'endroit ou ils
reposent, et une inscription
rappelle la date et les circon-
stances de leur mort.

On pretendit que le com-
mandant du fort avait pro-
vogue, par ses mauvais trai-
tements , les cruelles repre-
sailles des Indiens du haut
Youkon; mais cette accusa-
tion ne fut pas prouvee ; elle
n'expliquerait pas, d'ailleurs,

le massacre du village indigene situe pros de Nou-
lato ; les veritables causes de co conflit sont denaeu-
rites enveloppees de mystere.

Les scenes de violence et de meurtre se reprodui-
son t, au rests, fort souvent parmi les naturels de cette
tri ou. Pendant l'automne de 1865, un Co-Youkon par-
tit avec deux indigenes, deux freres qui habitaient le
meme village que lui , pour alter chasser dans les
mcntagnes. Le miserable avait son projet a-2rete.

un pretexte pour separer ses compagnons sans
defiance, et les tua l'un apres l'autre. De retour a la
petite 1)ourgade, it s'empara des biens des victimes,
poissons seches, fourrures, traineaux; it poussa memo
l'audace jusqu'a contraindre l'une des deux veuves
vivre avec lui. Cependant la famille des defun s s'etait
611.1.1C ; des parents qui derneuraient dans un village
eloigne vinrent pour tirer vengeance du forfait; le
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meurtrier, averti de leur approche, s'enfuit dans les
bois, emmenant avec lui la femme qu'il tenait dans sa
dependance. Quand nous quitthmes le pays, on n'etait
pas encore parvenu a le saisir, et plusieurs fois, dans
mes promenades solitaires, je crus voir sa sinistre
figure surgir derriere un rocher, ou bien errer h tra-
vers les arbres. Il n'echappera pas, sans doute, au eh&
timent qu'il merit°, car tous les In-
diens du voisinage ont jure de le punir.

Les morts ne sont pas oublies ici
aussi vita qu'il arrive souvent parmi
les sauvages ; le deuil dure une annee
entiere; pendant ce temps, les femmes
se rêunissent plusieurs fois pour pleu-
rer sur le defunt et rappeler ses ver-
tus reelles ou supposees.

A l'anniversaire du daces, une
fete termine les rites funebres. Pen-
dant mon sejour a Noulato, je fus
temoin d'une de ces ceremonies ; elle
eut lieu dans la caserne du fort, que
le gouverneur, sur la demande des
indigenes , avait mise a, la disposi-
tion de la famille affligee. Un enfant
etait mort Pannee precedente ; le
deuil finissait , un grand repas de-
vait reunir les parents et les amis.
D'abord tous les visages furent tristes, des larmes
mouillaient les yeux des femmes; peu a peu, la gaiete
se fit jour parmi les convives : je ne vis jamais plus
bizarre mélange de lamentations et de rejouissances.

La mere, entouree de quelques ma-
trones , continuait a pleurer amere-
ment, pendant que les invites chan-
taient en chceur et dansaient avec un
infatigable entrain autour d'un mat
peint de couleurs eclatantes, decore de
guirlandes de perles , de magnifiques
peaux de loups, de fourrures de mar-
tres. Its demeurerent jusqu'au matin,
n'interrompant leurs joyeux ebats que
pour manger et boire. Le vacarme
etait impossible a decrire ; un enfant
surtout ne cessa de crier de toute la
force de ses poumons, si bien que les
jours suivants le petit diable se trou-
va, par une juste compensation, corn-
pletement prive de la voix. Les objets
qui garnissaient le mat furent, a la fin
de la ceremonie , partages entre les
convies. On peut juger de rimpetuo-
site des danseurs , du zéle qu'ils mettaient a. leurs
exercices chorêgraphiques , par ce fait, que le poele
massif place au milieu de la chambre fut ebranle sur
sa base et en partie dernoli.

Au lieu d'enterrer les morts, les indigenes les pla-
cent dans des boites oblougues elevees sur des pieux
qui les maintiennent a, un ou deux metres du sol ;

quelquefois on les decore de fourrures qui pendent au-
dessus comme des bannieres; le plus souvent, on les
recouvre de tous les objets qui ont appartenu au de-
funt, tels que son canot, ses rames, ses raquettes.
L'usage de ces cercueils aeriens est aussi repandu
parmi les tribus de la cote.

La depouille des hommes ne jouit pas seule du pri-
vilege d'être religieusement conser-
vee; les indigenes ont pour les os-
sements des animaux une sorte de
respect superstitieux; ils les amassent
dans leurs maisons, au lieu de les je-
ter au feu ou de les donner aux chiens.
C'etait pour eux un veritable scandale,
Iorsqu'ils nous voyaient laisser devo-
rer par les hetes de notre attelage les
debris d'un gigot de renne.

« Vous nous portez malheur, s'è-
criaient - ils; nos chasses seront in-
fructueuses et nos pieges laisseront
echapper le gibier. »

Une superstition semblable les em-
peche aussi de jeter les rognures de
leurs ongles , les cheveux tombes de
leur tete ou les poils de leur barbe;
ils en font des paquets qu'ils suspen-
dent aux arbres.

Outre leur talent pour la peche, talent dont nous
avons dejà. pule, les Indiens de ces tribus ont une ma-
niere ingenieuse de prendre les rennes. Its tracent,
dans les endroits frequentes par ces animaux, le plus

souvent sur la lisiere des bois, un en-
clos de forme elliptique, ouvert a l'une

la de ses extremites. Une forte palissade
ferme le bout oppose de l'enceinte ; les
deux cotes sont garnis de pieux places

une petite distance les uns des mi-
tres et relies par des mends coulants.
Les indigenes font ensuite, dans la fo-
rk, tine battue qui pousse le gibier
vers le piege. Une fois entres, les ren-
nes veulent passer entre les poteaux
pour s'enfuir ; ils introduisent leurs
0-Les dans les facets, qui se serrent et
les retiennent; d'autres, effrayes, cou-
rent ca et la ; mais ils ne tardent pas
a tomber sous les coups de leurs en-
nemis. La plupart des chasseurs sent
embusques derriere des monceaux de
neige amasses a dessein a rentree de
renclos , et dans lesquels sent prati-

quêes des meurtrieres qui permettent de tirer sur le
troupeau en desordre.

Quand le gibier s'epuise, les indigenes vont cher-
cher sur un autre territoire des moyens de subsistance
plus abondants. Leurs habitudes nomades expliquent
comment it se fait que, dans un pays aussi peu ha-
bite, les nouvelles se repandent avec une vitesse ex-

Vetement d'hom me malemoute.
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treme. Qu'un vaisseau jette l'ancre a Saint-Michel, son
arrivee sera, une ou deux semaines plus tard, connue
de toutes les tribus de l'Youkon. Mais si les gazettes
vivantes du pays voyagent vite, elles ne se font pas
scrupule de repan-
dre a tort et a tra-
vers , tout comme
les journaux des
nations civilisees,
les bruits les plus
alarmants. Vers la
fin de decembre,
OD vint dire a nos
amis de la cote que
nous avions et6
attaques par les
Indiens ; aussitet,
le capitaine Ennis
envoya quelques
hommes pour s'as-
surer du fait et
nous preter main-forte. Nous n'avions pas besoin de
leur assistance ; mais nous fames satisfaits de les voir,
car de notre co-
te nous avions
rep des nou-
velles , heureu-
sement tout aus-
si peu fondees,
qui nous inspi-
raient des crain-
tes fort vives au sujet de la petite colonie de Saint-
Michel. Quelques legers desaccords entre les Russes
et les indigenes avaient sans
doute ete la base sur laquelle
l'imagination de nos messagers
avait bad ces lugubres echa-
faudages.

Il n'en faut quelquefois meme
pas autant pour donner lieu aux
plus etranges rumeurs. Un jour
que nous avions fait maigre the-
re, it nous arriva de menacer, en
riant, les femmes indigenes de
prendre leurs nourrissons jouf-
flus pour les mettre en civet, si
les approvisionnements n'etaient
pas plus reguliers ; • quelques
jours apres, on se repetait avec
frayeur, a vingt lieues a. la ronde,
que nous etions des cannibales,
tres-friands de viande fraiche, et
que nous avions deja mange plu-
sieurs enfants. En general, les
Indiens aimaient a nous voir rire et plaisanter avec
eux; mais nous devions poser avec soin nos paroles, et
surtout ne jamais rien avancer sans en etre bien stirs.
Nous avions annonce confidentiellement a quelques-

uns d'entre eux l'arrivee du grand steamer qui devait
remonter l'Youkon; nous ne doutions pas alors que
l'evenement ne confirmet bientet nos paroles ; la nou-
velle fit sensation dans le pays, et nombre d'indigenes

se rendirent a l'em-
bouchure de l'Ou-
nalatchlit pour voir
le navire que nous
y avions laisse ; par
malheur, nos chefs
changerent d'avis,
le steamer de l'You-
kon fut attendu en
vain ; ce contre-
temps suffit a nous
valoir la reputation
d'effrontes men-
teurs, dont aucune
parole ne meritait
lamoindre creance.

Quoique gros-
siers et parfois cruels, les Co-Youkons ignorent l'usa-
ge de l' (, eau de feu p; ils ne se sont pas encore laisse

pervertir par le
contact des tra-
fiquants et des
aventuriers.

Mais s'iis ne
boivent pas d'al-
cool , en revan-
che ils	 s'eni-

vrent avec la fumee du tabac, comme les naturels deI 
la cote; ils se servent meme de pipes beaucoup plus

grandes, introduites chez eux par
la compagnie des fourrures , et
aussi, je dois l'avouer, par les
membres de notre expedition.

Les femmes sont, en general,
gracieuses et assez jolies; celles
qui habitent dans les forts pren-
nent facilement la naaniere de
vivre des Europeens; les bains de
vapeur, en particulier, semblent
etre extremement de leur gait.
Elles gardent, meme mariees,
une humeur joyeuse et presque
enfantine, s'amusant a jouer en-
semble, a se lancer des boules
de neige, a glisser avec leurs
raquettes ou souliers de neige
sur les pentes les plus rapi les.

Presque toutes sont de bonnes
mores; elles traitent leurs en-
fants avec douceur, n'epargnent

ni les soins ni les veilles, et j'etais souvent touché de
la wive tendresse qu'elles'montraient pour leurs nour-
rissons.

Un soir d'ete, Dall eut la galanterie d'offrir une
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rose sauvage a une jeune fille. Elle l'accepta en sou-
riant, puis la garda dans sa main, evidemment fort
embarrasses de ce qu'elle en devait faire. Notre ami
rapprocha des narines de la demoiselle; mais grande
fut sa surprise de la voir se detourner avec un geste
de degoUt qu'Hamlet n'eUt pas desavoue. Je cite le
fait, sans pretendre cependant le donner comma un
trait des mceurs nationales.

Les indigenes amassent pendant l'hiver une quan-
tite considerable de fourrures, provenant d'animaux
pris au piege; mais une partie seulement de ces pel-
leteries entre dans les forts russes ; le reste est garde
jusqu'au printemps, pour etre vendu soit a. la corn-
pagnie de la baie d'Hudson, soit aux trafiquants indi-
genes qui s'assemblent chaque annee dans le village
de Noucloukayette.

Malgre les debouches nombreux que trouve le com-
merce des fourru-
res en dehors des
comptoirs russes,
les employes de
Noulato ont, dans
une seule saison,
achete cinq mille
martres, sans corn-
prendre dans ce
chiffre les peaux de
castors, de renards
noirs ou gris d'ar-
gent. Its se refu-
sent cependant
vendre des fusils et
des munitions, me-
sure de prudence
louable, mais qui
excite parmi les in-
digenes un mecon-
tentement univer-
sel. Aussi Ketchum
s'etait-il fait dans la
tribu des amis nom-
breux en distribuant quelques balles et un peu de poudre.

Si l'on veut donner des verroteries en payement aux
indigenes de 1'Youkon, it faut qu'elles ne soient pas
fragiles ; les grosses perles de porcelaine sont celles
qui conviennent le mieux ; on les essaye en les cho-
quant avec force contre une piece de bois ; si elles ne
se brisent pas, elles sont reconnues de qualite satis-
faisante. Les peignes, les miroirs, les cotonnades de
toutes sortes sont fort apprecies, surtout par les fem-
mes. Pierres a fusil, briquets, couteaux, ciseaux sont
tres- demandes ; le savon et les allumettes jouissent
d'une egale faveur. Nos achats se bornaient principa-
lement aux vivres et aux fourrures, et nous payions
avec ces petits objets. Quand it s'agissait de services
exceptionnels, nous donnions des fusils, des couver-
tures ou des tissus.

Le dialecte co-youkon a une etroite affinite avec l'i-

diome indgelete ; mais it parait differer completement
de celui des autres peuplades de la Ole. Les indigenes
du littoral de rAlaska septentrional sont, a n'en pas
douter, des Tchouktchis d'Asie modifies par rinfluence
americaine ; mais de quells souche proviennent les In-
diens Youkons ? Hs semblent avoir beaucoup de rapports
avec le type Peau-Rouge, si bien decrit par Catlin et
d'autres voyageurs. A chaque instant, je reconnaissais
des coutumes, des traits de caractere de ces sauvages ;
je ne croyais pas etre au milieu d'une race differente.

Comme toutes les tribus environnantes, les Co-
Youkons se servent, au printemps, de besicles en
bois ; sans cette precaution, les reflets du soleil sur les
wastes plaines de neige occasionnent de nombreuses
ophthalmies. Ces lunettes recoivent differentes formes ;
mais elles sont toutes percêes d'une etroite fente par
laquelle on peut voir avec une nettete suffisante.

Nous portions
des verres de cou-
leur, afin de reme-
dier au même in-
convenient.

Pour amuser les
enfants, les mores
fabriquent des pou-
pees qui reprodui-
sent assez fidele-
ment le costume'
et la tournure des
deux sexes. Mais
les jouets ne ser-
vent pas long-
temps ; les jeunes
Co -Youkons de-
viennent vite des
horn mes et des
femmes; a dix ans,
un garcon possede
un fusil et sait en
faire usage ; une
fille de quinze ans

a souvent un mari, ou du moins elle dresse ses pie-
ges pour en attraper un.

X

Premieres brises du printemps. — Debacle de 1'Youkon.

Bien que la neige couvre le sol et que les rivieres
soient gelees pendant huit mois de l'annee dans le
nord de l'Amerique russe , it ne serait pas exact de
dire que l'hiver dure tout ce temps. Des le 5 avril 1867,
un degel avait eu lieu ; a la verite, le froid reprit en-
suite avec plus de force, mais bien evidemnaent le prin-
temps approchait. Le 9, les mouches firent leur appa-
rition, la tour du poste devint un marecage ; le 10, je
vis bourgeonner les saules et les petits arbustes. Alors
seulement les Busses parurent s'apercevoir que l'hiver
etait passe; ils se mirent a debarrasser les toits de la
neige qui coulait en ruisseaux sur nos totes quand
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nous entrions dans la maison. L'eau envahissait nos
chambres ; le sol humide semblait transforms en epon -
ge ; it fallut creuser un fosse autour des batiments,
puis un autre autour du fort, pour drainer le terrain.
Nous ne pouvions nous empecher de rire, a la vue des
mines piteuses que faisaient pendant ces travaux les
employes du poste, tires pour quelques jours de leur
douce oisivete. Un Russe jetait quelques pelletees de
neige sur un morceau de cuir, que deux de ses compa-
gnons, avec de grands efforts et une fatigue apparente
extreme, trainaient ensuite lentement jusqu'au bord de
la riviere. Apres avoir accompli ce travail d'Hercule, le
trio avait besoin de se reposer; it s'asseyait, fumait

une pipe tout en causant. Il leur fallait une heure pour
deblayer quelques pouces de toiture ou de terrain.

Le temps devint plus frcid a partir du 11 avril jus-
qu'au 25; it y eut meme quelques giboulees de neige:
a partir de cette époque, le thermometre descendit ra-
rem ant au-dessous de zero ; la temperature etait done
fort supportable, et comme elle succedait aux rigueurs
de l'hiver, elle nous paraissait tout a fait chaude.

Le 28, les premieres oies arriverent du sud ;
Kouriler etait dans une joie extreme. A travers la
glace crevassee, deja fondante du fleuve, it gagna l'ile
situee en face de notre station, oil it passa toute
la nuit, mais dont it ne revint pas les mains vides.
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a regagner la rive ; le bidarchik a couru ce matin un
danger serieux. Il aurait probablement peri, si un ca-
not n'avait ete a son secours. Beaucoup d'Indiens
rissent dans ces debacles soudaines; quant aux engins
de peche, ils sont emportes par le courant.

Le 12, les moustiques commencent a nous donner
avis de leur presence, ce dont nous les dispenserions
volontiers; mais le lendemain, nous voyons arriver des
hetes mieux venus, les hirondelles, qui se mettent
voter autour du fort en decrivant dans les airs.mille
courbes capricieuses. Notre infatigable chasseur Kou-
riler abat dix oies sauvages ; hier it en a rapporte six.
La chaleur est devenue si forte, les rayons du soleil si

5 mai. — Debacle complete devant Noulato. Plu-
sieurs jours auparavant, divers signes l'annongaient,
mais l'hiver avait maintenu ses droits; aujourd'hui le
degel est serieux.

12 mai. — La barriere de glace se rompt avec fra-
cas, et les flots de la riviere couvrent, sur la longueur
d'une demi-lieue, la surface encore solide du fleuve
Youkon. La pluie joint son action dissolvante aux
tiedes effluves du printemps. Tout est desordre et con-
fusion ; la glace salee, melee de troncs d'arbres et de
debris, se crevasse en maint endroit; l'eau se precipite
en torrents impetueux. Plusieurs habitants du fort,
qui avaient ete chasser sur 	 ont beaucoup de peine
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ardents, que nous nous sentons tous abattus par ce
brusque changement de temperature.

19 mai. — L'Youkon s'est debarrasse aujourd'hui du
manteau de glace qui le retenait captif; les fragments,
detaches, amollis, descendent le cours du fleuve avec
une vitesse de cinq ou six nceuds a l'heure. Le degel
se prolonge plusieurs jours, et nos yeux, fatigues de la
monotonie de l'hiver, contemplent avec un plaisir inex-
primable ce spectacle mouvant. Tantea les blocs, arre-
tes par quelque obstacle, s'entassent les uns sur les
autres et forment de blanches montagnes ; tantet, dans
leur course impetueuse, ils broient ou entrainent tout
ce qui se trouve sur leur passage; des arbres entiers,

des masses de sable arrachees au rivage sont empor-
tees par les eaux, dont le niveau s'eleve soudainement
de quatorze pieds au-dessus de l'etiage d'hiver. Le 22,

le courant charrie une quantite considerable de glace
noiratre, salie sans doute par le contact de la terre
vegetale; le 24, 1'Youkon commence a se degager.

Dire la quantite d'aspects sous lesquels s'est pre-
sence le fleuve serait chose impossible ; quelques blocs
etaient transparents, cristallins : ils etincelaient au so-
leil comme des montagnes de diamant; d'autres,
demi fondus, n'avaient guere plus de consistance que
de la gelatine ; les uns etaient cribles de trolls comme
l'interieur d'une ruche, les autres avaient une surface
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lisse et brillante. Quand un de ces fragments mines
par le degel venait a en rencontrer un autre, it se bri-
sait en mille pieces, avec un bruit assourdissant pa-
reil a celui d'une centaine de verres et de bouteilles
qu'on casserait a la fois. Beaucoup de vase Otait me-
lee a la glace ; bien des teintes jaunes ou grisatres en
alteraient la purete; les eaux etaient aussi bourbeuses
que celles de la Tamise; mais, ca et la, des amas de
neige immaculee demeuraient encore sur les hanquises
en miniature; la plupart des blocs congeles renfer-

maient des morceaux de bois, quelquefois meme des
arbres, que le fleuve avait emportes l'automne prece-
dent et quo les froids avaient emprisonnes dans une
rigide couche de glace. Les Busses retirent une grande
quantite de ces debris, afin de s'en servir comme com-
bustible ; les troncs qui ont une longueur suffisante
sont reserves pour la construction.

Traduit par Emile JoNvEAux.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Debacle du Youkon au printemps. — Dessin de Yan' Dargent d'apres un croquis de Frederick Whymper.

VOYAGE ET AVENTURES

DANS LA COLOMBIE ANGLAISE, L'ILE VANCOUVER ET L'ALASKA

(AMERIQUE SEPTENTRIONALE ),

PAR FREDERICK WHYMPERI.

1864-1867

XI

Preparatifs de voyage. — Nos canots. — Immensita du fleuve. — Navigation pêrilleuse. — Iles submergóes.— Vue du mont Co-Youkon.
Flottille en ecorce de bouleau. — Newicargout. — tin docteur indigene. — Fauteuil b. l'usage des babys.

25 mai 1866. —L'activite regne maintenant partout.
Les Russes se preparent a leur expedition commerciale
du printemps, Dall et moi h l'exploration que depuis
longtemps nous avons projetee ; M. Dyer se dispose a
redescendre l'Youkon jusqu'h son embouchure, oft it
compte rencontrer un gentleman attache a la commis-
sion du telegraphe, M. Everest Smith, que le colonel
Bulkley a charge de faire des sondages en cet endroit.
Il a fallu se pourvoir de marchandises et de provi-
sions, les peser, les emballer, s'assurer que les fusils
et les pistolets sont en bon etat, fabriquer enfin par
douzaines des avirons et des rames.

Les peaux de notre baidarre et celles du baidarre

1. Suite et fin. — Voy. pages 225 et 241.

XX. — 512. riv.

a trois places de M. Dyer sont tirees de leur logement
d'hiver, reparees aux endroits oft elles ont subi des
avaries, plongees dans l'eau pour reprendre de la sou-
plesse, ensuite huilees avec soin et enduites de graisse
le long des coutures. Le 26, tous nos prêparatifs sont
acheves ; la pluie tombe it flots, mais nous sommes si
impatients de nous mettre en route que ce contre-temps
ne nous arrete pas. A sept heures du matin, M. Dyer
monte dans sa petite embarcation avec deux indigenes
et commence a descendre le fleuve; une heure apres,
en compagnie des Russes, nous partons dans la direc-
tion opposee. Notre ami le bidarchik Ivan a sous ses
ordres huit hommes, tant Moscovites qu'Indiens; sa
barque de peaux, construite avec soin et pourvue d'un
gouvernail, d'un mat et d'une voile, est fort grande,

17
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car elle doit contenir, outre les voyageurs, deux tonnes
au mans de provisions et de marchandises. Notre bai-
darre, beaucoup plus petit, porte cependant cinq per-
sonnes , une tente , des couvertures , des ustensiles de
cuisine, des fusils , deux sacs de biscuits , cent cin-
quante livres de farine, et une foule de colis de toutes
sortes. L'equipage se compose de Kuriler, qui fait l'of-
flee de timonier, et de deux Indiens , un appartenant
a la tribu des Indgeletes, l'autre a celle des Co-Youkons.
Dall et moi , nous tenons les gaffes , tandis que nos
hommes rament. Nous avons aussi une voile, mais
pas de gouvernail ; Kuriler nous dirige avec une pagaie.
L'Youkon est encore encombre de blocs de glaces et
de morceaux de bois , ce qui rend la navigation fort
difficile; nous ne parvenons a nous frayer un passage
qu'en nous tenant pros de la rive ; it nous faut a cha-
que instant traverser le fleuve , puis le retraverser en-
core pour chercher les endroits ou l'eau est le plus calme ;
nous avons beau manceuvrer de notre mieux pour ne
pas etre entraines a la derive pendant cette operation,
le courant, malgre nos efforts, nous ramene souvent
plus d'un mille en arriere.

Comment pourrais-je decrire la magnificence de ce
fleuve, que nos compagnons comparent au gigantesque
Mississipi ? Les paroles et le pinceau sont egalement
impuissants a en donner une idee. A Noulato , c'est-
a-dire a deux cents lieues au-dessus de son embou-
chure , l'Youkon a, d'une rive a l'autre , pros d'une
demi-lieue ; plus loin, it s'etend pour former des lagu-
nes , larges quelquefois de deux lieues et parsemees
d'innombrables ilots. La longueur n'etonne pas moires
l'imagination. Les membres de la commission telegra-
phique l'ont remonte pendant six cents lieues, et, lors-
qu'ils s'arreterent, ils êtaient encore loin de sa source;
quanta ses affluents, chacun d'eux serait , en Europe,
un fleuve considerable. En considerant cet immense
tours d'eau , qui arrose des territoires grands comme
plusieurs royaumes, je comprenais l'orgueil naïf qu'il
inspire aux indigenes de ses bords « Nous ne sommes
pas des sauvages , disaient-ils a Pinterprete russe,
nous sommes les Indiens de l'Youkon!

A une demi-lieue au-dessus de Noulato , des ro-
chers de granit mete de schiste dressent le long du
fleuve leurs masses escarpees ; des plantes grimpantes
et des fougeres entourent leur base d'une verte cein-
ture. Vers midi, nous faisons halte pour prendre le
the. La rive, en pente, est difficile a gravir ; nous n'au-
rions pas choisi ce point de debarquement, mais la ne-
cessite nous rimpose; nous l'escaladons d'un pas agile,
le feu est bientOt allume , Kouriler va puiser de l'eau
a une source voisine et nous prenons de bon appetit
notre modeste repas.

Non loin de cet endroit, la riviere decrit une. courbe
profonde ; des blocs de glace, des troncs d'arbres, des
morceaux de Lois de toute dimension flottent a la sur-
face ; le courant est rapide, it faut qu'un homme se
tienne a l'avant, arme d'une gaffe, pour repousser les
obstacles et empecher des rencontres qui seraient fa-

tales a notre petite embanation. Le canot des Busses
vogue a peu de distance du notre ; nous voyons de
gros arbres passer dessous, le faire un instant vaciller,
puis le soulever hors de l'eau, quoiqu'il ait huit per-
sonnes a bond et peso au rooms trois tonnes ; mais les
masses flottantes de glace et de bois, entrainees par le
courant avec une vitesse de trois lieues a l'heure , ac-
quierent une force d'impulsion prodigieuse. Si par
malneur ces memes troncs d'arbres avaient frappe de
flanc le canot, ils l'eussent certainement fait chavirer.
Souvent it nous arrive de sentir des blocs enfonces
sous l'eau heurter la quille de notre baidarre; c'est
je puis Passurer, une sensation fort desagreable. En
effet , Petat du fleuve dale les efforts du plus habile
nagenr; entre nous et une mort certaine, it n'y a done
que l'epaisseur de l'embarcation , c'est-a-dire non pas
une planche , mais une mince peau de renne. Un ba-
teau de ce genre a pourtant ses avantages : les canots
de cadre de la Colombie anglaise seraient bientht mis
en pieces, tandis que le baidarre cede a la pression
des obstacles sans pour cola se briser. Cependant toute
medaille a un revers : nous ne tardons pas a nous
apet cevoir que les coutures qui assujettissent le fond
de la barque ont Pinconvenient de se dechirer lors-
qu'elles passent sur des troncs d'arbre ou qu'elles ren-
contrent des pierres dans les endroits ou l'eau est peu
profonde.

Le fleuve continue d'être tortueux. A un des tour-
nants si difficiles dont je viens de parlor, les Busses,
apres d'inutiles efforts pour latter contre le courant,
declarent qu'il est impossible d'aller plus loin ; la cote
hant fort escarpee a cot endroit, ils se laissent aller a
la derive afin de trouver un point plus favorable au
debarquement, et ils s'installent sur le rivage pour at-
tendre que l'Youkon soit plus praticable. A cette vue,
Kouriler fait une grimace de dedain.

« Voulez-vous aussi, nous demande-t-il , retourner
en arriere, ou bien faut-il continuer a marcher ?Je crois
que sur l'autre fiord les eLux sent plus calmes ; it y a
peut-titre un peu de danger a courir, mais nous pour-
lions traverser le fleuve et risquer Paventure. »

L'offre a de quoi nous tenter ; c'est une occasion
brillante de montrer notre courage et de nous relever
aux yeux des Busses qui, plusieurs fois, ont paru met-
tre en doute que des jeunes gens, comme Dall et moi,
eussent assez de fermete pour accomplir jusqu'au bout
le voyage du fort Youkon. Notre amour propre est pi-
que au jeu ; nous disons a Kouriler d'avancer, tandis
que nous-memes nous ramons avec ardour. Plusieurs
fois des masses flottantes rasent notre fade embarca-
tion , menacant de Pengloutir sous leurs baisers per-
fides ; plus souvent encore, nous sommes obliges d'aller
a la derive pour livrer passage a un bloc de glace plus
gros qua les autres. Mais, grace a l'excellente direction
de notre timonier, nous traversons le fleuve sans acci-
dent et nous continuons notre route, au grand ebahis-
senaent de nos amis les Moscovites, qui , de la rive,
suivent toutes les manceuvres. Les Indiens ne se pos-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE ET AVEN TURES DANS L'ALASKA. 	 259

sedent pas de joie ; ils se repandent en demonstrations
bruyant.es , ne comprenant pas que nous puissions de-
meurer calmes apres une telle victoire. Cependant la
fatigue commence a se faire sentir, nous avisons sur le
rivage une place a peu pres seche, du moins relative-
ment a l'immense marecage produit par la fonte des
neiges, et nous y etablissons notre campement. Nous
sommes sur la rive orientale du fleuve; le sol, fort uni,
decouvre autour de nous un vaste horizon que borne,
a dix lieues plus loin , la chaine neigeuse des monta-
gnes T'Kitske. Fort satisfaits de notre journee , nous
nous mettons en devoir de dresser nos tentes, dont
nous avons grand besoin , car la pluie tombe sans in-
terruption.

27 mai. — Nous avons emporte une corde de ha-
lage , mais je ne sais quand nous pourrons nous en
servir ; les rives sont complefement submergees. Au-
jourd'hui , du reste , la navigation devient moins diffi-
cile ; les lies nombreuses, eparses dans le lit du fleuve,
rompent la violence du courant; nous benissons ces
obstacles salutaires , mais le plus souvent nous ne les
voyons pas : Hs sont enfouis sous les eaux, et c'est a peine
si le sommet de quelques arbres plus eleves que les
autres, rasant notre barque, nous signale leur pre-
sence. A midi, nous arrivons au confluent de la ri-
viere Co-Youkouk, pres du village du meme nom. Un
de nos bateliers indigenes est de ce pays, nous fai-
sons halte dans sa hutte et nous achetons pour notre
dejeuner un magnifique brochet. Comme nous reve-
nons au logis avec notre emplette , nous apercevons
derriere une des habitations indigenes un cercueil
eleve sur des poteaux et entourê d'une palissade ; un
drapeau se balance au-dessus.

La sofka (montagne) Co-Youkouk prolonge ses der-
niers contre-forts jusqu'a l'Youkon. Dans cette masse
granitique, qui a la forme dune citadelle, les cou-
ches geologiques sont disposees perpendiculairement,
au lieu de l'etre horizontalement comme it arrive d'ha-
bitude. A l'endroit on le fleuve vient baigner sa base,
les eaux forment un rapide tres-dangereux ; pour l'evi-
ter, nous traversons de nouveau l'Youkon , qui fait ici
un grand coude vers Pest.

Nous passons devant plusieurs campements indiens;
bientOt nous sommes escortes par une flottille d'em-
barcations qui se rendent aux villages de Nouclou-
kayette (Nucucayette) et de Newicargout. Les canots se
composent d'une solide tharpente de saule recouverte
d'ecorce de bouleau; ces embarcations ont une longueur
qui varie de huit a, seize pieds, suivant qu'elles sont
destinees a recevoir une ou trois personnes. Les bandes
d'ecorce sont cousues ensemble a l'aide de minces ra-
vines de sapin et calfatees avec de la resine. Quand
les sauvages decouvrent une voie d'eau, ils descendent
au rivage, allument du feu, font chauffer la resine dont
Hs ont toujours une provision, mettent la barque sens
dessus dessous et enduisent la couture avec le baume
salutaire devenu presque liquide. Its se servent habi-
tuellement d'une pagaie simple; les doubles, pareilles

a celles que le Groenlandais emploie pour manceuvrer
son kyack , sont fort peu en usage. Souvent, dans les
bas-fonds, Hs n'ont pas du tout recours a. la rame,
mais simplement a. des pieux, et Hs se tiennent de-
bout pour les manceuvrer.

Les Co-Youkons se sont approvisionnes d'un peu de
viande; mais ils comptent surtout sur les hasards de
la route pour se procurer les vivres dont Hs ont be-
soin. Its entourent notre camp, jetant sur les bagages
des regards avides. Nous feignons de ne pas nous en
apercevoir, car nous nous sommes fait une loi de ne
rien Bonner qu'a ceux qui nous rendent des services.
Le nombre en est plus grand qu'on ne pourrait croire.
Les indigenes que nous avons engages se fatigizent
vite, et nous sommes souvent obliges de prendre des
rameurs supplementaires. En general, les Indiens ne
sont pas capables d'un effort prolonge, ils font grand
bruit pour quelques ampoules insignifiantes que le ma-
niement inaccoutume de la rame a produites sur leurs
mains. Pourtant nos hommes se comportent mieux que
je ne m'y etais attendu; Findgelete Mikechker est un
garcon plein de bonne volontê , toujours pret a s'offrir
chaque fois qu'il peut etre utile. Quelques-uns des In-
diens qui voyagent avec nous ont des tentes de coutil
qu'ils ont faites eux-memes sur le modele de celles des
Russes.

Ivan vient le soir nous apporter quelques ceufs de
canards sauvages que lui ont vendus les indigenes ;
c'est un objet de luxe, car on en trouve fort peu dans
le pays. Nous campons pres des Russes sur la rive
orientale du fleuve; la place est passablement humide,
mais nous en avons vainement cherche une meilleure.

28 mai. —Nous nous mettons en route a. une heure
du matin; les blocs et les amas de bois continuent
entraver notre marche, trois fois nous sommes obliges
de traverser l'Youkon, entre autres sur un point on it
a pres de trois kilometres de large. Une legere brise
gonfle notre voile, ce qui diminue de beaucoup la fa-
tigue du pagayage. Plusieurs grands peupliers crois-
sent le long du fleuve; ils elevent fierement leur tronc
elance que cache a. demi le naissant feuillage; presque
tous presentent une particularite curieuse : leur tige
droite et souple se courbe vers le sommet, de maniere

decrire une sorte d'art. Nous laissons successive-
ment derriere nous des tombeaux et des campements
indiens; quand nous approchons des villages, les Rus-
ses annoncent leur arrivêe par la decharge d'un fusil
a pierre de gros calibre, pareil a ceux dont on se sert
dans la Oche a. la baleine. Vers deux heures de l'a-
pres-midi, nous campons sur une rive escarpee. La
pluie tombe dans la soiree , nous la saluons presque
avec joie, car elle tient les moustiques a. distance.

La journee du 30 se passe a, graisser de nouveau le
baidarre, qui commence a. etre impregne d'eau. Les
Russes se livrent a. la memo operation, et nos amis
Indiens enduisent de resine les jointures de leurs ca-
nots d'ecorce. Notre chantier de reparation est done
fort etendu; chacun de nous, stimule par l'exemple,
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travaille activement, malgre les torrents de pluie
tombent sans interruption.

31 mai. — Nous sommes arrives ce soir a un vil-
lage de pecheurs, nomme Sacherteloutin. La s'est ar-
retee l'exploration de Zagoskin, dont la carte est jus-
qu'ici le seul document scientifique qui ait laru sur lc
pays. J'aurai donc soin a mon tour, dans l'interet des
voyageurs futurs, de mesurer approximativement les dis-
tances, de relever les longitudes et les latitudes. Quoi-
que l'Youkon decrive, jusqu'au fort qui Porte son nom,
des sinuosites innombrables, it coule neanmoins con--
stamment vers le nord - est ; c'est a peine si , dans
quelques endroits , it remonte au nord ou se dirige
a l'est.

1" juin. — Nous voici devant une grande lagune
formee par le fleuve; elle est large
d'environ deux lieues et longue de
trois ; des Iles verdoyantes la parse-
ment , ses rives sont hautes, fort
abruptes, bordees ca. et le. de rockers
a pic. Le pays offre un aspect d'une
grandeur imposante et sauvage ; ses
immenses solitudes nourrissent peu
de gibier; dans l'espace de trois jours,
nous n'avons reussi a prendre qu'un
heron, deux canards, quelques oeufs
et un castor. La chair du heron est
fort coriace, meme pour des dents de
voyageurs; quant a celle du castor,
elle a un gout de muse peu appetis-
sant , a l'exception de la queue , qui
est veritablement delicieuse, et forme
le plus grand regal des trappeurs de
l'Youkon.

Les pauvres gens , du reste, ne
sont pas difficiles. Lorsque les vivres
deviennent rares, ils mangent des
martres , des faucons, des hibous ,
non que cette there soit a leur gait,
mais ils se soumettent sans se plain-
dre a la necessite. Nous savoir nous
contenter de corbeaux et de corneil-
les, disent-ils en riant ; malgre cela,
nous aimer autant autre chose. >,

J'ai regret d'ajouter que ce maigre gibier forme la
nourriture ordinaire des vieillards. Il est triste, dans
ces regions, de voir ses cheveux blanchir et de perdre
ses forces; les indigenes ne maltraitent pas leurs pa-
rents, lorsque Page les rend incapables de rendre des
services ; mais ils les abandonnent a leur faiLlesse,
ce qui equivaut presque a un arret de mort.

A l'endroit du fleuve on nous sommes parvenus, la
vegetation semble prendre une vigueur inaccoutumee,
les sapins noirs croissent en plus grand nombre, et
presque tous sont d'une grande hauteur. L'Youkon est
convert d'enormes radeaux qui ne sont pas faits de
mains d'homme, mais formes par l'assemblage capri-
cieux des troncs d'arbres et des morceaux de bois. La

fthttil]e s'avance avec une grande rapidite au milieu
du courant; elle glisse leg, rement a la surface en sui-
vant une ligne droite, nous l'observons de loin, et
cons calculons a quelle distance du canot elle va pas-
ser; tout a coup elle rencontre un tourbillon ,
noic, enfonce, se releve„puis se met a prendre une
direction toute differente. Ges amas flottants, qui heur-
tent l'embarcation, metten:, a chaque instant notre vie
en Langer; par bonheur, Kouriler est un timonier ad-
mirable; aucun peril ne trouble son sang-froid, et son
attention ne se laisse jamais distraire.

2 iltin — De hautes montagnes dessinent au
norc.-nord-est leurs sommets baignes par les pre-
miers rayons du jour ; les naturels donnent a cette
chains le nom de Suquon3illa. Nous marchons encore

l'espace d'une lieue, et nous nous
trouvons au confluent d'un large tours
d'eau, le Melozecargout. (Dans le dia-
lects des Co-Youkons, la terminaison
caryout signifie petite riviere, mais
faut se rappeler que si le Melozecar-
gout semble etroit, compare a l'You-
kon , cola ne l'empeche pas d'avoir
des proportions encore fort imposan-
tes aux yeux d'un Europeen.) Pres de
la, nous rencontrons un objet qui ex-
cite vivement notre curiosite : c'est un
tronc d'erable; nulle part aux envi-
rons nous n'avons apercu un soul de
ces arbres, et les indigenes nous as-
surent que, pour en trouver,ii faut
remonter l'Youkon jusqu'au fort Sel-
kirk ; ce rnorceau de bois a done par-
couru une distance considerable ,
arrive pent-etre des sources du fleuve.

La temperature est devenue etouf-
fante ; force nous est de suspendre no-
tre marche, pour dormir quelques
heures sur le rivage. Nous nous re-
mettons en route le soir , aimant
mieux , par cette chaleur torride ,
voyager la nuit que le jour. Le len-
demain matin, nous etablissons notre
campement pros de celui des Russes,

en face du confluent de la Newicargout, qui forme l'une
des stations les plus importantes du fleuve. Le chef de
la trihu vient le soir nous trouver pour nous inviter a
nous rendre dans son village, offre que nous nous em-
pressons d'accepter. Traversant un goulet assez etroit
sur la rive sud-est de l'Youkon, nous entrons dans
une sorte de baie ou se deverse la riviere Newicar-
gout. Cost la que se trouve la bourgade ; nous la sa-
loons par line decharge de revolvers, de carabines , de
fusils, a la grande joie des habitants, qui sont, comme
tons les indigenes, passionnes pour la detonation des
arales a feu , et qui nous rendent sans retard le
compliment. Notre factotum Kouriler ne se possede
plus ; enivre par l'odeur de la poudre , it tire sans
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cesse, si bien que, pour mettre un terme a ses prodi-
galites, nous le menacons de confisquer ses munitions.

Cent cinquante Indiens environ, pares et peints avec
une grande recherche, sont venus dans ce village pour
vendre leurs fourrures; presque tous portent la tuni-
que a double pointe ornee de dessins de perles ; ils ont
des poires a poudre , des gaines de couteau, des cein-
turons delicatement travailles. Es vivent sous des ten-
tes en coutil de coton qu'ils fabriquent eux-memes, ou
dans des huttes formees de pieux qui soutiennent une
torture de rameaux verts , de bandes d'ecorce et de
peaux. Des feux sont partout allumes pour tenir les
moustiques a distance. La temperature est tres-chaude,
le thermometre marque 22 degres a l'onabre.

Pendant que les Russes font marche avec les indi-
genes pour des fourrures de castor, de martre , etc.,
Dalt leur achete de la viande sechee, de la graisse et
une sorte de pemmican indigene. Nous avons partage
entre nous les soins du voyage : it s'est charge des
approvisionnements; je dirige nos hommes, je regle
les hakes , j'organise les campements. Nous faisons
emplette d'un canot supplementaire , et nous enga-
geons deux Indiens pour le manceuvrer; it doit servir
comme de tender, ou, si l'on aime mieux, de magasin
a notre petit convoi. Nous ne sommes pas hien pour-
vus d'articles d'echange, et il faut que nous en trou-
vions une asset grande quantite pour payer nos achats,
pour faire des presents aux chefs. Nous battons mon-
naie avec des chemises, des chaussons, des gaines de
couteau, etc.

Le chef de Newicargout me demande ma serviette
et mon pain de savors; je m'empresse de les lui donner,
car il nous a ate fort utile pour les marches que nous
venons de conclure. Son avidite cependant n'est pas
satisfaite : it apercoit ma brosse a dents et vent aussi-
tot l'avoir ; comme je n'en ai qu'une seule, je reponds
par un refus formel. Ces petits objets ont le privilege
d'exciter la convoitise des indigenes , quoiqu'ils en
ignorent absolument l'usage. Pendant que j'etais clans
le caribou, un mineur indien profita de mon absence
pour s'emparer de ma brosse a dents , avec laquelle
se mit a nettoyer des specimens de quartz. A mon re-
tour, le trouvant livre a cette occupation, je manifesto
d'une maniere non equivoque ma mauvaise humeur.

n'y a pas de mal, repond-il, si vous voulez vous
en servir, je vais vous la rendre. »
- Je l'assurai que desormais je n'en avais plus be-
soin.

J'engage done les voyageurs qui visitent ce pays a
veiller avec le plus grand soin sur leur outillage de
toilette ou a prendre tous ces brimborions par dou-
zaines.

Pendant le soiree du 4 juin, nous assistons a une
scene fort curieuse de medication indigene. Un Co-
Youkon, nomme Larrione, a entrepris de guerir un de
ses parents, atteint d'une affection de poitrine. La moi
tie du village au moins est reunie sur la place autour
du malade; un feu a demi eteint, place au milieu de

l'assistance , jette de pales clartes. A l'arrivee du doe-
teur ou plutot du magicien, les naturels se mettent
chanter en choeur, d'une voix basso et triste, une espece
d'invocation. Pendant ce te .:nps, Larrione accomplit un
rite complique dont , par management pour le lecteur,
je me garderai de decrire tous les details. Grace a la
puissance de ses sortileges , it reussit a chasser le
mauvais esprit du corps du malade ; mais le demon
vent ressaisir sa proie, le magicien lutte avec son in-
visible adversaire et fait mine de le jeter dans les
flammes ; vaincu dans ce combat simule, il se met a
courir ca et la avec des gestes de terreur et de deses-
poir. C'est lui qui est maintenant possede par l'esprit
des :,enebres; it gesticule avec frenesie , pousse des
hurlements, l'kume blanchit ses levres, ce qui ne
l'empeche pas de meler un recitatif cadence aux plain-
tes du cliceur. On eirt dit une scene d'evocation des
drames de Shakespeare; les lueurs vacillantes du feu,
les gigantesques sapins qui, mal eclaires par un faible
crepuscule, semblent tendre vers nous leurs bras char-
ges d'un noir linceul , tout transporte notre imagina-
tion dans un monde êtrange et fantastique.

Enfin, la ceremonie prend un caractere moins som-
bre. Les chants retentissent eclatants et joyeux , le
malade est gueri; du moins it ne pout faire autrement
sans y mettre beaucoup de mauvaise volonte; il se
traine jusqu'a sa demeure, appuye sur le bras d'un de
ses fils. J'observe attentivement les Indiens et il me
semble reconnaitre parmi eux plus d'un incredule ; le
sourire moqueur qui se dessine au coin de leur bou-
che contraste avec l'expression d'enthousiasme fervent
des autres spectateurs ; evidemnaent ils n'ajoutent au-
cune foi aux talents magiques de Larrione et regardent
la ceremonie entiere comme une jonglerie.

Les Indiens de ce pays out pendant l'ete une figure
have, un air de lassitude qui fait pitie a voir, mais que
leur genre de vie explique trop bien. Avides de pro-
titer Les beaux jours , ils passent leur temps en fetes
continuelles : ce ne sont que dances, regals, rejouis-
sauces de toutes sortes ; ils boivent et mangent avec
execs, s'ern ouent a force de chanter, mais dorment fort
peu. II est vrai qu'on ne se sent guere dispose au som-
meil clans une saison ou it n'y a pour ainsi dire pas de
nuit ; pout-titre aurions-nous eprouve nous memos cette
influence si la fatigue du voyage ne nous eilt disposes
au rep os.

Je remarque dans ce village une industrie qui sem-
ble partieuliere aux bords de l'Youkon : les indigenes
fabriquent avec de l'ecorce de bouleau de petites chai-
ses destinees aux enfants. C'est une espece de niche
douillette , qui serait tres-confortable sans une piece
de bois placee en avant et destinee, selon toute appa-
rence, a empecher les jambes du baby de prendre une
position capable de les deformer. Le siege est moel-
leusement rembourre de mousse; la legerete de Pap-

permet aux femmes indiennes de le porter sur
le dos avec leur progeniture. Je me suis amuse a faire
l'esquisse de cette espece de fauteuil (voy. p. 264); je la
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dedie respectueusement aux mores de famille europeen-
nes ; si raffle un hardi fabricant de barcelonnettes vent
tenter d'introduire chez nous ce meuble co-youkon, je lui
abandonne volontiers mes droits d'importateur. Je ne
reserve pas davantage mes privileges pour l'ornement
passé dans le nez du petit Indien ; on pout voir qu'il
ressemble beaucoup a la parure du meme genre dont se
montrent si fiers de grands enfants indigenes, hauts
de cinq h six pieds. Les Co-Youkons pretendent ren-
dre ainsi leur physionomie plus expressive ; si tel est
I'avis du lecteur, liberte complete lui est laissee de
profiter de l'information.

XII

Rencontre d'un deserteur. — Passion des Indiens pour la musique
bruyante. — Halage.— Lagune. — Pyramids de bois flotte. —
Noucloukayette. — Reception caracteristique. — Nous nous se-
parons des Russes. — Coiffure des indigenes. — Rapides, —
Les remparts du fleuve. — Chasse a Pelan. — Indiens des pos-
sessions anglaises. — La riviêre Porcupine. — Le fort Youkon.

5 juin. — Nous partons des quatre heures du ma
tin, et nous continuons notre route jusqu'au moment
ou la chaleur de midi nous force a nous arreter. Peu
de personnes croiraient qu'ici, sous une latitude pres-
que polaire , nous avons vingt-huit degres centigra-
des. Cette temperature nous parait d'autant plus acca-
blante , qu'elle succede sans transition aucune aux
froids rigoureux de l'hiver. Si nous n'avions pas tenu
a naviguer de conserve avec les trafiquants russes,
nous nous serions depuis longtemps decides a ne voya-
ger que la nuit; mais nos compagnons preferent le
jour, pour des raisons que je ne comprends pas bien.

L'air s'etant rafraichi dans l'apres-midi, nous repre-
nons notre marche , et bientOt ,a noire extreme sur-
prise, nous apercevons sur le rivage un grand feu. Les
Indiens en allument rarement d'aussi beaux; ifs ai-
ment mieux, meme en hiver, grelotter aupres de quel-
ques chetifs branchages qui brident sans donner de
chaleur. La flamme brillante qui frappe nos regards
revele sans doute la presence de quelque voyageur
blanc. Vivement intrigues , nous debarquons aussitCt,
et nous nous trouvons en presence, non pas d'un explo-
rateur comme nous, mais d'un deserteur de la Compa-
gnie de la baie d'Hudson. 11 descendait le fleuve avec un
Indien, quand son canot s'etait renverse; tout ce qu'il
possedait, y compris sa carabine, etait alle au fond de
l'eau. Les deux hommes avaient reussi a gagner la rive
en s'accrochant a l'embarcation, et ifs faisaient tranquil-
lement secher leurs habits sans trop s'inquieter de leur
situation precaire. Nous leur exprimons notre sympa-
thie, d'abord par de bonnes paroles, puis par le don de
quelques vivres. L'Europeen, dont le teint, bistro par
la longue influence du climat polaire, ne differe pas
beaucoup de celui de son compagnon, devore les ali-
ments que nous avons places devant lui, et it declare
quo depuis des annees it n'a pas fait un repas sem-
blable. Ivan, qui camps pros de nous, lui donne une
couverture. Nous essayons de lui persuader de venir

avec nous au fort Youkon; it le ferait volontiers, sans
la crainte d'être puni comme deserteur. Le malheu-
reux, ayant contre le commandant de ce poste un grief
reel ou imaginaire , a pris le parti de s'enfuir, et de-
puis plusieurs annees it mono une vie bien rude. II
est encore dans la force de rage, quoiqu'il soit rests
hien longtemps au service de la grande Compagnie an-
glaise ; mais lorsqu'il y est entre, it sortait a. peine de
l'enfance 1 . Comme, dans sa vie errante , il a parcouru
touts l'Amerique du Nord, depuis la baie d'Hudson
jusqu'au detroit de Behring, it a peut-titre trouve aussi
le fameux passage du nord-ouest, si longtemps cherche.
Quoi qu'il en soit, notre homme ne s'en inquiete guere,
peu soucieux de la science; it n'est pousse par aucun
autre mobile que le soin de sa securite personnelle.

6 jain. — Apres avoir dit adieu au fugitif, nous re-
prenons notre route dans l'apres-midi , et nous conti-
nuons a remonter le fleuve jusqu'au lendemain vers
quatre heures. Le jour n'est plus maintenant suivi de
tenebres, la nuit n'est pas la nuit ; un pale crepuscule
la remplace, les derniers rayons du soleil dorent encore
l'horizon au couchant, que deja l'aube apparait ra-
dieuse du sae oppose. Les Indiens rament courageu-
sement — pour des Indiens ; nous nous efforcons
de les tenir en belle humour, et sachant combien ifs
sont amoureux d'harmonie , nous leur apprenons une
foule d'airs europeens. Que l'explorateur futur de ces
regions ne s'etonne done pas d'entendre retentir dans
la solitude quelques-uns de nos refrains nationaux I Les
Indiens ont la fibre musicale , ifs apprennent vite les
motifs qui ne sont pas trop compliques : deux mor-
ceaux surtout, un chant de guerre américain et l'hymne
Excelsior, leur inspirent une admiration sans bornes ;

le rhythms bruyant de cette derniere composition s'a-
dapte a toute espece de dialecte , convient a toutes les
races, a tons les pays.

Le fleuve s'est maintenant abaisse de plusieurs
pieds, le halage devient possible. Nous disposons les
cordes et nos Indiens descendent sur la rive. Les uns
vont nu-pieds, d'autres portent la chaussure d'ete en
usage dans le pays, c'est-a-dire de longues bottes en
peau de phoque, rendues impermeables par une epaisse
couche de graisse. Le travail dont ifs sont charges
n'est rien nioins qu'agreable ; ici la bergs offre une
bone profonde dans laquelle on enfonce jusqu'aux ge-
noux; plus loin, des troncs d'arbres et des rochers
barrent le passage ; nos hommes ont a. franchir ces

1. Nous apprimes plus tard qu'il etait parvenu a gagner Saint-
Michel, et qu'il s'y etait embarque sur un navire mouillê dans ce
port.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Chaise d'en'ant en ecoree.

Indien Tanana.

264	 LE TOUR

obstacles, tandis que la corde de halage leur meurtrit
les epaules et que la violence du courant, qui agit en
sells contraire, les oblige aux plus penibles efforts. Le
timonier a, lui aussi, une rude besogne , car il n'est
pas facile d'empecher le canot de toucher la terre ou
de donner contre les bas-
fonds. Bientet nous arri-
vons a une nouvelle lagune
formee par le fleuve ; elle
remonte vers le nord, et sa
longueur est d'environ huit
lieues; des rochers escar-
pes bordent sa rive orien-
tale ; des Iles nombreuses,
dont plusieurs sont fort
grandes, s'elevent it sa sur-
face. L'une d'elles est tel-
lement longue que Dall
croit avoir quitte l'Youkon
pour entrer dans un de ses
affluents, et il vent a toute
force nous persuader de
retourner en arriere. En-
fin nous arrivons au bout
de l'interminable cote, le
fleuve deploie de nouveau a nos yeux sa majestueuse
largeur ; l'ile que nous venons de &passer a une
&endue de cinq lieues.

Le 7, nous suivons un
rivage marecageux et has
qui lie parait guere pro -
duire autre chose que des
moustiques ; le 8, dans la
matinee , nous arrivons h
une grande riviere qui
vient de l'ouest se jeter
dans l'Youkon, et it la-
quelle les Indiens ont don-
ne le nom de Towchecar-
gout. tine large pyramide
de bois mort , accumulee
par les siecles, se dresse a
une hauteur de cinquante
pieds au confluent des deux
tours d'eau. Nous allu-
mons du feu pour prendre
notre the reglementaire,
puis nous nous remettons
en marche. Une bonne
brise du sud-ouest pousse
le canot, le fleuve continue
h. etre tres-large et tout
parseme d'Iles. Le soir ,
nous voyons miroiter a l'est les eaux de la Tanana;
c'est a l'endroit nit elle se jette dans l'Youkon que
s'eleve , sur une langue de terre, le village de Nou-
cloukayette, principale place de commerce du pays.
Nous depassons a dessein la bourgade, car le courant

DT: MONDE.

est rop rapide pour nous permettre d'y aborder ; ar-
rives a la distance d'environ une demi-lieue, nous tra-
versons le fleuve en compagnie des Russes et de la
flottille de canots indiens ; nous n'avons plus qu'a nous
laisser aller a la derive pour debarquer juste devant

Noucloukayette. Ivan don-
ne le signal de la decbarge
d'usage ; de notre cote ,
nous faisons un magnifi-
que feu roulant avec toutes
les armes qui se trouvent
sous notre main.

Ce village, situe a qua-
tre-vingts lieues de Nou-
lato , est l'endroit le plus
eloigne oil se soient jamais
rendus les trafiquants rus-
ses. II y a deux ou trois
ans , les employes de la
Compagnie de la baie
d'Hudson ont descendu le
fleuve et se sont rencon-
tres a Noucloukayette avec
leurs concurrents mosco-
vites. On trouve rassem-

de toutes les tribus, Co-Youkons,
Tananas , voire meme des Kotch-a-

Koutchins du fort Youkon;
cette espece de foire a
reuni souvent plus de six
cents indigenes.

C'est parmi les Tananas
que se trouve le type Peau-
Rouge le plus pur ; ils ont
le visage peint de couleurt
iclatantes; des plumes or-
nent leur longue cheve-
lure ; des morceaux d'ar-
gile rouge, fixes derriere
la tete, retiennent de pea-
..es aigrettes ; leur court
vetement de cuir , leur
?antalon de peau de ren-
ne sont ornes de franges
et de perles ; ils portent
des poires a poudre et des
ceintures delicatement tra-
vaillees. La fiere stature
de ces indigenes me rap-
pelle l'Indien ideal de l'A-
merique du Nord, dont j'ai
lu de nombreuses descrip-
tions, mais que je n'ai pas

encore	 bonne fortune de rencontrer sur mon

Avant d'entrer dans le village, il nous faut en-
bir 	 espece d'epreuve maconnique : les naturels
veulert s'assurer que nous avons cc le eceur fort 	 Its

tiles ici des Indiens
Newicargouts ,

eu la
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se precipitent a notre rencontre en poussant des Cris
furieux , en brandissant leurs armes comme s'ils
avaient l'intention de nous livrer un combat a ou-
trance. Arrives pres de nous, ils dechargent en l'air
leurs fusils. Nous repondons au compliment de la
même facon ; apres quoi, le vieux chef que nous avons
vu a Noulato s'avance pour nous souhaiter la bien-
venue. Cet indigene s'est montre fort hospitalier en-
vers Ketchum et Labarge, lorsque, deux mois aupara-
vant , ils se sont arretes dans son village ; aussi nos
compagnons lui ont-ils remis pour nous une lettre on
it nous prient de lui faire present de divers objets, en-
tre autres d'un paquet de poudre. En ce moment,
Noucloukayette est totalement depourvu de vivres; les
Indiens, quoiqu'ils aient l'estomac vide, n'en conti-
nuant pas moins a chanter et a danser avec un entrain
admirable ; ils savent, du reste, que la saison de la
Chasse a l'êlan approche, et qu'ils pourront se dedom-
mager de la maigre there a laquelle ils sont mainte-
nant reduits.

9 juin. — Nous nous attendions a rencontrer ici un
metis, nomme Antoine Houle, qui remplit au fort You-
kon l'office d'interprete ; malheureusement pour nous,
it a termine tres-promptement ses transactions corn-
merciales, et it a quit-
te le village avant-
bier. Son empresse-
ment a s'eloigner de
cette terre de disette
est facile a compren-
dre ; it n'a pu sans
doute se procurer la
moindre provision.

Des notre arrivee ,
nous avons envoys a sa poursuite un Indien charge,
non de le ramener ici, mais de lui demander simple-
ment de nous attendre pour faire route avec nous; Get
homme vient de nous apprendre qu'il n'a pu reussir a
le rejoindre , Houle ayant trop d'avance sur lui. La
veritable raison, c'est que notre messager s'est arrete
en route pour tuer deux clans.

Nous devons aujourd'hui nous separer de nos amis
les Russes. Nous les remercions chaudement de leurs
bons offices, et, a trois heures de l'apres-midi, nous
montons a bord du baidarre. Un de nos rameurs de
Newicargout a refuse d'aller plus loin ; nous le rempla-
cons par un indigene de Noucloukayette , vigoureux
camarade a la mine ouverte et intelligente, qui, nous
assure-t-on , connait parfaitement la navigation du
fleuve. Plusieurs canots nous accompagnent ; tous sent
pourvus d'un large vase de bois plein de cendres d'on
s'echappe une legere fumee ; ce procede a l'avantage
d'eloigner les moustiques et de permettre aux voya-
geurs d'allumer promptement du feu, lorsqu'ils yen-
lent descendre au rivage. Parmi les Indiens qui nous
escortent, se trouvent cinq ou six Tananas. Leur mine,
en ce moment, j'ai regret de le dire, est assez piteuse;
ils se sont depouilles des grandes plumes qui formaient

un orgueilleux panache a u-dessus de leur tete, Phu-
rnidite a transforms en bone l'argile des aigrettes, et
des flocons de duvet se melent a leur chevelure souillee.
La premiere fois que j'en vis un en cet etat, je le sup-
posai atteint de quelque maladie degontante; je lui
donnai un morceau de savon, en lui recommandant de
ne s'approcher de moi que lorsqu'il se serait lave avec
soin. L'Indien prit le savon, en souriant de mon igno-
rance, et se retira. Il se garda , cela va sans dire, de
suivre mon Conseil; pout-etre meme n'avait-il jamais
vu do savon.

Immediatement au-dessus de Noucloukayette, l'You-
kon diminue de largeur : des collines boisees, des ro-
ches abruptes resserrent son lit. Coreme nous ne som-
mes plus en compagnie des Russes, et que nous pouvons
regler la marche a notre gre, nous decidons de voyager
exclusivement la nuit, ou pendant le crepuscule qui en
tient lieu. Deux hommes manceuvrent le canot d'e-
corce , nous pouvons au besoin renouveler Pequipage
du baidarre, et nous avancons rapidement. Les em-
barcations de bouleau sont tres-faciles a conduire,
aussi doit-on les preferer a toutes les autres, du moins
pendant Pete; mais elles seraient trop fragiles au
printemps , lorsque le fleuve n'est pas completement

libre de glacons.
Les chiens des In-

diens qui nous ac-
compagnent font la
plus grande partie du
voyage par terre, et
ce n'est pas pour eux
une mince fatigue que
de tourner autour des

.roches , dont les ri-
ves sont frequemment herissees. Quand nous passons
d'un bord a l'autre du fleuve , ils nous suivent
la nage , parfois stir un espace d'un quart de lieue a
travers de violents rapides. La condition de ces ani-
maux est cependant meill3ure que dans les forts, on
on les laisse , en ate, pourvoir eux-memes a leur sub-
sistance. Ici nous les nourrissons toujours, souvent
meme fort abondamment. Its nous sont du reste tres-
utiles , car ils parcourent sans cesse les bois a la
poursuite de quelque gibier. Ce soir, , ils ont depiste
un jeune elan qu'ils ont tenu en arret jusqu'a Parrivee
des Indiens.

Dans la matinee du 10 juin, nous nous apercevons
que notre embarcation a tine voie d'eau, occasionnee
par le frottement centre les rochers. Abordant aussitOt
sur la rive, nous decouvrons deux larges dechirures
beanies. Heureusement les femmes de nos Indiens qui
suivent ].curs maris, sent toujours prates a entrepren-
dre ces radoubages a l'aiguille pour le modeste salaire
d'un iniroir de deux sous; nous y ajoutons, comme
pourboire, une tasse de the que nous assaisonnons de
debris de biscuits. Je recommande vivement cette ruse
innocents aux voyageurs , dont la pacotille est res-
treinte ou epuisée : le biscuit, qui se gonfle considera-
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blement, acquiert un imposant volume, en meme temps
qu'il sort a masquer le degre trop faible de l'infusion.

10 et 11 juin. -- Pendant ees deux jours, nous nous
sommes fait haler presque constamment. Dans la
soiree , nous arrivons aux rapides. Les Russes nous
avaient fait craindre de rencontrer en cet endroit des
difficultes serieuses, mais nous trouvons leur rapport
tres-exagere. Le fleuve est relativement etroit , une
longue Ile rocheuse, submerges en ce moment, obstrue
le passage, le courant est trey-fort. Les hommes de
halage sont descendus sur les rochers de la rive occi-
dentals; parfois it nous faut les reprendre a bord et
pagayer avec une grande vigueur. Un voyageur moms
amoureux de la verite pourrait ici tracer une scene
fort emouvante, mais la conscience me force a recon-
naitre que nous passons sans grande difficultë. Il faut
tenir compte cependant de Petiage du fleuve ; Ketchum,
Pannee precedente, a trouve dix pieds d'eau de plus,
en sorts qu'il lui a etc impossible de faire haler son
embarcation de la rive. Depuis un mois, le niveau a
baisse de douze pieds en-
viron.

Les hauteurs qui enser-
rent les deux rives sont
appelees au fort Youkon
les remparts , a cause
des rochers en forme de
bastion qui dominent le
fleuve.

Les Indiens apportent
Dall une dent fossile d'e-
norme dimension ; it n'est
pas douteux que l'on ne
puisse faire ici d'interes-
sautes trouvailles de ce
genre.

Une petite riviere, nom-
mee la Klakinikot, vient se jeter dans l'Youkon a six
milles environ au-dessus des rapides.

Descendus pour camper h quatre heures du matin,
nous trouvons sur la rive des groseilles rouges et des
groseilles a maquereau. J'avais vu, quelques jours au-
paravant, de la rhubarbe sauvage , dont les Indiens
recueillent des quantites considerables; sous le rapport
du gait, elle ne le cede guere a Pespece cultivee. Des
buissons d'eglantiers fleuris egayent partout le regard.

12 juin. —A quatre heures du matin, nous nous en-
gageons dans une nouvelle gorge, moms resserree tou-
tefois quo les precedentes. A neuf heures du soir, nous
decouvrons que le canot a encore une avarie et nous
nous arretons pour le reparer.

Cette partie du fleuve abonde en gibier. L'ete , les
moustiques infectent les bois, l'elan lui-meme ne pent
supporter leurs picifires. Pour se soustraire aux atta-
ques de cet ennemi acharne, it s'elance vers la riviere.
s'y baigne, et quelquefois gagne les Iles h la nage.

La region oil nous sommes est there au chasseur
indien; nulle part, sur le cours du fleuve, on ne trouve

autant d'elans ; ils sont rares au-dessus de Nouclou-
kayette, et jamais ils ne descendent jusqu'a, Noulato.
Its doivent cependant etre en grand nombre sur les
rives des affluents de l'Youkon et en particulier le
long de la Newicargout, car, a noire passage pres de
ce cours d'eau, les indigenes nous ont fourni une pro-
vision considerable de chair d'elan. On dit qu'en hi-
ves les Indiens, chausses de leurs raquettes, se mettent
a poursuivre ces animaux, qui, genes dans leur course
par la neige, se fatiguent vite, et ne tardent pas a se
laisser atteindre.

La chair de Felan est excellente, beaucoup plus de-
licate que celle du daim et meme du renne ; son muf-
fle, hien accommode en ragout, est un mets delicieux.

Pour economiser leur poudre, les indigenes chas-
sent d'ordinaire Pelan de la maniere snivante : quand
ils en apercoivent un dans le fleuve, ils s'approchent
de lui sur leurs canots d'ecorce , le harcelent, l'empe-
chent de gagner la rive; Panimal est bientOt epuise :
alors ils lui plongent un couteau dans le cceur ou

dans les flancs.
Un elan pese sept cents

livres et plus ; on en cite
meme qui ont atteint un
poids de douze cents li-

Tant que nous sommes
restes au milieu des rem-
parts , le halage s'est fait
constamment de la rive. Le
15, nous sortons de la gor-
ge , le fleuve s'elargit en
formant des lagunes et des
has-fonds semes d'innom-
brables Iles. Les berges ,
minces par le courant, sur-
plombent en certains en-

droits au - dessus des eaux.
Dans la matinee du 20, nous sommes assaillis par un

orage formidable , le vent souffle avec fureur et la
pluie nous penetre jusqu'aux os ; nous luttons d'abord
vaillamment, mais enfin, extenues de fatigue, nous
cedons a la violence de la tempete. Un grand feu al-
lume sur le rivage nous console bientet de notre dis-
grace ; nous sechons nos vetements , et, confortable-
ment etendus sous la tente , nous retrouvons notre
philosophie.

21 et 22 juin. — Nous sommes au jour le plus
long de l'annee; le soleil ne disparait de l'horizon qu'a
onze heures et quelques minutes , et son disque ra-
dieux se montre a l'orient un peu avant minuit; ainsi,
nous le perdons de vue a peine trois quarts d'heure,
tant nous sommes pres du cercle polaire,

A sept heures du matin , nous rencontrons une
ioupe d'indigenes du haut Youkon campee sur le bord

du fleuve ; c'est une famille de la tribu des Kotch-a-
Koutchins occupêe a faire secher du poisson. Leur chef
nous offre un quartier d'elan, attention gracieuse a, la-
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quelle nous repondons par le present de quelques ba-
gatelles.

23 juin. — A midi, nous passons deviant la riviere
Porcupine, qui vient du nord apporter a l'Youkon le

tribut de ses eaux. Une demi-heure encore de pa-
gayage nous amene en vue du fort Youkon. L'as-
pect n'a rien de grandiose, cependant jamais pano-
rama splendide ne fut salue avec plus d'enthousiasme.
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Grave par Erhard.

Sur cette carte, comme cur la premiere et la deuxieme, on a conserve C la plupart des noms leur forme anglaise.

Une oule d'Indiens campent en dehors des palis-
sades. Nous nous elancons a terre, oil nous distribuons
force poignees de main a tout le monde; bientOt apres,

nous sommes installes dans une des chambres du fort.
Nous avons mis un mois a parcourir deux cents lieues,
encore n'avons-nous pris que trois jours de repos.
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XIII

Sejour au fort. — Une foire indienne. — Les fouirures. — Trat-
neaux anglais. — Depart. — Nous nous lai ,;sons slier au fil de
l'eau.	 Noulato. — Anvic. — La mission.— f.es honchos de
l'Youkon. — Saint-Michel. — Mauvaise nom elle. — Itetour.

Rien ne fut *lige pour nous rendre agreable notre
s6jour au fort Youkon, et pourtant les deux semaines
de notre residence au fort nous permirent d'apprecier
combien doit etre rude la vie que menent pendant des
annees les colons europeens. De l'elan bouilli a de-
jeuner, de Pelan bouilli a diner, de l'elan bouilli a sou-
per, voila quel est le fond du regime alimentaire; le
poste est tellement inaccessible qu'on y apporte fort
peu de provisions. Toutes les denrees du dehors doiyent,
avant d'arriyer ici, passer par chacun des postes qui
s'etagent entre l'Amerique russe et la factorerie d'York,
dans la baie d'Hudson. Elles sont transportees d'un
fort a l'autre par les employes de la Compagnie; ceux
de 1'Youkon vont chercher leurs approvisionnements
la maison La Pierre, petit etablissement situe non
loin des sources de la Porcupine, a une distance d'en-
viron deux cents lieues. Il faut vingt jours pour re-
monter la riviere, et six pour la descendre. La station
la plus proche est le fort Mac-Pherson, qui s'eleve
dix lieues au-dessus du confluent de la riviere Peel et
du Mackenzie. On ne trouve plus ensuite de poste jus-
qu'au fort Simpson , distant de cinq cents lieues du
fort Youkon.

Le fort Youkon a cite fonds en 1847 ; les batiments
actuels ne datent toutefois que de 1864, et ils n'ont
eta acheves qu'en 1867. On sait que ce fort est le plus
eloigne des etablissements de la Compagnie de la baie
d'Hudson; it est situe sur le 66° degre latitude nord
dans un territoire qui fait partie de l'Alaska; aussi la
Compagnie russe-americaine a-t-elle longtemps exige
de sa rivale une forte indemnité pour lui permettre
d'etendre son trafic jusqu'aux bords de l'Youkon.

A la hauteur du fort, 1'Youkon se partage en cinq
canaux, separes entre eux par des Iles, qui empêchent
le regard de s'etendre d'une rive a l'autre. Les eaux
du fleuve etaient couvertes d'embarcations ; chaque
jour arrivaient de nouvelles troupes d'Indiens, et l'on
entendait du matin au soir retentir des decharges de
mousqueterie; c'etait a croire le poste assiege par une
armee formidable. Cinq cents naturels fluent bientet
reunis dans la plaine voisine; ils y dressaient des ten-
tes, des baraques de bois ou des buttes de peaux d'e-
lan ; ces dernieres habitations etaient d'ordinwire ac-
couplees deux par deux ; les Indiens plataient les por-
tes d'entree en face l'une de l'autre et allumaient entre.
elks un maigre feu destine aux usages domestiques.
Chaque indigene qui se presentait au fort recevait,
titre de don gratuit, tine petite provision de tabac
une pipe de terre; ceux qui manquaient de vivres pou-
vaient aussi reclamer une ration quotidienne de chair
d'elan.

Le costume d'hiver des naturels se compose d'une

longue robe de peau d'elan, dont la fourrure est tour-
nee a l'envers.

Une foule de tribus c-ifferentes avaient envoye des
representants au fort Youkon. Les Kotch-k-Koutchins
(Indians des basses terres) habitent un territoire voi-
sill. Deux autres peuplades, les An-Koutchins et les
Tatanchok-Koutchims viennent d'un pays plus eloigne,
situe sur les rives du haut Youkon ou Pelly, ainsi
qu'il a longtemps ate designe sur les cartes. Les em-
ployes de la Compagnie de la baie d'Hudson, trouvant
sans doute les noms indigenes trop difficiles a retenir,
les ont remplaces par des epithetes fantaisistes : ceux
qui habitant les bords de la riviere Porcupine ou Rat,
sent appeles les it's du Rat, ceux de la riviere Birch,
fits du Bouleau, etc. Des Indians Tananas s'etaient
aussi rendus a cette espece de foire. Leur vetement
etait garni de franges et de perles, beaucoup d'entre
eux portaient,' suspendue au cartilage du nez, une co-
quille d'hya-qua ou by-qua (dentalium entalis ou en-
tolis vulgaris). Ces coquilles servent de monnaie chez
les indigenes de l'ile Vancouver et de la cote occiden-
tale. J'ai vu de riches Co-Youkons en mettre au bord
de leurs yetements et dans leurs cheveux une quan-
tite considerable, et qui devait representer au moires
la valour de deux cents peaux de martre.

Quelques chefs et quelques riches indigenes posse-
dent, dit-on, des monceaux de perks dont ils ne font
pas usage, et qu'ils ont enfouis , comma des avares,
dans les bois. Its les auraient accaparees ainsi, faute
do trouver un meilleur emploi de leurs capitaux, apres
avoir achete les fusils , couvertures, couteaux, usten-
silos dont ils avaient besoin. En general, ils parais-
sent prosperer sous la protection de la Compagnie de
la baie d'Hudson ; on pourrait meme dire qu'ils sont
mieux traites que les employes anglais. Les Indiens
qui les premiers apportent des fourrures, peuvent choi-
sir parmi toutes les marchandises que renferme la
station.

Le magasin de fourrures presente un spectacle assez
curieux : des milliers de peaux de martres sent sus-
pendues aux poutres, d'enormes monceaux de pellete-
ries communes sent entasses sur le sol.

Grace aux nombreuses voies fluviales du pays, les
differentes tribus ont les unes avec les autres des re-
lations frequentes; les Indiens de la riviere Porcupine,
ceux-la memos qui viennent vendre leurs fourrures au
fort Youkon, communiquent par le Mackenzie avec les
naturals de la cote septentrionale. Its trafiquent avec les
Esquimaux ; ce sont, parait-il, des hommes doux et
in offensifs.

Le traineau en usage au fort Youkon , ainsi que
dans les autres postes de la Compagnie anglaise, se
compose d'une planche de douze a quinze pieds de Ion
gueur , relevee a l'une de ses extremites en forme de
prone. Des courroies empechent la courbure de se de -
tendre, et quelques cordages retiennent les colis. Ce
traineau conyient surtout lorsqu'il s'agit de voyager
sur une neige qui n'a pas eta durcie.
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Notre baidarre ayant ete repare, nous quittames le
fort Youkon le 8 juillet, pour revenir a Noulato; nous
nous etions procure deux canots d'ecorce sur lesquels
nous avions transports une partie des bagages, afin
d'alleger l'embarcation principale. Nous etions resolus
a voyager nuit et jour.

Nous n'einnes pas beaucoup d'efforts a faire pour
la manoeuvre : le courant nous portait avec une ra-
pidite moyenne de trente a trente-cinq lieues par
jour.

Nous avions attache ensemble les canots, dresse
sur tour trois une tente , et, nonchalamment eten-
dus, nous passions le temps a fumer , a deviser en-
semble ou a sommeiller, suivant notre humeur. Nos
frugals repas se faisaient a bord ; deux fois par jour
cependant nous descendions sur le rivage oft nous
allumions du feu pour cuire le poisson
et preparer le the; mais ces haltes, les
seules que nous nous fussions permises,
etaient d'ordinaire fort courtes. A la vi-
tesse de la marche pros, notre voyage
ressamblait a une pantie de plaisir ; et
lorsque nous nous rappelions la peine
que nous avions eue a remonter le fleuve,
nous sentions mieux encore la douceur du
contraste.

Le 10, nous arrivames aux rapides
qui se trouvent au-dessus de Nouclou-
kayette.

Nous atteignlmes le village indien dans
la matinee du 11; tout etait desert; les
indigenes, ayant termine leurs echanges,
s'etaient separes.

Le 13, nous arrivames . a Noulato.
Nous n'avions pas mis six jours a par-
courir les deux cents lieues, qui, lors-
que nous avions remonte le fleuve,
avaient exige vingt - six jours de navi-
gation.

Le 15 juillet, nous nous remlmes en
route, continuant a descendre le grand
fleuve, sans nous arreter pour camper.

Le lendemain matin, avant six heures, nous passa-
mes devant Cothog, le point on, dans notre voyage en
traineau , nous avions pour la premiere fois apercu
1'Youkon.

17 juillel. — A trois heures du matin, nous laissons
derriere nous Yakoutzkelignik, village indien inhabits
en ce moment.

Le memo jour, nous passons devant plusieurs bour-
gades , dont la plus grande , appelee Tchaglouk, est
situee sur la rive occidentale, en face du confluent de
la riviere de meme nom. Nous y achetons du saumon
frais, et un cygne dont la chair promet d'être exces-
sivement tendre.

18 juillet. — Le vent debout s'oppose a notre mar-
che; nous nous arretons pros du village d'Anvic ,
l'embouchure de la riviere de meme nom. Cinq ai-

guilles nous suffisent pour payer un saumon de trente
livres.

19 juillet. — Vent debout. Nous laissons derriere nous
trois villages.

Le 20, it quatre heures du matin, nous arrivons a la
Missie ou Mission , etablissement qui abrite a la lois
un pretre de l'Eglise grecque, et des employes de la
Compagnie russe-americaine, dont it forme le dernier
poste sur le Bas-Youkon.

Apres avoir passe trois heures en compagnie des
Russes et du samovar, nous reprenons notre course;
chemin faisant, nous voyons le long du rivage plu-
sieurs huttes et une grande bourgade. Les habitations
ne sent pas enfouies sous le sol; elles etalent a l'air
libre leurs toitures de peau, et nous saluons au pas-
sage les indigenes qui accourent pour nous regarder.

Quelques-uns nous apportent du Poisson,
des canards et des oies sauvages; nous
leur donnons en echange un canif et un
peu de tabac, ce dent its se montrent fort
satisfaits. Rien n'egale la discretion de ces
sauvages. Pourtant its paraissent fort
pauvres; la 'Ache forme leur unique res-
source. Tout ce qu'ils demandent, c'est
de fournir a la subsistance de leur femme
et de leurs enfants.

Nous suivons depuis Noulato le bord
occidental du fleuve. Le rivage ne nous
offre que des bois d'un aspect monotone,
entrecoupes de fondrieres ; des lies encom-
brent le fleuve et retardent la navigation,
le courant devient paresseux. Au prin-
temps , it a beaucoup plus de rapidite.
Un steamer construit avec tree-peu de
cafe, pourrait s'avancer sur l'Youkon jus-
qu'a une distance de six cents lieues, et
produire dans ces contrees une veritable
revolution commerciale.

Le' fort d'Andreayski (Andreas Ada-
notchke), on nous abordons dans la mati-
nee du 22, ne renferme pour toute garni-
son qu'un blanc et un Indien, qui ont

pris possession des batiments lorsque la Compagnie
s'est decidee a les abandonner. L'Indien consent a
nous servir de guide jusqu'a l'embouchure de l'A-
phoun, ou bras septentrional de l'Youkon, qui se jette
dans la men de Behring en suivant la direction du
nord-nord-ouest ; les autres branches inclinent
l'ouest et au sud-ouest.

Le 23, yore neuf heures du matin, nous voyons le
majestueux tours d'eau s'etendre, puis se diviser en
plusieurs ramifications dont nous ne pouvons compter
le nombre, mais nous savons qu'il en existe cinq prin-
cipales, et que les divorces embouchures de l'Youkon
occupent sur la cote une etendue d'environ vingt
lieues. L'Aphoun se distingue des autres bras du
fleuve par la quantite de saules et de grands arbres
qui croissent le long de ses rives; it est aussi plus
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etroit, plus profond et plus rapide. La navigation n'y
est pas exempte de difficultes.

Le fleuve dont nous venons de sii-ivre le tours,
porte difierents noms, selon les lieux qu'il traverse:
pour les Indiens qui habitent pas de son embou-
chure, c'est le Kwif-pak; pour les tribus dont le ter-
ritoire est voisin de sa source , c'est l'Youkona ou
l'Youkon; le premier terme a ete adopte par les Rus-
ses, le second par la Compagnie de la baie d'Hudson :
tons deux signifient egalement « la grande riviere

23 juillet. — Nous sommes arrives a Pastolik, vil-
lage situe sur la ate, pros de Pembouchure de 1'A-
phoun, a vingt-cinq lieues de Saint-Michel ; pour la
premiere fois, depuis notre depart de Noulato, nous

DU MONDE.

passons la nuit a terre. Cet endroit est renomme pour
la fabrication des bottes de peau; les indigenes font
aussi de jolis ouvrages On os sculpte; nous lour en
achetons quelques-uns.

Dans la matinee du 24, nous passons deviant le vil-
lage de Madgemoute de Pigmigtalik. Dans la soirée,
nous atteignons le canal cu bras de mer qui separe Pile
Saint-Michel de la terre ferme. Nous avons plusieurs
fois recours au halage pendant cette derniere partie de
la traversee, et enfin nous arrivons au fort Saint-Mi-
chel, le 25 juillet, a trois heures de l'apres-midi.

Nos ainis nous font une cordiale et chaude recep-
tion. Mais une nouvelle imprevue nous attend : le
major Wright est venu sur la Clara-B(11 pour nous

donner avis de nous tenir prets a partir immediate-
ment , le projet du telegraphe etant abandonne , par
suite du succes imprevu de la pose du cable trans-
atlantique !voy. p. 229).

Pendant 'liver, les hommes employes a la construc-
tion avaient pousse les travaux avec activite; ils avaient
campe des semaines entieres sous de fragiles abris,
avec une temperature de trente-cinq a citutrante dc-
gres centigrades au-dessous de zero. Cepenilant ils
avaient acheve une bonne partie de la ligne. Aussi
leur desappointement fut extreme quand ils apprirent

Ounalatchlit l'ordre donne par le gouvernement
americain de renoncer Pentreprise; avant de partir,

ils attacherent en signe de deuil un drapeau noir aux
poteaux des telegraphes.

Le (29 nous etions reunis h Plover-Bay, sur le con-
tinent asiatique, on nous attendions Parrivee du plus
grand de nos navires, le Nightingale.

Cent vingt hommes, qui avaient passé l'hiver, les
uns dans l'Anadyrsk , les autres dans l'Amerique-
Russo, etaient maintenant reunis a Plover-Bay.

Le 6 septembre, le colonel Bulkley arriva sur le
.Nightingale; le surlendemain, nous partimes pour San-
Francisco, on nous arrivames apres une traversee de
vingt-deux jours.

Traduit par Emile JONVEAUX.
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Un relais 4 Illescas, entre Toledo et Madrid. — Dessin de Gustave Dore.

VOYAGE EN ESPAGNE,

PAR MM. GUSTAVE DORE ET LE BARON CH. DAVILLIER 1.

DE TOLEDE A MADRID.

1862. — DESSINS INADITS DE GUSTAVE DORI1.	 TEXTE INEDIT DE M. LE BARON CH. DAVILLIHR.

L'ancienne route de Tolede a Madrid. — Illescas et sa posada. — De Tolede a Aranjuez par le chemin de fer. — Les roseaux des bords
du Tage. — Le Palais d'Aranjuez ; le Gabinete et les porcelaines du Buen-Retiro. — Les jardins. — Aranjuez au temps de Mine d'Aul-
noy et de Saint-Simon. Le Tardin de la Isla et Velazquez. — Les fontaines. — La Casa del Labrador; un mobilier rustique. — Les
chasses d'Aranjuez sous Philippe V et sous Charles III; les sangliers dans les rues. — Les buffles et les chameaux. — Les taureaux
des bords du Jarama; encore les herraderos. — Les Ames d'Aranjuez. — La ville. — Combats de taureaux contre des negres et contre
des chameaux; un taureau vainqueur d'un tigre. — D'Aranjuez a Madrid. — Les Espagnols aiment-ils la campagne? — Un poeme sur
la vie rustique. — Arrivee a Madrid.

Le voyage de Tolede a Madrid êtait autrefois pour
les touristes une importante affaire : bien que l'anti-
que cite des rois goths ne soit guere eloignee de la

1. Suite.— Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353; t. X,
p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p.353, 369, 385, 401; t. XIV, p. 353,
369, 385, 401; t. XVI, p. 305, 321, 337, 353; t. XVIII, p. 289,
305, 321 et 337.

XX. — 513° LIV.

capitale, on citait comme chose extraordinaire d'ac-
complir ce trajet entre le lever et le toucher du soleil.
On ne comptait cependant qu'une douzaine de lieues
de chemin ; mais quel cheminl et quelles lieues 1 Des
lieues d'Espagne, bien entendu, et un chemin pou-
dreux Pete, fangeux l'hiver, fastidieux et incommode
en toute saison. « De Madrid a Tolede it y a douze

18
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li cues, chemin tout uni.... moins les ceites, » dit ma-
licieusement une vieille chanson bien connue des Cas-
tilians

De Madrid a Toledo
Hay dote leguas,
Todo camino Llano...
Menos las cuestas.

Quand on avait passe quatre ou cinq puts & par-
courir Tolede dans tous les sens, en gravissant des
ruelles escarpées, êtroites, et tellement inextricables
que les habitants eux-memes s'y perdent quelquefois le
soir, a faire l'ascension des clochers gothiques, a mon-
ter de la Fabrica de Armas a San Juan de los Reyes,
ou des Banos de Florinda a l'Alcazar de Charles-
Quint, on croyait Bien connaitre la mais on se
trompait, au dire d'un ecrivain espagnol, qui assure
qu'on ne sait encore rien de Tolede apres y avoir se-
journe neuf naois. Il fallait cependant reprendre le che-
min de Madrid, et on n'avait d'autre alternative que
de faire ce long voyage dans une êtroite diligence aux
durs coussins , ou dans une antique calesa (espece de
cabriolet) qui parfois restait embourbee jusqu'au moyeu,
malgre la hauteur demesuree de ses roues. La contree
est géneralement fertile et bien cultivee, mais le pay-
sage est des plus monotones. Des champs de ble
droite, des champs de ble a gauche : on se croyait
encore au milieu des plaines de la Manche.

On s'arretait a Illescas, petite vine a egale distance
de Tolede et de Madrid, et oft l'on esperait trouver un
repos Bien necessaire, en depit de cette singuliere ety-
mologie trouvee sans doute par quelque pedant, d'a-
pres laquelle le nom d'Illescas serait emprunte au
commencement et a la fin d'une phrase latine :
non quiescas, qui signifie : Tu ne to reposeras pas ici.
En outre, le diner de la posada pouvait inspirer quel-
que mefiance au voyageur, surtout s'il se rappelait
certain chapitre du roman de Lesage, dans lequel
est question d'un chat qu'on offrit h Gil Bias sous le
nom de lievre, gato por liebre, comme dit le proverbe
espagnol. On avait ensuite le temps, pendant que le
mayoral faisait la sieste, d'aller voir Nuestra Senora
de la Caridad, quelques curieux tableaux du Greco, de
dessiner la tour arabe ou le chceur de Santa Maria',
et une maison oh logea Francois Pr , s'il faut en croire
la tradition, lorsque apres la bataille de Pavie it se ren-
dit a sa prison de Madrid.

M. Edgar Quinet a consacre quelques lignes a cette
posada d'Illescas, Mare deja dans le Romancero, et on
voyageurs, zagals et mayorals se remettaient des chocs
de la diligence, ce qu'il appelle le naufrage de terre.
cc Chacun s'assied avec serenite devant un plat de len-
tilles, sans songer que l'ouragan va renaitre. Pres des
voyageurs s'etablissent lentement deux mendiants ho-
meriques, barbe d'argent, manteau long, sceptre de
bois blanc; l'hOtesse leur a donne par droit d'ainesse
une bonne part du festin.... »

1. Voy. t. XVIII, p. 336.

Le voyage de Madrid a la capitale s'accomplit au-
jourd'hui en chemin de fer et n'exige guere que trois
heures, bien que la yule fasse un assez grand detour
pour passer par Aranjuez. Le soleil etait leve depuis
peu de temps quand l'omnibus de la station vint nous
chercher a la fonda; nous descendimes au grand trot
la cote rapide par laquelle nous etions arrives de To-
lede , et nous dimes a, peine le temps de saluer en
passant la Puerta del Sol, dont les rayons du soleil
levant coloraient en rose les murs lezardes. Au-dessus
de la route s'elevait un epais nuage de poussiere sou-
leve par une interminable caravane d'anes et de mu-
lets charges d'eau, de charbon, de fagots de chene
vert , de fruits et de legumes, et autres provisions
pour la ville; des paysans a pied gravissaient lente-
ment la montee a Me de leurs hetes, en murmurant
leur chanson monotone. Au bas de la cote, nous tra-
versames le pont d'Alcantara , et arrives a la station,
nous dimes encore le temps de jeter un regard d'a-
dieu a l'Alcazar, aux vieux clochers et aux murailles
arabes qui font comme une couronne de pierre a la
montagne de granit sur laquelle Tolede est batie.

Pauvre Tolede! Le chemin de fer ne l'a pas chan-
gee ; pluSieurs fois nous l'avons revue, toujours aussi
deserte et aussi calme, memo en temps de revolution :
les champs d'Alcolea etaient encore teints du sang re-
pc,ndu dans une lutte fratricide; l'antique monarchie
espagnole venait de sombrer, et dans Madrid qua-
rante mille hommes du peuple, armes jusqu'aux dents,
couvraient d'imprecations le nom des Bourbons. Pen-
dant ce temps-la, Tolede restait aussi paisible que de
coutume , ses rues etaient silencieuses et desertes, et
c'est a peine si quelques groupes animaient la petite
place du Zocodover. La vieille cite gothique, aujour-
d'hui modest° ville de province, ne vit plus que de
souvenirs, et a sans doute renonce a I'ambition de re-
devenir capitale, car it lui serait impossible d'êlargir
sa ceinture a l'exemple de Madrid, cette parvenue qui
l'a supplantee.

Ceci nous remet en memoire une carte d'Europe
qu'on voyait naguere a, la devanture de quelques li-
brairies de Paris, utopie geographique dont l'auteur
s'amusait a deplacer diverses capitales; le projet leur
donnait en outre une population imaginaire. Or celle
de Tolede etait portee a quinze cent mille habitants,
tandis que cent mille tiendraient mal a l'aise sur ce
rocher circonscrit par le Tage.

Mais l'heure du depart vient de sonner; nous en-
tendons le cri traditionnel : Al coche, senores, al co-
che! (En voiture, messieurs, en voiture!) Le sifflet de
la machine se fait entendre; une epaisse muraille de
roseaux qui s'etend a gauche de la voie cache a nos
yeux les eaux du Tage, mais en indique le tours; ils
sent, sans aucun doute, de la memo espece que les
calami dont park le pate latin :

a Nos Celtas, Macer, et truces Iberos,
« Corn dcsiderio tui petemus,
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« Sed quodcumque tamen feretur, illic
Piscoei calamo Tagi notata

« Macrum pagina nostra nominabit »

Macer, nous quitterons en to regrettant le pays des
Celtes et des farouches Iberiens ; mais partout oil nous
porterons nos pas, on lira sur nos tablettes ton nom,
Mater, trace avec le roseau du Tage aux Hots poisson-
neux.

Nous atteignons bientht une petite station qui porte
le nom arabe d'Algodor, puis celle de Castillejo, ou la
voie s'embranche sur la ligne qui se dirige de Madrid
viers le sud. Une demi-heure apres, nous arrivons
Aranjuez.

On a voulu trouver l'etymologie du nom d'Aranjuez
dans deux mots latins : Ara Jovis, — l'autel de Jupi-
ter, — ce qui ferait remonter a l'epoque romaine l'an-
ciennete du Versailles de l'Espagne; on ne pouvait,
du reste faire moms pour une residence royale, — sitio
real, sejour favori de tant de souverains. Quoi qu'il
en soit , Aranjuez n'etait au quatorzieme siecle que
l'habitation d'ete d'un grand maitre de l'ordre de
Santiago, et ce n'est que sous Ferdinand et Isabelle
qu'il passa dans le domaine royal. Charles-Quint en fit
un rendez-vous de chasse; les premieres constructions
furent elevees sous le regne de Philippe II par le ce-
lebre Juan de Herrera, architecte de l'Escurial , et
augmentees successivement par plusieurs rois d'Es-
pagne.

Une large allee, bordee d'arbres magnifiques, nous
conduisit directement au palais, construction massive
en brique, avec chaines de pierres de taille, aux toits
Moves, qui rappelle quelque peu le château de Fontai-
nebleau. Une inscription en style lapidaire , placee
sous la facade, porte le nom du fondateur, Philippe II,
et celui de Philippe Ar ; puis une autre : « Ferdinan-
dus VI, Pius, Felix, consummavit anno MDCCLII. »
Une autre inscription, placee sur deux ailes en retour,
nous apprit qu'elles avaient ete elevees par Charles III
de 1775 a 1778. Ce prince avait un gout particulier
pour Aranjuez, et y depensa, dit-on, des sommes con-
siderables.

C'est du temps de Charles III que date l'ameuble-
ment de la plupart des salles du palais; d'autres sal-
les furent ornees dans le goat francais, sous le regne
de Philippe V. Les tableaux qui ornent les differentes
pieces sont asset mediocres : citons seulement pour la
forme, outre des allegories du trop fecond Luca Gior-
dano, quelques toiles de Raphael Mengs, de Bayeu, du
Venitien Amiconi et de Maella, peintres fort a la mode
en Espagne sur le declin du dix-huitieme siecle.

La piece la , plus interessante est celle qu'on appelle
el Gabinete (le cabinet) : elle est c7n6e de revêtements en
porcelaine, non pas de 'la Chine ni de la fabrique de Capo
di Monte, comme on l'a souvent imprime a tort. Ces
curieux c-i.ecimens de pate tendre, dont plusieurs sont

1. Martial, Epigr., liv. X.

d'une dimension remarquable, ont ete entierement fa-
briques a la Manufacture royale du Buen Retiro,
l'imitation des porcelaines napolitaines de Capo di
Monte qui ornent encore aujourd'hui une des salles
du palais royal de Portici'.

On nous fit aussi visiter une piece plus recente qui
reproduit exactement, bien que dans des proportions
reduites, la fameuse Sala de las dos Hermanas (la
Salle des deux Sceurs) de l'Alhambra. Cette imitation
de l'architecture moresque nous parut quelque peu
deplacee au milieu de salles qui, pour la plupart, sont
de style rocaille.

Ce n'est pas au palais qu'Aranjuez doit sa reputa-
tion, mais a ses merveilleux jardins, qu'on a compa-
res avec raison a une oasis; car, entoures d'une contree
qui offre l'image d'un desert, ils presentent ce que
l'imagination peut river de plus frais, de plus riant :
tours d'eau ombrages, cascades, fontaines, arbres gi-
gantesques, buissons et haies. Ces jardins, au dire de
Saint-Simon, avaient ete traces autrefois dans le goat
flamand , par des Flamands que Charles-Quint avait
fait venir expres. Des le dix-septieme siecle, les arbres
d'Aranjuez etaient cleja cites comme des merveilles de
vegetation. Mme d'Aulnoy vante ses avenues d'ormes
et de tilleuls, « si hauts, si verds et si frais, que le
soleil ne les *etre. point. C'est une chose bien ex-
traordinaire, que l'on trouve si proche de Madrid des
arbres si parfaits en leur qualite, car le terroir est in-
grat, et it n'y en vient point.... Ces avenues sont si
longues, que lorsque l'on est au milieu, l'on n'en peut
voir le bout. Plusieurs allies se joignent a celles-ci,
et forment des etoiles de tous cbtez. On se promene
aux bords du Tage et du Xarama : ce sont deux fa-
'muses rivieres qui entourent Pisle dans laquelle Aran-
juez est bati, et qui lui fournissent des eaux qui con-
tribuent fort a son enibellissement. En effet, je n'ai
pas vu de lieu plus agreable.... Les promenades y
sont ravissantes, et lorsque nous y arrivames, je croyois
etre dans quelque palais enchante. La matinee etoit
fraiche, les oiseaux chantoient de tons catez, les eaux
faisoient un doux murmure, les espaliers etoient char-
gez de fruits excellens, les parterres de fleurs odorife-
rantes .....

Saint-Simon, qui sejourna quelque temps a Aran-
juez, dit que c'etait le seul endroit des Castilles ou
y eat de beaux arbres, et qu'ils y etaient en quan-
tite : a De quelque ate qu'on y arrive, c'est par une
avenue d'une lieue ou de trois quarts de lieue, dont
plusieurs ont doubles rangs d'arbres, c'est-a-dire une
contre-allee de chaque cote de l'avenue. Il y en a
douze ou treize qui arrivent de toutes parts a Aranjuez,
ou leur jonction forme une place immense, et la plu-
part percent au dela a perte de vue. Ces avenues sont
souvent toupees par d'autres transversales, avec des
places dans leurs coupures, et par leur grand nombre
ferment de vastes cloitres de verdure ou de champs

1. l'onz, Viage de Espana, t. I, p. 254.
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semes, et se vont perdre a une lieue de tous cotes
dans les campagnes.

Ces descriptions sont encore aujourd'hui d'une exac-
titude parfaite : seulement les arbres ont grandi, un
grand nombre ont ete plantes depuis, de sorte que
les Espagnols, justement fiers de leur Aranjuez, ont
le droit de dire qu'il ne faut chercher ni a Versailles
ni en aucun pays de l'Europe une plus belle vegeta-
tion sous un ciel si pur. Argensola, Gomez Tapia et
d'autres pates espagnols ont Mare a l'envi ce se-
jour enchanteur. Gomez Tapia, qui vivait au temps
de Philippe II, vantait ces arbres au feuillage epais
a dont Hercule aurait pu se faire une couronne, et
cette abondance de lauriers qui auraient pu servir
Apollon pour sa transformation. Les saules, les cy-
pres, les frenes verdoyants ne se peuvent compter ;

les vignes s'enroulent autour des trembles, au mi-
lieu des lierres qui envahissent leurs troncs. Le sol,
toujours frais, est emaille de toutes sortes de fleurs
aux couleurs variees, blanches, rouges, bleues, qui
repandent mille suaves parfums, et offrent une cou-
che douce et moelleuse ; jamais tapis de Turquie,
aux couleurs innombrables, au tissu ingenieusement
fabrique, ne pourra parvenir a egaler de semblables
merveilles.

Faisons le tour des jardins, et commencons par la
Calle de la Reira, — Va l lee de la Reine : c'est le nom
qu'on donne a une tres-longue avenue qui n'a guere
moins d'une lieue et qui se prolonge jusqu'au Tage ;
elle est plantee d'ormes gigantesques dont le feuillage
eFais forme comme un mur presque impenetrable aux
rayons du soleil. Nous n'avons vu nulle part, en Es-

pagne, une vote de verdure aussi haute et aussi ma-
jestueuse, si ce n'est a Grenade, dans l'Alameda, que
baignent les eaux du Genil.

Le Jardin de la Isla, ainsi nomme parce qu'il se
trouve dans une ile formee par les deux bras du Tage,
est ombrage par des arbres plusieurs fois sêculaires,
et dont le fleuve, comme au temps de Martial, entre-
tient la fratcheur :

« /Estus serenos aureo franges Tago,
« Obscurus umbris arborum. »

a A l'ombre dpaisse des arbres qu'arrose le Tage aux
flots dords, to to garantiras des chaleurs de l'ète. n

Le jardinier qui nous accompagnait nous conduisit
a. la fontaine qui fut peinte par Velazquez pendant un

de ses sejours a Aranjuez ; le tableau, qui existe encore
au musee de Madrid, rend merveilleusement la poe-
sie de ce site sauvage et silencieux, et montre que le
premier des peintres espagnols etait aussi habile dans
le paysage que dans les autres genres.

Un grand nombre d'autres fontaines, de creation
plus recente, sont ornees de statues de bronze et de
marbre blanc : Neptune, Apollon, Jupiter, Hercule,
Bacchus, Ceres, Fiore et Pomone, les Tritons, les Ne-
reiCes et les Naiades, les Dryades et les Hamadryades,
presque toute la mythologie antique y a passé. Nous
rerearquames , parmi d'autres allegories, un groupe
place au sommet d'un rocker factice, et qui represente
l'union du Tage, le vieux fleuve, avec la nymphe Ja-
rama, La plupart de ces statues sont dans le style de-
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coratif do la decadence italienne; il en est cependant
quelques-unes, celles de l'Algarde par exemple, qui
ne sont pas sans merite. N'oublions pas deux statues

'de l'epoque romaine : une Venus et un Antinoris que
le peuple designe communement sous les noms d'A-
dam et Rve. Les fontaines sont munies de nombreux
tuyaux, et leur eau s'elance a une hauteur considerable :
le jet de celle qui est connue sous le nom de la Puente
del Tajo, — la fontaine du Tage, — atteint -ores de vingt
metres de hauteur. Comme Versailles, Aranjuez avait,
aux anniversaires des fetes de la reine et des princes,
ses jours de grandes eaux. Pour qui joueront-elles
desormais?

Notre guide nous conduisit ensuite a la Casa del
Labrador. Cette Maison du Laboureur, batie par or-
dre de Charles IV, vers la fin du siecle dernier, rap-
pelle une habitation de paysan a la maniere de Tria-
non , qui parait avoir servi de modele pour cette
fantaisie royale. Nous y montames par un escalier de
marbre orne de bronze dore, ce qui n'est pas precise-
ment champetre. Le reste est a l'avenant : pave en
mosaique, statues et bustes de marbre, plafond orne
de fresques de Maella et d'Antonio Velazquez , celui
du siecle dernier, qu'il ne faut pas confondre avec le
grand Diego Velazquez de Silva. Des tapisseries cou-
vrent les murs, les meubles sont en marqueterie, et
la vaisselle en porcelaine tendre aux riches decors.
Comme cet ameublemenl paraissait sans doute trop
pen somptueux pour un laboureur, on Pa enrichi en-
core il y a quelques annees, en y ajoutani. une table
de malachite, offerte, nous assura-t-on, a la reine Isa-
belle par le prince Demidoff.

Un volume ne suffirait pas pour une description
minutieuse des jardins d'Aranjuez : mentionnons en-
core rapidement le Jardin de Primavera (du prin-
temps), celui del Principe (du prince), oil l'on a es-
saye d'acclimater les plantes de l'Amerique du Sud,
et quelques fantaisies qui ne sont pas toujours du
gout le plus heureux , par exemple une montagne
artificielle qui a la pretention de ressembler a la
Suisse, un ermitage, un temple grec, un labyrinthe
ci, la inglesa, des myrtes tailles en forme de vais-
seau, et autres colifichets fort a la mode vers la fin
du siecle dernier. Cette enumeration ne serait pas
complete si nous n'y faisions figurer un parterre qui
represente un immense ecusson, et dont les plantes
representent les armes de Castille, de Leon, d'Aragon
et de Navarre.

Ces fantaisies, qui contrastent avec le grandiose des
arbres, datent pour la plupart du regne de Charles III.
qui avait une predilection particuliere pour ce royal
sejour de printenaps , ce Real Sitio de primavera,
comme on dit en Espagne. Le principal plaisir que
lui offrait Aranjuez etait la chasse, exercice favori de
plusieurs princes espagnols de la naaison dc Bourbon,
notamment de Philippe V et de Charles III, son Ills
Ce dernier surtout avait pour la chasse une passion
si vive, que pendant un regne de vingt-neuf any it y

consacra la plupart de ses instants. Un auteur con-
temporain nous le peict avec son costume habitue' :
un grand chapeau, un gris uni de drap de Sego-
vie, une veste de buffle une petite dague, des culottes
noires et des bas de laine. Ses poches etaient toujours
pleines de couteaux et de toutes sortes d'ustensiles de
chasse. ((Dans les jours de gala on lui passe un habit
magrilque; mais comme it n'en a pas moins le projet
de chasser Papres-diner, et qu'il est fort econome de
son temps, it porte toujours ses culottes noires avec
toutes sortes d'habits. Je crois qu'il n'y a que trois
jours dans Pannee ou le prince n'aille pas a la chasse,
et cos trois jours-la sont marques en noir sur son ca-
lendrier. S'ils arrivoient plus souvent, sa sante s'en
ressentiroit; et s'il eprouvoit malheureusement quel-
que accident qui le forcal de rester dans son palais, je
crois que sa vie seroit en danger. Ni tempete, ni vent,
ni froid, ni chaud , ni pluie ne peuvent Pempecher de
sortir ; et lorsque Pon apprend que l'on a vu un loup,

n'y a aucune distance qui puisse l'arreter : il par-
courroit plutOt la moitie de son royaume que de man-
quer une occasion favorable de faire cette chasse, qu'il
aime mieux que toutes les autres.- Independamment de
son equipage ordinaire, qui est tres-nombreux, il ar-
rive plusieurs fois dans Pannee qu'on lone un grand
nombre de polissons, tant de Madrid que des envi-
rons, pour battre le pays, chasser et ramener les san-
gliers , les daims, les biches et les lievres, dans une
enceinte oil ils passent en revue deviant la familh
royale. 0

Des le temps de Saint-Simon, le pare d'Aranjuez
etait fort giboyeux : it raconte qu'un jour, se trouvant
sur une petite place de pelouse environnee de bois,

un valet se mit a siffier avec je ne sais quel instru-
ment. Aussiat cette petite place se remplit de san-
gliers et de marcassins de toutes grandeurs, dont il y
en avait plusieurs de grandeurs et de grosseurs ex-
traordinaires. Ce valet lour jeta beaucoup de grain a
divorces reprises , que ces animaux mangerent avec
grand° voracite, venant jusque tout pres do la grille,
et souvent se grondant, et les plus forts se faisant ce-
der la place par les autres , et les marcassins et les
plus jeunes sangliers, retires sur les bords, n'osant
s'approcher ni manger que les gros ne fussent rassa-
sies. Ce petit spectacle nous amusa fort , pres d'une
heure. » D'apres les recits de plusieurs voyageurs du
siecle dernier, le gibier etait encore, a cette époque, ex-
trern ement abundant a Aranjuez. a On y voyait, dit un
ancien ministre de France a Madrid, errer paisiblement
jusque dans les rues les daims et memo les sangliers.
On les etit pris pour des animaux domestiques. .
Charles III avait peuple son pare de toutes sortes d'a-
nimaux rares; on y rencontrait des elephants, des gua-
nacos, des zebres en liberte. Deja Philippe V y avait
kahli un hares de buffles, qu'on employait pour Pa-
griculture , et dont le lait etait, dit encore Saint-
Simon, le plus excellent de tous, et de bien loin. Il
est doux, sucre, et avec cola releve, plus epais que la
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meilleure creme, et sans aucun gout de bete, de fro-
mage ni de beurre. Je me suis etonne souvent qu'ils
n'en aient pas quelques-uns de la Casa del Campo
(maison champetre), pour faire usage a Madrid d'un
si delicieux laitage. » On y voyait egalement un assez
grand nombre de chameaux qui servaient pour l'agri-
culture, comme ceux qu'on voit encore a la Cascina di
san Rossore, dans les environs de Pise.

Les taureaux qui paissaient dans les vastes prairies
d'Aranjuez etaient autrefois celebres; leur race, ame-
Horde par Ferdinand VII, le grand amateur de com-
bats de taureaux, est encore estimee aujourd'hui, et
fournit un grand nombre de sujets pour les corridas
de Madrid. Dans les fetes qui se donnaient au dix-
septieme siecle dans le Real Sitio, la htrradura ou
marque des taureaux occupait une place tres-impor-
tante : cette ceremonie passionnait tellement la popu-
lation et attirait un si grand nombre de curieux des

environs et meme de Madrid, qu'on en fixait le jour
avec le plus grand secret, afin d'eviter une trop grande
foule. On poussait les taureaux dans une enceinte pre-
paree expres, et au-dessus de laquelle s'elevait une
estrade destinee au roi et a la tour ; a trois heures le
spectacle commencait : Alors, thus les balcons et
tous les echafinux estant chargez de spectateurs, leurs
majestez vinrent en leur loge, et ayant donne ordre
qu'on commencast, on vit dans la place entouree de
barrieres, une quantite de certains jeunes paysans
qu'on nomme herradores , qui attendent le taureau
pour le colleter, et on leur en lathe un ou deux, et
aussitht le plus vaillant court le saisir a la queue ou
aux cornes, et estant secouru des autres, ils tachent de
le toucher par terre, et a mesme temps un autre vient
d'un feu fait a coste de la place avec un fer ardent, et
it luy donne la marque sur la cuisse, pendant que les
autres luy fendent les oreilles.... Pour le tromper

comme it vient a eux, ils lui opposent ou un manteau
ou un chapeau, et comme cette beste ferme les yeux
en frappant, le plus hardy lui saute au col, et le.saisit
par les cornes, et tous les autres par tous les endroits
qu'ils lui peuvent attraper. Mais it en culbute et mal-
traite beaucoup, et c'est une grande merveille qu'il
n'en tue une grande partie, car it court souvent droit
a eux, les renverse et leur passe sur•le corps ; mais
je ne scay comment ils font, ceux que l'on croft morts
se relevent C'est un assez joli jeu, mais
auquel it ne ferait pas bon d'estre acteur, , et je
m'estonne comment un grand roi vent seulement y
assister.... Don Luis de Haro fit entrer dans la lice
son fol ou bouffon qui, vestu de toutes couleurs, et
monte sur un cheval blanc, en Bust de si bons coups
de cornes, qu'une fois it en fut enleve en l'air, et le
pauvre cavalier jete par terre. L'on marqua ainsi
vingt-deux ou ving-trois de ces taureaux, qui crviront

au bout de quelque temps aux Testes de Madrid.... ),
Ce recit d'un voyageur du dix-septieme siècle montre
que la marque des taureaux etait deja un spectacle
aussi recherche alors qu'il l'est encore aujourd'hui,
surtout en Andalousie, et, en le rapprochant de celui
que nous avons fait d'un herradero sur les bords du
Guadalquivir, on verra que les fetes de ce genre sont
restees a peu pres ce qu'elles etaient autrefois.

Les tines d'Aranjuez etaient jadis fort renommes, et
la race de ces animaux est plus ancienne, peut-etre,
que la noblesse de certains hidalgos. Ces tines etaient
d'une taille extraordinaire et d'un prix considerable :
quelques-uns se vendaient aussi cher que des chevaux
de sang. Aarsen de Sommerdyck parle, dans son
voyage d'Espagne, de trois de ces tines qu'on lui fit
voir, et qu'on entretenait « pour couvrir des cavales et
avoir de bonnes mules. De ma vie je n'en ai vcu de si
grands ; le plus jeune estoit d'une hauteur qui egaloit
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les plus grandes mules, et les deux autres n'estoient
guere moins hauts. Le premier a couste vingt-deux
mulles reaux de billon, qui font plus de six mine li-
vres, et l'autre quinze mine reaux, qui vont a quatre
mine cinq cents livres. » Nous avions déjà rencontre,
non loin d'Aranjuez, un convoi d'Anes que Dore avait
dessine au passage, et nous pnmes nous convaincre,
en visitant les ecuries royales, que les etalons ou ga-
ranones qu'on y eleve meritent encore l'ancienne repu-
tation de leur race, et ne sont pas inferieurs aux plus
beaux Aries du Poitou.

Apres les jardins et le chateau, it nous restait a vi-
siter la ville d'Aranjuez : ce fut l'affaire de peu de
temps, car elle est presque moderne et ne se compose
que de quelques rues alignees au cordeau. Nous re-

marquttmes la jolie fontaine de San Antonio, dont Dore
fit un croquis en passant. Ce n'etait encore au dix-
septieme siecle qu'un pauvre village : ce petit hameau,
lisons-nous dans un recit contemporain, a est si che-
tif, qu'a, peine on y trouve a loger.... II n'y a qu'une
posada (auberge), pour me servir de leurs termes ; elle
etait occupee par les gem de l'ambassadeur de l'em-
pereur, et nous n'y pumes avoir place que le lende-
main.,.. A peine trouvames-nous au lieu on nous fames
une ecurie pour nos chevaux et le couvert pour nous,
et nous fames trop heureux d'y dormir sur des banes
et sur des chaises. »

Mme d'Aulnoy ne fait pas non plus un recit fort
seduisant des ressources qu'on trouvait de son temps
pros de la residence royale : 	 Lorsque le roi y va,

Combat d'un taureau et d'un tigre, dans la plaza de Toros d'Aranjuez. — Dessin de Gustave Dore.

ceux qui l'accompagnent sont si mal logez, qu'il faut
se contenter d'y aller a toute bride faire un peu sa
cour, ou de passer jusques a Toledo, car it n'y a que
deux mechantes hetelleries et quelques maisons de
particuliers en fort petit nombre. Si nous n'avions pas
eu la precaution de porter du pain, je suis Men per-
suadee que nous n'en aurions point eu, a moins que
l'Alcayde (gouverneur) ne nous eat donne le sien.

Aujourd'hui Aranjuez est une ville de quatre a cinq
mille habitants, on Pon ne court plus le risque de
mourir de faim. Le parador de la Costurera (auberge
de la Couturiere), dont parle Alexandre Dumas dans
ses Impressions de voyage (de Paris a Cadix), a ete
bien depasse par la Fonda del Norte (hotel du Nord),
on nous trouvames une hospitalite assez there, it est
vrai, mais beaucoup plus plantureuse que celle de

l'auberge decrite par le celebre Ocrivain. La population
de la ville, qui en temps ordinaire ne s'eleve guere a
plus de quatre mille habitants , montait, dit-on, a
quinze ou vingt mille pendant les mois de mai et de
juin, époque on sejournait habituellement la cour.

Une course de taureaux etait annoncee pour le len-
domain de noire arrivee : nous n'enmes garde d'y
manquer, d'autant plus que l'affiche promettait aux
amateurs, outre la corrida de rigueur, une lucha ou
lutte entre un taureau et un tigre. C'est, a ce qu'il pa-
rait, une tres-ancienne tradition que ces combats d'a-
niznaux a Aranjuez, et ils etaient deja fort a la mode
it y a deux siecles. Nous avons dit qu'il existait autre-
fois, dans le part du chateau, un haras de chameaux ;
on dcnnait quelquefois des combats de ces animaux
contre des chiens.	 C'etoit, dit un temoin oculaire,
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un agreable divertissement, de voir comment cette
beste, si mal faite, se defendoit adroitement des ma-
tins qui l'attaquoient et que quelquei'ois sa furie for-
coit les barrieres , et se dechargeoit sur les specta-
teurs. »

Plus tard , on fit lutter des negres contre les tau-
reaux : ainsi, on raconte l'histoire d'un negre de Buenos-
Ayres qui, des son enfance , avait tits habitue a pour-
suivre dans les deserts les troupeaux de betail sauvage,
et qui monirait dans les luttes de ce genre une force
et une habilete extraordinaires. Il prenait une longue
corde munie d'un neeud coulant,—le laso dc son pays,
— et apres l'avoir passee entre les comes du taureau,
il le conduisait pres d'un poteau soliclement fixe au
milieu de la place. Apres l'avoir attache au poteau,
lui jetait une selle sur le dos, et l'enfourchait comme
it efit fait d'un cheval. On coupait alors les cordes, et
l'animal se mettait a courir de tous cotes, faisant les
plus grands efforts pour se debarrasser de ce cavalier
improvise. Lorsque ce fatigant exercice cornmencait a
diminuer les forces du taureau , le negre dirigeait
comme it pouvait sa monture vers un autre taureau,
qu'il ne tardait pas a tuer ; apres quoi it tuait egale-
ment celui sur lequel it etait monte. On assure, et
c'est chose facile a croire, que le negre avait un tres-
fort crachement de sang toutes les fois qu'il se livrait
a ce violent exercice.

Laissons ce genre de combat, qui rapelle assez les
courses dites a la Portuguesa, dont nous avons parle
precedemment , et revenons a la lutte du taureau et
du tigre. Deja nous avions vu en Andalousie de ces
combats oh le taureau avait a se mesurer soit avec un
tigre soit avec un lion; une autre fois, c'etait un lion
qui devait lutter contre un elephant. Mais ordinaire-
ment les adversaires montraient des dispositions tres
pacifiques, et tout se terminait a la plus grande satis-
faction des membres de la Societe protectrice des
animaux. Le combat dont nous fames temoins cut une
issue moins insignifiante; quand nous disons le com-
bat , c'est une maniere de parler : le tigre , malgre
toutes sortes d'excitations, malgre les cris de la foule,
restait parfaitement tranquille, et Hen, dans son atti-
tude, n'indiquait la ferocite naturelle a sa race. Le
taureau, au contraire, bien que de petite taille, avait
des allures tres-vives et des plus belliqueuses : aussi se
dirigea-t-il resolament vers son adversaire, et, baissant
la tete, il l'enleva d'un vigoureux coup de corms et
l'envoya sauter presque aussi haut qu'une barriere en
bois qu'on avait elevee pour la sfirete des spectateurs.
Les cris : fuera! fuera! (a la porte 1) se firent enten-
dre, avec toutes sortes d'imprecations contre le tigre,
qui rentra honteusement dans sa cage, tandis que le
taureau restait fierement maitre du champ de bataille.

Il nous tardait d'arriver a Madrid: nous repilmes
le chemin de fer, et, peu de temps apres avoir quitte
la station d'Aranjuez , nous traversious sur un beau
pont de fer le Jarama, une riviere pour de bon , et
qui, de meme que le Tage, a le privilege d'avoir de

l'eau toute l'annee ; de plus, le Jarama compte parmi
ses affluents le celebre Manzanares , qui ne contribue,
il est vrai, que Bien faiblerient a grossir son tours.

Pendant pres de deux limes, nous traversames une
campagne tres-fertile et plantee de fort beaux arbres :
les jardins maraichers sont tres-plantureux et produi-
sent de magnifiques legumes qui servent a l'approvi-
sionnement de Madrid. Les fruits sont egalement
beaux et excellents , et leur reputation date de fort
loin , temoin un certain passage de Guzman. de Alfa-
rache, qui prouve que la poire bergamote, — la pera
bergamota de Aranjuez, etait déjà renommee au sei-
zieme siècle.

Apres avoir passe la station de Cien-Pozuelos, dont
le nom signifie cent petits puits, nous trouvames une
contree plate et monotone, dont la nudite contraste
avec l'aspect frais et riant du pays que nous venions
de quitter. A mesure qu'on approche de Madrid, le
pays devient plus aride : c'est a peine si, entre les
stations de Valdemoro, de Pinto et de Getafe, quel-
ques arbres s'elevent entre les vignes et les champs
de ble.

Nous avons déjà dit quelques mots du deboisement
et de la rarete des arbres dans la peninsule : on corn-
prend, du rests, que la penurie de vegetation dans les
environs de la capitale augmente encore l'admiration
des Madrilènes pour Aranjuez. C'est peut-titre aussi
l'absence de verdure qui a fait reprocher aux Espa-
gnols leur peu de gout pour la campagne; cependant
plusieurs poetes nationaux ont chants dans leurs vers
les plaisirs des champs : il en est meme un, Gregorio
de Salas, contemporain de notre Delille, qui les a
ehant::s d'une facon fort originals, et tout a fait en
dehors du style academique , en honneur a cette
epoque.

Ma cahane champetre , dit-il dans son Observa-
toire rustigue, me promet l'heureux terme de mes de-
sirs; etendu a l'ombre de son toit modeste, j'apercois
dans les sillons que vient d'ouvrir la charrue les moi-
neaux affames faisant la chasse aux petits insectes, et
le cliardonneret au plumage mouchete qui se balance
sur la free tige d'un chardon, et endort par son
chant mon esprit tranquille....

Ici l'auteur, , dedaignant les bergeries fardees du
siècle dernier, nous peint de vrais paysans, et devient
vraiment un precurseur de la nouvelle stole realiste.

La simple lavandiere me salue; elle regarde avec
empressement la hauteur du soleil, elle eternue, et
simplement essuie son nez avec ses doigts diligents.
Un chevrier vient se coucher a cote de moi, et gotite
un repos parfait en dormant la sieste , jusqu'a ce
qu'un ronflement le reveille; il ouvre alors les yeux,
bailie, et se secoue en etirant ses bras. Le mendiant,
sans abri et sans souci, recoud sa chemise, et rit de
tout ce qui lui passe sous les yeux. Le laboureur s'as-
sied a son tour, et tout en me contant ses chagrins,
it abat ses guetres a la hate, et se gratte tranquille-
ment les jambes. »
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Mais laissons de ate ces tableaux rustiques : aussi
bien nous sommes loin des champs; nous venons de
traverser le Manzanares ; bientOt le train est en gare;
nous voici arrives a Madrid.

MADRID.

Madrid; ses historiens et ses chroniqueurs. — Fables sur sa fon-
dation. — Philippe II en fait sa capitale. — Les maisnns de
Madrid au dix-septieme siècle; richesses des appartements. —
Mme d'Aulnoy et Saint-Simon a Madrid. — Salete des rues —
Le porne de Madrid ridicule. — El agua ita! — Embeltisse-
ments de la capitale sous Charles III. — Le climat eat-il salu-
bre — Proverbes sur fair de Madrid.

n'est pent-etre pas de vine au monde qui ait eu
des chroniqueurs et des historiens aussi enthousiastes
et aussi exageres que la capitale de l'Espagne ; c'est a
qui lui donnera l'origine la plus ancienne : l'un vent
que sa fondation date de peu de temps apres le deluge;
un autre, plus modeste , la fait remonter a dix siecles
avant celle de Rome. Suivant un autre encore, on aurait
trouve pros d'une des portes de la ville une pierre sur
laquelle etait sculpte un serpent ; or, le serpent se re-
trouvant frequernment sur divers monuments de l'an-
cienne Grece, it en a conclu que Madrid existait deja

l'epoque grecque, et qu'elle devait etre florissante au
temps de Cadmus. Il y a encore l'histoire de certaines
lames de metal trouvees dans les ruines de l' Arco de
Santa Maria, et qui etaient couvertes d'inscriptions
tout a fait illisibles. Juan Lopez de Iloyos, ce profes-
seur qui appelait Cervantes son disciple bien-ainie,
mi amado discipulo , a pretendu que ces caracteres
etaient chaldeens , et que l'arco de Santa-Maria avait
etc construit par Nabuchodonosor, roi de Baby lone,
lors de son passage a Madrid.

a Les Espagnols , dit Mme d'Aulnoy , pretendent
quo le fondateur de Madrid etait un prince nomme
Ogno Bianor, Ills de Tiberino, roi des Latins, et de
Manto, qui etoit une refine plus celebre par la science
de l'astrologie, qu'elle possedoit merveilleusement, que
par son rang. » Puis elle ajoute qu'on remarque que
Madrid doit etre au cceur de l'Espagne, parce que la
petite ville de Pinto , qui n'en est eloignee que de
trois lieues, s'appelait en latin Punctum, et qu'elle est
au centre du royaume. »

Nous n'en finirions pas si nous voulions passer en
revue les differentes fables mises en avant par plu-
sieurs historiens de Madrid : que cette ville, dit Ponz,
se soit appelee dans les temps recules Mantua Carpen-
tana; que les fondateurs soient venus de la Greco ou
du Latium, et que son anciennete depasse celle de
Rome, beaucoup pourront l'affirmer, mais bien peu le
croiront. Cela n'empeche pas un livre tout recent, La
Guia official (guide officiel) de 1869, de soutenir que .Ma-
drid existait avant la Ville eternelle, et de donner cette
annee comme la deux mille six cent dix-neuvieme apres
la fondation de Rome, et la quatre mille trente cinquieme
apres cello de Madrid. D'apres le meme ouvrage, les
Homains lui donnerent le nom de Mantua Carpentano-

rum pour empecher toute confusion avec Mantoue, la
patrie de Virgile. Les plus modestes se contentent de
dire que l'antiquite de Madrid se perd dans la nuil
des temps, et que certaines pierres trouvees dans des
excavations paraissent indiquer que son existence date
de l'epoque romaine.

La. verite est que Madrid remonte a une époque
deja respectable, puisque l'histoire en fait mention
pour la premiere fois des l'annee 933, a. Ramiro II,
roi de Leon, l'enleva aux Arabes, qui l'appelaient
alors Alagrit ou Majerit. C'etait, h cette époque, comme
un poste avance destine a proteger Toledo. La place
retomba bient6t au pouvoir des Arabes, qui releverent
les murs que le roi de Leon avait fait demolir. Al-
phonse autre roi de Leon , s'en empara vers la
fin du onzieme siècle. line population chretienne se
fixa a Madrid, et, a partir de cette epoque, l'histoire
de la capitale actuelle de l'Espagne cesse d'être aussi
obscure. Son concejo ou conseil figure, en 1211, dans
l'expedition victorieuse organisee contre Murcie, alors
au pouvoir des Arabes.

C'est h Madrid que les reyes catolicos Ferdinand et
Isabelle recurent lour fille, ainsi que son epoux l'archi-
due, qui fut plus tard Philippe le Beau; c'est la aussi
qu'apres la mort de Ferdinand , le cardinal Cisneros
prit en ses mains le gouvernement de l'Espagne. Des
cette époque , Madrid possedait un remarquable mo-
nument d'architecture gothique, la Latina, dont l'ele-
gante facade existe encore, et dont nous aurons a par-
ler plus loin.

Les chroniqueurs continuent a mentionner Madrid,
soit comme residence passagere ou lieu de repos de
differents rois, soit au sujet des resolutions importan-
tes qui y furent prises ou des assemblees qui s'y rem-
nirent. On sait que Charles-Quint aimait le sejour de
Madrid; comme preuve de sa predilection, it lui accorda
des franchises et des marches, convertit son ancien
alcazar en un palais qu'il habita, et ajouta a ses acmes
la couronne imperiale. On sait aussi que cette ville
servit de prison a Francois P r , apres le desastre de
Pavie.

Cependant Madrid n'etait encore rien aupres de ce
qu'elle d evint sous Philippe II, lorsque, apres avoir aban-
donne l'antique Toledo, ce prince en fit la nouvelle ca-
pitale de l'immense monarchic espagnole. Il fallut,
pour elargir la ville, abattre les anciens murs : c'est
de cette epoque que datent ses rues les plus impor-
tantes, telles que celles cl'Alcala, de San-Bernardo, de
Fuen-Carral, la Carrera de San-Geronimo, aujourd'hui
le centre de la vine, une grande partie des rues d'A-
tocha et de Toledo, et bien d'autres encore, qu'il se-
rait trop long de nommer.

Les environs de Madrid ne presentaient pas, vers la
tin du seizieme siécle, l'aspect qu'ils ont aujourd'hui :
ils etaient alors couverts de forets considerables, fort
appreciees des chasseurs pour les animaux de toutes
sortes auxquels elles servaient de refuge.

En ecrivain espagnol, Argote de Molina, park, dans
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son Libro de Monteria (Livre de Venerie), imprime en
1582, des environs de Madrid comme d'un bon couvert
pour Pours et le sanglier, buen monte de puerco y oso.
Serait-ce pour cela qu'on voit figurer un ours dans les
armes de la ville? De ces forets, successivement tou-
pees pour Pusage des habitants, it ne reste plus au-
jourd'hui que fort peu de chose.

A partir du dix-septieme siècle, la nouvelle capitale
prit rapidement une grande extension, mais sans ordre,
sans plan ni projet arrete, tumultuariamente, suivant
la pittoresque expression de Ponz. a Et chose digne de
remarque , ajoute le voyageur espagnol , en meme
temps que nous batissions en Amerique des villes oh
regnait une si parfaite symetrie, les rues de la capi-
tale etaient trades sans aucune regularite. La plupart
etaient baties au hasard ; on n'eut meme pas le soin
de menager des places regulieres a certaine distance
les unes des autres, car celles qui existent meritent
plutOt le nom de recoins ou de carrefours. »

Au commencement du dix-septieme siecle , Phi-
lippe III, qui etait ne a Madrid, l'embellit beaucoup,
et construisit notamment la Plaza Mayor, qui conserve
encore aujourd'hui son ancien aspect.

Pendant le long regne de Philippe IV, qui ne dura
pas moins de quarante-quatre ans, de nombreux mo-
numents et des eglises s'eleverent ; c'est aussi de cette
époque que date le Buen Retiro. On connalt le goat
de Philippe IV pour les fetes galantes et les tournois
chevaleresques, on it se plaisait a jouer un tandis
que le comte-duc d'Olivares, el Conde Duque, comme
l'appellent les Espagnols, dirigeait les affaires de l'Etat.

On se tromperait bien cependant si, pour se rendre
compte de ce qu'etait alors Madrid, on s'en rapportait
a certains chroniqueurs du temps, tels que Davila,
Quintana et autres êcrivains, dont les louanges sont
pleines d'emphase. Il en est un cependant qui les a
bien depasses, c'est Alfonso Nunez de Castro, chroni-
queur de Philippe IV, l'auteur du curieux et divertis-
sant volume intitule Solo Madrid es Corte (II n'y a pas
d'autre capitale que Madrid) , livre qui a pourtant la
pretention d'être serieux.

Apres les exagerations, voyons la realite. D'abord,
les maisons particulieres de Madrid laissaient beaucoup

desirer, car elles etaient generalement fort etroites,
et on n'employait , pour leur construction, que de la
terre et des pierres de taille mal degrossies, ce qui, du
reste, ne les empechait pas d'etre tres-solides et de
durer longtemps.

C'est cette maniere de batir qui faisait dire, a un
voyageur du dix-septieme siecle , en parlant des Ma-
drilènes : cc Its ont appris l'architecture des taupes, la
plus part de leurs maisons n'estant que de terre, et, a
guise des taupieres , a un etage seul. En celles qui
sont plus richement construites, le mulet qui porte la
brique a autant de part a la gloire de l'ouvrage que
l'architecte. Ce n'eut pas qu'ils n'aient des materiaux
fort excellents, soit de pierre , soit de bois"; mais,
comme partout ailleurs l'artifice perfectionne la na-

ture , icy elles se gastent entre les mains des ouvriers,
lesquelles leur servent de truelles, et les pierres dans
leurs carrieres sont plus polies qu'aux manteaux de
cheminees des salles, ni qu'aux arcs des portiques, et
le bois est plus beau sous son escorce que dedans la
boutique d'un menuisier. Us font leurs maisons comme
leurs pistolles, et la matiere en vaut mieux que l'ou-
vrage. » Un autre voyageur, qui avait visite Madrid a
la meme époque, dit : Que les portes cocheres etaient
tres-rares ; les maisons oh it y en a ne laissent pas
d'être sans cour. Les portes sont assez grandes, et,
pour ce qui est des maisons, elles sont fort belles, spa-
cieuses et commodes, quoiqu'elles ne soient baties que
de terre et de brique. Je les trouve pour le moins aussi
cheres qu'a Paris. ),

Saint-Simon, qui connaissait bien Madrid, nous dit
aussi que les maisons, meme les plus belles, n'avaient
pas de cour, ou qu'ait moins elles y etaient fort rares.
cc Les carrosses, ajoute-t-il, arretent dans la rue, oh on
met pied a terre; on entre par la porte, qui est comme
nos portes cocheres, en un lieu large et long, qui ne
regoiL de jour que par la porte et qui a des recoins
tres-obscurs, et l'escalier est au fond, par lequel on
month dans les appartements.

LEs maisons de Madrid n'avaient, pour la plupart,
qu'un rez-de-chaussee. Cette particularite, qui phut
etonner dans une capitale, avait pour cause un impOt
fort eleve auquel devaient se soumettre les proprietai-
res qui voulaient elever un premier etage. Cette res-
triction apportee au droit de batir avait meme donne
naissance a une expression particuliere ; on disait, en
parlant des maisons basses non soumises a l'impet,
qu'elles etaient construidas de malicia , c'est-a-dire
construites avec malice , expression encore employee
aujourChui pour designer les maisons qui n'ont qu'un
rez-de-chaussee. cc Le roy, lisons-nous dans une relation
datee de 1666, a un droit sur les maisons que l'on has-
tit a Madrid qui lui vaut beaucoup. C'est que le pre-
mier etage de chacune lui appartient, et, si l'on ne le
rachete, it phut le vendre a qui bon luy semble ; d'or-
dinaire , les proprietaires mesmes se l'acquierent ; ou
bien, s'ils n'en ont pas le moyen, ils ne bastissent que
les appartements bas. De la vient qu'a Madrid on voit
tant de petites maisons, et qui n'ont point de degres
pour monter au galetas.

Outre cet impet , it y avait encore defense d'elever
d'un premier etage les maisons qui donnaient sur les
jardins des convents ou monasteres. On comptait alors
a Madrid un tres-grand nombre d'etablissements reli-
gieux, tels que les Esclavos del Santisimo Sacramento,
les Jionjas de Constantinopla (Nonnes de Constanti-
nople), les Descalzas Reales (Dechaussees royales), les
Capuchinos de la Paciencia, sans compter les Recollets,
Prémo atres, Carmelites, et une infinite d'autres. Quoi-
que to utes ces entraves fussent bien faites pour enrayer le
gait des. belles constructions, on voit encore a Madrid
quelques demeures particulieres des seizierne et dix-
septiemo siecles qui ne manquent pas d'une certaine
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elegance; mais it faut avouer que ce sent de rares
exceptions. Malgre leur manque de hauteur, bon nom-
bre d'habitations particulieres etaient cependant tres-
v:.stes.

« L'on a ordinairement, dans toutes les maisons,
lisons-nous dans le recit de Mme d'Aulnoy, dix ou
douze grandes pieces de plain-pied. 11 y en a, dans
quelques-unes, jusqu'a vingt, et même davantage ;
l'on a son appartement d'ete et d'hiver , et souvent
celui de l'automne et du printemps ; de sorte qu'ayant
une prodigieuse quantite de doniestiques , it faut ne-
cessairement qu'on les loge dans une maison voisine,
qu'on loue tout expres pour eux.

Si la plupart des maisons etaient, a l'exterieur, d'une
grande simplicite, quelques-unes, en revanche, ren-
fermaient des appartements fort somptueux ; on en ju-
gera par la curieuse description d'un ameublement du
temps, qui suit de pres le passage que nous venons de
titer; it est question d'une habitation commune it plu-
sieurs dames de distinction :

« Il seroit difficile de rien voir de plus somptueux
que leur maison : elles occupent des appartements
hauts, qui sont tendus de tapisseries toutes relevees
d'or. Il y a d'abord la chambre de la duchesse de Ter-
ranova, tapissee de gris, avec un lit et le reste fort
uni ; puis, celle de sa fille , la duchesse de Monte-
leen, meublee dans le meme genre. A cete, etoit cou-
chee sa fille, la duchesse de Monteleon, laquelle etoit
meublee comme sa mere. Ensuite, on trouve la cham-
bre de la princesse de Monteleon, dont le lit etoit de
damas or et vert, double de brocart d'argent et re-
hausse de point d'Espagne. Il y avoit autour des drags
des passements d'une demi-aune de hauteur. »

etaient les chambres des petites de Mon-
teleon et de Hijar, Meninas i de la reine d'Espagne ;
elles etaient entierement meublees en damas blanc.
Celle de la duchesse de Hijar etait meublee de velours
cramoisi a. fond d'or, de cette riche etoffe connue en
Italie sous le nom de velluto a giardino, et chez nous
celui de velours a parterre. Ces pieces ciaien separees
les unes des autres par des cloisons de bois de sen-
teur. Les dames se tenaient dans une grande galerie
couverte de tapis de pied tres-riches. Gette piece etait
entouree de carreaux (coussins) de velours cramoisi en
broderie d'or, et de cabinets de pieces de rapport en-
richis de pierreries, meubles fabriques hors d'Espagne.
On y voyait encore des tables d'argent et des miroirs
admirables, tant par leur grandeur que par leurs ri-
ches borditres , dont les moins belles etaient d'ar-
gent 2.

D'autres meubles excitent encore davantage ('admi-
ration de Mme d'Aulnoy, ce sent des vitrines que l'on
appelait escaparates ou urnas. « C'est, die-elle, une
espece de petit cabinet forme d'une grandc glace, et
rempli de tout ce qu'on peut se figurer de plus rare,

1. On donnait ce nom a des petites fines do rmille noble atta-
chees a la personne des princesses.

2. Ces miroirs et ces tables d'argent etaient sans doutc du memo

soii, en ambre gris, porceIai les, cristal de roche, pierre
de bezoard, branches de corail, nacre de perles, fili-
grane d'or, et mille autres choses de prix.... Nous
efions, ajoute-t-elle, plus de soixante dames dans cette
galerie.... Elles etoient toutes assises par terre, les
jambes en croix sous elles. C'est une ancienne habi-
tude qu'elles ont gardee des Mores. Il n'y avoit qu'un
fauteuil de maroquin, pique de soie, et fort mal fait.
Je demandois pour qui ii etoit destine, on me dit que
c'etoit pour le prince de Monteleon, qui n'y entroit que
quand toutes les dames etoient retirees. Je ne pouvois
demeurer assise a leur mode, et je me mis sur les car-
reaux. Elles etoient cinq ou six ensemble, ayant au
milieu d'elles un petit brasier d'argent plein de noyaux
d'olives, pour ne pas enteter. Et plus loin : « Tous
les meubles que l'on voit ici sont extremernent beaux,
ma . : ils ne sent pas faits si proprement que les nOtres,
et it s'en faut tant qu'ils ne soient si entendus. Its
consistent en tapisseries, cabinets, peintures, miroirs
et argenteries.

Si de Pinterieur des maisons nous passons au
dehcrs, le contrast° sera des plus frappants. Les voya-
geurs du dix-septieme siecle sent d'accord pour faire
un tableau tres-peu seduisant des rues de Madrid.
Voici d'abord quelques passages de Madrid Ridicule,
pohne burlesque du sieur do B..., ci-devant secHtaire
de l'ambassade en Espagne. L'auteur de cette satire,
qui paralt avoir pris pour modeles la Rome Ridicule de
Saint-Amant et le Paris Ridicule de Claude Petit, com-.
mence par nous prevenir que son portrait ne sera pas
flat IC :

Je veux, aux yeux de l'univers,
Driller Madrid dans mes vers,

Lid donner aujourd'hui vingt fois les 6trivieres.
Le sujet est riche et plaisant,
Laissons là les graves matieres,
Et n'entonnons qu'un aigre chant.

Vieille retraite de Soudrilles,
Qui croupissent dans le loisir,
Objet indigne du plaisir
De la premiere des golilles,
Madrid! enfer de puanteur,
Puisque je me trouve en humeur

D'ébaucher ton portrait d'une noire peinture,
Je veux si bien te dessiner,
Qu'h chaque trait de to figure
Chacun te puisse deviner.

Amas de baraques fardees,
Tu n'inspires que du chagrin;
Tes vieux palais, ni ton grand train
N'adouciront point mes idees :
Tu n'es, selon les meilleurs gouts,
Que lace bourbeux, vilains egouts

Dont le seul souvenir pout salir la mernoire.
Ne pretends pas m'en imposer,

gel. re que les objets analogues appartenant a la reine d'Angle-
terre, et qu'on a pu admirer dans la section anglaise de 1'Histoire
du travail a l'Exposition universclle de 1867.
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Je veux mettre toute ma gloire
A to savoir bien mepriser.

Dans cet abime d'immondice
11 faut marcher avec compas,
Et s'assurer a chaque pas
Sur la foi d'un caillou qui glisse.
Quelquefois, un peu trop pressê,
Un pied en l'air, l'autre avancê,

Aux depens de son.... nez l'on prend laide posture;
Et toujours le moindre malheur,
Est un pied de vilaine ordure
D'une effroyable puanteur.

Et l'auteur de cette satire, apres quelques autres
strophes du meme gait, ajoute encore celle-ci en ma-
niere de peroraison :

Madrid, cloaque d'immondices,
Sejour detestable et puant,
Dont plus d'un prince chat-huant
Faisoit autrefois les delices,
Je voudrois par cent traits divers
Te tympaniser dans mes vers :

On ne hume chez toi que ..... ou que poussiêre,
Puisqu'il faut avoir sous le ne
A tout moment la tabatiere,
Pour n'are pas empoisonne.

Si chargee que puisse paraitre cette peinture, elle
s'accorde cependant avec ce que nous disent de Madrid
ceux qui Pont visitee a cette époque. L'un assure que
les rues etaient les plus puantes du monde : Ceux
qui calculent bien disent qu'on les parfume tous les
jours de ce qui sort de plus de leur mine bassins.
C'etait parait-il, un des principaux desagrements
de la capitale de l'Espagne ; Mme d'Aulnoy nous l'ex-
plique en termes fort honnetes : Les maisons n'ayant
point de certains endroits commodes, on jette toute la
nuit par les fenetres ce que je n'ose nommer. De sorte
que l'amoureux espagnol, qui passe a petit bruit dans
la rue, est quelquefcis inonde de la tete jusqu'aux
pieds, et bien qu'il se soit parfume avant que de sortir
de chez lui, it est contraint d'y retourner au plus vite
pour changer d'habit. C'est une des plus grandes in-
commodites de la vine, et qui la rend si puante et si
sale, que l'on n'y peut marcher le matin.»

Ces porgueries, dit encore un autre, faisaient les de-
lices des Espagnols, et le supplice des Francais; on
sait cependant qu'elles ont ete longtemps reprochees
certaines villes du midi de la France, notamment a
Marseille. A Madrid, on avait au moins l'attention de
prevenir les gens par un cri bien connu Agua va!
(Gare l'eau J'offenserois vos chastes oreilles, dit a
ce sujet l'auteur d'une Relation de Madrid, imprimee
en 1666, de m'expliquer davantage sur cette matiere,
et je m'appercois de la faute que j'ai faite en ce qu'avant
de vous mettre dans un discours de si mauvaise odeur,
je n'ay pas crie : Agua va, comme ids font icy, en jet-
taut par les fenestres leurs vilainies. » Il parait qu'une
mesaventure de ce genre arriva reellement a l'auteur

de .1Ia /rid R idicule un soir qu'il passait dans une rue
de la ville :

Ah! j'entends racier le boyau
Et juror cinq a six guitares!
Marchons un peu plus doucement,
Ou bien arretons un moment

Pour entendre a loisir la belle serenade;
Mais une execrable duegna

M'a tout couvert de marmelade
En me criant un Agua va!

Il raconte dans les strophes suivantes, en termes un
peu crus, it est vrai , l'etat deplorable dans lequel est mis
son bel habit tout passemente ; it n'ose se presenter
chez l'ambassadeur, qui l'attendait, et va frapper a la
porte d'un de ses amis, qui le recoit en calecon, la
flamberge a la main et la dague sous vaisselle :

D'abord it rit de l'aventure,
Et, n'osant me joindre de pres,
Il ordonne a tous ses valets
D'aller degraisser ma figure :
Es me conduisent dans un bain
Ou je me couche tout soudain

Comme un pourceau bourbeux se couche dans son aurae
Puis, m'ayant lessive la peau,
Its m'apportent de l'eau de sauge
Pour debarbouiller mon museau.

Un ancien ecrivain espagnol, Francisco de los San-
tos, semble avoir voulu donner raison a l'auteur de
Madrid Ridicule dans un ouvrage intitule : Dia y noche
de Madrid (le Jour et la Nuit de Madrid), curieux ta-
bleau des mceurs madrilènes au dix-septieme siecle ;
nous aeons lu dans le livre en question tout un cha-
pitre, intitule El agua va, ou sont naIvement depeints
certains dangers nocturnes de la capitale des Es-
pagnes.

Cent ans plus tard, un autre auteur espagnol, cite
par M. Mesonero Romanos, ecrivait que a Madrid, oil
les pourceaux erraient en liberte, etait la ville la plus
sale qu'il y eitt en Europe, et que, sans compter les
consequences desastreuses pour la sante publique, on
remarquait que l'air etait tellement vicie qu'il ternis-
sait la vaisselle d'argent, les galons et les broderies
des vetements. »

Un voyageur italien qui visita la capitale de I'Espagne
vers la meme époque, dit que sans les immondices abo-
minables qui laissaient a peine un passage aux pietons le
long des murs, it aurait regarde la Tulle comme une des
plus belles de l'Europe ; mais l'odeur revoltante qui y do -
minait lui faisait repentir d'y etre venu. J'avais beau-
coup entendu parler de sa malproprete, ajoute-t-il, mais
je m'imaginais qu'on l'avait fort exageree; mes yeux et
mes narines m'ont convaincu du contraire.... Je veux
quitter la ville, et ne jamais songer a la revoir, a
moins que le roi ne realise le projet qu'on lui attribue
de la rendre plus propre, ce qui vaudrait bien un des
travaux d'Hercule.
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Les vceux du voyageur se sont realises sous le regne
de Charles III; a partir de l'annee 1760, Madrid de-
vint meconnaissable : non-seulement ses rues furent
assainies et soigneusement entretenues, mais des edi-
fices magnifiques, des portes monumentales, des fon-
taines , de vastes promenades, des jardins vinrent
rembellir. C'est de cette époque que date la transfor-
mation de la vine, et depuis lors elle merite reelle-
ment d'être la capitale d'un grand royaume.

Le climat de Madrid est-il salubre? C'est une ques-
tion qui a ete tres-controversee. Les uns pretendent
que l'air, qui y est tres-vif, est egalement tres-sain,
et que c'est cette raison qui determina Philippe II
en faire la capitale du royaume. Anciennement, dit-on,
on y envoyait les reines faire leurs couches, akin que
les princes y respirassent des leur naissance un air
d'une grande purete.
D'un autre cote, bon
nombre de proverbes
donneraient a croire
que cette renommee
est bien surfaite ; ce
lui- ci , d'abord , qui
dit que Pair de Ma-
drid est si subtil, qu'il
tue un homme sans
eteindre une chan-
delle :

El etre de Madrid es tan
sutil,

Quo mata a un hombre
Y no apaga a un candil.

C'est des monta-
gnes de Guadarrama,
couvertes de neige
jusqu'au printemps,
que vient ce souffle perfide ; aussi la plupart des habi-
tants ont-ils la precaution de s'embosser dans leur
manteau, — embozarss en la capa, — et d'en rame-
ner les plis sur leur bouche. Un fait certain, c'est que
les changements de temperature sont tres-frequents
et tres-brusques, ce qui occasionne, assure-t-on, sur-
tout vers la fin de l'hiver et au commencement du
printemps, certaines maladies dont la plus dangereuse
est la pulmonia ou inflammation du parenchyme pul-
monaire. C'est sans doute la frequence de ces mala-
dies qui a donne naissance a ce proverbe rime :

Aun las personas mas sanas,
Si en Madrid son nacidas,
Tienen que hater sus comidas
De pildoras y tisanas.

a Annie les personnes les mieux portantes, — Si elles sont
noes a Madrid, — Doivent faire leurs repas — De pilules
et do tisanes.

Pour notre part, nous doutons de la verite absolue
de ce dicton; car, dans nos divers sejours a Madrid,
nous n'avons pas eu a souffrir du climat, si ce n'est
sous le rapport du froid, ordinairement tres-vif pen-
dant l'hiver ; en revanche les chaleurs de Pete sont
souvent intolerables, ce qui a fait dire qu'il y a a Ma-
drid. trois mois d'hiver et neuf mois d'enfer :

Tres meses de invierno,
Nueve meses de infierno.

Du reste, bon nombre d'ecrivains satiriques espa-
gnols ont exerce leur verve sur leur capitale, a com-

mencer par Gongora,
qui pretendait qu'elle
meritait le nom d'en-
fer : « Este es Ma-
drid, dit le Mare
pate , mejor dijera
infierno! »

Ajoutons, pour etre
vrai, que la capitale
de l'Espagne a aussi
ses partisans. Nous

avons lu quelque part
qu'on a vu des peres
de famille, au mo-
ment de leur mort ,
feliciter leurs enfants
de ce qu'ils avaient le
bonheur de vivre dans
Madrid, et leur faire
regarder cet avan-
tage comme le plus

grand bien qu'ils pouvaient leur laisser.
Quoi qu'il en soit, avec ses ameliorations et ses trois

cent cinquante mille habitants, Madrid est aujourd'hui
bien digne d'être appelee la premiere rifle de l'Espa-
gne, surtout sous le rapport des ressources intellec-
Welles, car nulle part dans la Peninsule on ne saurait
trouver les trêsors que ses bibliotheques et ses musees
offrent aux artistes et aux savants; nous n'irons pas
aussi loin cependant que ces enthousiastes qui pre-
tendent que le monde entier doit se taire devant Ma-
drid : Donde estd Madrid, mile el mundo I

Baron Cu. DAVILLIER.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Une castaiiera (marchande de chdtaignes), a Madrid. — Dessin de Gustave Dore.

VOYAGE EN ESPAGNE,

PAR MM. GUSTAVE DORE ET LE BARON CIL DAVILLIER'.

MADRID.
1862. — DESSINS INEDITS DE GUSTAVE DORE. — TEXTE INEDIT DE M. LE BARON CII. DAVILLIEB.

La Puerta del Sot et ses embellissements. —Les h6tels de Madrid. — La fonda de Paris et la fonda del Principe.— Chute des terrains
et des maisons. — Les boutiques. — Les petites industries de la place publique. — Les marchands de journaux. — Les aguadores. 

—Les mozos de cordel. — La Puerta del Sol it y a vingt ans. — La loterie du Cochino de San Anton. — Tentative de reaction contre
la mantille.— Les carruajes de plaza et les cocheros.

La Puerta del Sol est a Madrid ce que l'agora etait
a Athenes et le forum dans la ville eternelle : c'est le
cceur ou viennent aboutir les arteres de la ville, le cen-
tre de la vie et du mouvement, le rendez-vous des flit-
neurs, des oisifs et des chercheurs de nouvelles; aussi
est-ce par cette célèbre place que nous commencerons
notre revue de la capitale de l'Espagne.

Disons d'abord que la Puerta del Sol, malgre son
nom, n'est pas une porte, mais bien une place, ou, si
I'on vent, un vaste carrefour. Comme it convient a une
place aussi celebre, elle a des titres de noblesse par-

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353, 369, 385, 405, 417;
t. XIV, p. 353, 369, 385. 401; t. XVI, p. 305, 321, 337, 353;
t. XVIII, p. 289, 305, 321, 337; t. XX, p. 273.

XX. — 514e LIV.

faitement authentiques et suffisamment anciens, puis-
qu'ils remontent au moins au quinzieme siècle. II y
avait a cette époque une veritable porte sur laquelle
etait peint un soleil ; elle fut detruite sous Charles-
Quint, et on construisit sur le même emplacement
PhOpital du meme nom, et l'eglise du Buen Suceso,
devant laquelle se tenait autrefois un marche de co-
mestibles. Cette eglise jouissait d'un certain privilege:
on y pouvait celebrer la messe jusqu'a deux heures
apres midi; aussi etait-elle, assure-t-on, frequentee
par les elegantes.

La facade du Buen Suceso occupait encore, it y a
quelques années, un des cotes de la place, et elle est
toujours presente a notre souvenir, avec son enorme
cadran qu'on êclairait la nuit. Au milieu de la place

19
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se trouvait une fontaine d'assez mauvais gout , ornee
d'une statue de Venus que le peuple de Madrid desi-
gnait sous le nom de Mariblanca. La place, mal payee
et a peine entouree de trottoirs, etait bordee sur un
de ses cotes de constructions hideuses, tout a fait in-
dignes d'une capitale.

Depuis quelques annees, l'aspect de la Puerta del
Sol a completement change : sur l'emplacement de la
facade du Buen Suceso s'est elevé un immense edifice,
contenant le plus grand hotel et le plus grand cafe de
la vine; les miserables constructions dont nous venom
de parler ont ete abattues et ont fait place a des mai-
sons hautes et regulieres ; en meme temps, plusieurs
des rues avoisinantes, etroites, sales et tortueuses, oni
ete alignees et reconstruites. La maigre fontaine d'au-
trelois a ete remplacee par un vaste bassin d'oh un jet
d'eau s'elance a une grande hauteur, et pros duquel
s'eleve un enorme candelabre dont les nombreuses lu-
mieres eclairent toute la place. La Casa de Correos et
la Gobernacion, edifices imposants du siecle dernier,
qui occupent un des cotes de la place , contribuent
donner a l'ensemble un aspect monumental.

Les rues les plus frequentees et les plus commer-
cantos viennent aboutir a la Puerta del Sol : c'est d'a-
bord la Calle de Alcalci, la plus large de toutes, qui va
aboutir a la porte monumentale du meme nom; la
Calle Mayor, la grande rue; la Carrera San Geronimo
qui, ainsi que la Calle de Alcali, conduit au Prado ;
la Calle Carretas et la Calle del Arenal ; la Calle

Montera, ainsi nommee, dit-on, a cause d'une beaute
Mare, la femme d'un montero ou veneur du roi, qui
habitait cette rue au seizieme siecle.

Gest sur la Puerta del Sol que se trouvent les deux
principaux hotels de Madrid, la fonda de Paris et la
fonda del Principe. Quoique tres-vastes et bien batis,
ils sont loin d'etre comparables aux grands etablisse-
ments de Paris et de Londres.

Il y a une dizaine d'annees a peine, Madrid etait
encore, sous le rapport des hotels, fort en arriere de
plusieurs grandes villes de la Peninsule ; le voyageur
devait se contenter de l'hospitalite quelque peu arrie-
ree de la fonda Peninsular ou de cello de las Diligen-

cias, dont les prix, du reste , etaient fort moderes,
puisqu'on y depensait rarement plus de douze ou
quinze francs par jour. Aujourd'hui, tout est bien
change; ainsi, lors de notre dernier sejour a Madrid.
nous avons pays, a, la fonda de Paris, une seule cham-
bre au premier, a. raison de cent vingt reaux, environ
trente et un francs par jour, sans compter le service.
Nous avions, it est vrr , a. notre disposition la table
d'hOte de PhOtel; mais, retenus par un ami, nous n'en
profitames pas une seule fois ; neanmoins aucune dif-
ference ne nous fut faite, suivant un usage presque
general en Espagne, et auquel les voyageurs sont bien
forces de se soumettre , bien qu'il soit, a notre avis,
parfaitement absurde. Du rests, notre chambre, qui
donnait sur la rue d'Alcala, etait fort ordinaire, et it
en est dont le prix journalier s'eleve jusqu'a cinq cents

reaux par jour. Lorsque le general Prim, peu de temps
apres la revolution de 1868, arriva dans la capitale,
descendit a la fonda de Paris, et en occupa, lui et sa
suite, tout le premier stage ; or on nous a assure que,
pour les quelques semaines qu'il y sejourna, la note
s'eleva a quatre mine reaux, un peu plus de mille
francs par jour.

La cherte des terrains qui avoisinent la Puerta del
Sol suffit pour expliquer l'elevation de ces prix : le so-
lar, comme on dit ici, qui se vend au pied castillan,
a atteint des prix qui depassent quinze cents francs le
metre superficiel. En outre, les materiaux, qui vien-
nent pour la plupart de Petranger, sont excessivement
chers, notamment la pierre, que l'on tire, — chose
curieuse, — des carrieres voisines d'Angers et d'Angou-
leme, et qui est expediee par chemin de fer.

Il parait, du rests, que la chertê des immeubles
n'est pas chose nouvelle a Madrid, car un voyageur
hollandais, qui visita it y a plus de deux cents ans la
capitale de l'Espagne , ecrivait que les maisons y
etaient extraordinairement chores , ainsi que toutes
choses.... Une maison qui passerait pour there ail-
leurs a huit mil escus, se vend icy des vingt et vingt-
cinq mil escus. Quant un homme bastit, on tient qu'il
a beaucoup d'argent en bourse.

Les boutiques de la Puerta del Sol et des rues avoi-
sinantes sont louses, on le comprend, des prix exorbi-
tants ; elles sont occupees par des cafes, des tailleurs,
des marchands de nouveautes, des modistes et des or-
fevres. On y voit egalemen:, des tiendas de guincalla,
especes de bazars oh l'on vend toutes sortes de mar-
chandises venant de France, d'Allemagne et d'Angle-
terre, mais principalement les objets connus sous le
nom 6:articles de Paris.

A. cote de ces riches et elegants magasins, de nom-
breux industriels exercent en plein air sur la Puerta
del So] ; les plus bruyants de tous sont les marchands
de journaux, ordinairement des femmes et des enfants,
qui s'egosillent a. crier, surtout vers le soir, , chaque
feuiLe qui vient de paraitre : Que acaba de salir ahora!
Aux cris des vendeurs de journaux se joignent ceux
des marchands de cerillas, petites allumettes de cire,
les seules qui se consomment en Espagne. A peine
veti.s, chausses de pauvres alpargatas grises, quand
ils ne sont pas nu-pieds, tout leur etablissement con-
siste en une petite boite attachee avec une ficelle qui
passe derriere le con, et c'est a qui criera de la voix la
plus stridente : A dos y a tres, cerillas !

Viellt ensuite l'aguador sur une note moins al-
ga, lance a chaque instant- un cri bien connu : Aqua!
Quicn quiere aqua? ou bien encore : El aguador I Agua
y azucarillos ! D'une main, it porte un porron de terre
au large orifice et au goulot etroit, et de l'autre une
petite table basse, de fer-blanc ou de cuivre soigneu-
sement poli, sur laquelle sont les azucarillos enfermes
dans Line cage de verre et quelques verres d'une di-
mension formidable , car les Madrilènes sont grands
buveurs d'eau. La plus estimee est celle de la Puente
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del Berro; un ecrivain du dix-septieme siecle raconte
que le cardinal-infant trouvait l'eau de Madrid si
bonne, qu'il s'en faisait envoyer en Flandre dans des
cruches de gres. Plus loin, ce sont des mozos de cordel
groupês sur l'angle du trottoir. Les mozos de cordel
sont ainsi nommes a cause du paquet de cordes de
sparterie qu'ils portent, tantet roule autour du corps,
tantOt suspendu a l'epaule, et dont Hs se servent pour
attacher les fardeaux qu'on leur confie. Ce sont ordi-
nairement de robustes Asturiens, dont le type ne man-
que pas d'analogie avec celui de nos commissionnaires
auvergnats, et qui, comme eux, sont renomnaes pour
leur probite. Voici un quita-manchas, degraisseur am-
bulant, qui vend moyennant deux cuartos des pastillas
a, detacher; un gamin qui crie du papel de Milo, papel
de Alcoy! et un autre des polvos pour nettoyer le cuivre
et l'argent.

Approchons-nous de ce groupe de gens qui causent
avec animation devant le Cafe Imperial; nous n'enten-
dons de leur conversation que quelques mots detaches,
tels que volapie, muleta, puyazo et vara; ce sont des
hombres de cap a y calanes, gente torera, comme on ditici.
Du reste, a leur pantalon collant serre par une ceinture,

leur veste courte, a leur petit chapeau andalou et a.
leur petite natte de cheveux qui pend a leur nuque,
nous avions deja reconnu des toreros. Indifferents a. la
foule qui circule autour d'eux, Hs paraissent tout en-
tiers a leur discussion tauromachique, a leur puro ou
a leur cigarette, et ne detournent la tete que lorsque
se fait entendre sur le trottoir le frou-frou d'une robe
de sole.

Il y a une vingtaine d'annees a peine, la Puerta del
Sol offrait un aspect beaucoup plus pittoresque qu'au-
jourd'hui. On y voyait des marchands de pommes de
terre frites en plein air, et nous nous souvenons meme
d'y avoir vu une curieuse rifa ou loterie, dont le gros
lot etait un animal qu'on appelait el cochino de San
Anton. Le cochino en question etait expose sur la place,
a cote d'un bureau improvise oil les billets se distri-
buaient , au profit d'un bureaa de bienfaisance , aux
passants alleches par ce lot appetissant.

Les modes al estilo de Paris avaient alors fait moins
de progres qu'aujourd'hui; on voyait moins de ces cha-
peaux cylindriques dits tuyaux de poets, et les mantil-
les etaient plus nombreuses. Pauvres mantilles! Il y a
dela longtemps qu'on a commence b, decrier le voile
national, et nous nous rappelons avoir lu dans un
journal de Madrid une diatribe contre ces a ridicules
mantilles dites andalouses, qui font ressembler nos
lionnes , disait l'auteur, aux plus humbles villageoi-
ses. Esas ridiculas mantillas llamadas andaluzas,
que asemejan nuestras leonas ci las mas humildes lu-
garefias.

La Puerta del Sol est la principale station des voi-
tures de place. Les carruajes de plaza de Madrid dif-
ferent fort peu de nos fiacres, seulement on n'en voit
que trés-peu a deux chevaux. Les cocheros, pour la
plupart asturiens, ne sont pas plus elegants que nos

cochers de fiacre parisiens , mais ils ont sur eux un
avantage, c'est d'être polis et de ne jamais recevoir la
propina sans remercier le voyageur. N'oublions pas un
detail : chaque voiture, lorsqu'elle est libre, porte un
ecriteau carre, fixe au moyen d'une tige pres du siege
du cocher, et sur lequel se lisent les mots Se alquila,
c'est-a-dire A louer : usage tres-commode, et qu'il se-
rait bien facile d'introduire chez nous.

La presse espagnole. — Les grands journaux de Madrid; la seccion
de anuncios. — La petite presse a. Madrid. — Le Padre cobos.
— La Sopa-boba. — Le Cascabel et le Gato. — La Luneta, 

—Le Tio Pataocts. — Le Gil Blas. — Le Don Quijote. — El Mos-
quito. — Las Animas. — La Gorda. — Les journaux tauroma-
chiques : Le Tio Caniyitas, le Tio Macan, El Lidiador, El Cia-
rin. — La petite presse a Barcelone : Un Tros de paper. — La
Tranca. — El Orpheon, El Eco de Euterpe, etc. — La Escoba.
— El Diablo suelto. —La Campana Eulalia. — La Charanga.
— La Flaca. — Les petits journaux a Valence, a Seville, a Cor-
doue, etc.

Avant de quitter la Puerta del Sol, le grand marche
des journaux de Madrid, jetQns un coup d'oeil sur la
presse espagnole. Les grandes feuilles different trop
peu des n&tres pour que nous en parlions longuement ;
elles sont ordinairement divisees en classes ou sec-
tions : Seccion oficial, Seccion judicial, Seccion reli-
giosa, etc. A la fin se trouve la Seccion de anuncios,
qui n'est pas la moins interessante, et qui est a coup
sir la plus pittoresque ; on y lit en grosses lettres :
Atencion! Interesante 1 Buena ocasion! Gran rebaja ! et
autres amorces pour la partie credule du public; vien-
nent ensuite les Perdidas y Hallazgos, — Objets per-
dus et trouves, — les spectacles publics et Academias

de bails, les Casas de huespedes, toujours innombra-
bles et a des prix fabuleux de bon marche : bon loge-
ment et bonne table pour dix reaux par jour ; puis les
Sirvientes et les Nodrizas, ces dernieres, bien entendu,
toujours jeunes et robustes, ayant un lait frais et abon-
dant, et enfin les Avis divers, comme, par exemple :
Una senora viuda, de mediana edad, busca ten cabal-
lero solo para ama de llaves; a Une dame veuve, d'hge
moyen, desire se placer comme dame de compagnie
chez un monsieur seul, n et cent autres avis, souvent
suivis de la formule : No se tratard con corredores, qui
repond a peu pres a, la fameuse phrase de nos journaux
d'annonces : Rien des bureaux1

Mais laissons de cote les grands formats pour nous
occuper un instant de la petite presse , tres-peu con-
nue chez nous. Les petits journaux sont nombreux
non-seulement dans la capitale, mais dans les grandes
villes d'Espagne ; it en est beaucoup dont l'existeuce
est ephemere, et nous nous bornerons a, passer en re-
vue les plus interessants.

Parmi les journaux satiriques de Madrid qui se pu-
bliaient avant la revolution de 181e8, nous citerons d'a-
bord le Padre Cobos, un des plus connus de tous, qui
etait tres-florissant en 1855 et 1856. Le Pere Cobos, un
gros moine de bonne humeur, est represents en tete
du journal, riant sous son capuchon et prenant sa prise
de tabac. Quand it eut cesse de paraltre, un nouveau
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Padre Cobos le remplaca, et disparut h son tour. Vient
ensuite la Sopa-boba, dont le titre, absolument intra-
duisible en francais, est emprunte a une locution pro-
verbiale : Estar a la sopa-boba, qui signifie manger et
se regaler aux depens d'autrui.

Citons encore El Cascabel, — le Grelot, orne d'une
vignette representant un fou, la plume a. la main, te-
nant une banderole sur laquelle se lisent ces mots :
Viva la Pepa! Le
lecteur ajoute ces
mots sous-enten-
dus : Y el pan a
dos cuartos (Et le
pain a deux sous!)
pour completer une
joyeuse exclama-
tion bien connue
en Espagne, et
q u'on pourrait pres-
que traduire par :
Vive la joie et les
pommes de terre I
Le programme du
Grelot, lisons-nous
sous le titre, est de
l'attacher au Gato.
Ceci demande une
explication : Le
Gate, c'est- a-dire
le Chat, periOdico
festivo satirico, est
une autre petite
feuille rivale du
Cascabel; sa vi-
gnette, egalement
gravee sur bois,
represente un e-
norme chat grin-
cant des dents de-
van t un grand mai-
gre , — le redacteur
en chef du Casca-
bel, — qui essaye
de lui mettre un
grelot au con; et
au-dessous se lit
le programme du
Chat, qui est « de
ne pas se laisser
attacher le grelot : » El prograrna de el Gate esta basado
en el proposito de no dejarse poner el cascabel.

Vient ensuite la Luneta (la Stalle d'orchestre), jour-
nal de theatres, le Tio Patazas, Pantillon Semanul, 

—pour traduire litteralement : le Pere Grand-Pied, Coup

de pied hebdomadaire. « Ledit Senor, ajoute le titre,
promet d'en donner a qui en meritera. Riez a en Gre-
yer; si vous n'en faites rien, c'est que vous n'en aurez
pas envie. Citons de plus, parmi les petits journaux

satiriques paraissant actuellement a Madrid, El Gil

Bias, El Don Quijole, El ilbsguito (le Moustique), Las

Animas, lesquelles Ames en peine representent les
cesantes, pretendientes, et autres gens qui out perdu
leurs places ou en sollicitent, legion tres-nombreuse en
Espagne ; puis la Gorda, c'est-a-dire la Grosse, epi-
thete qui s'applique a une enorrne calebasse represen-
tee sur la premiere page ; cette feuille est tres-hostile

au gouvernement
ne de la derniere
revolution, et son
titre veut dire qu'il
a salido calabaza
ou est devenu ci-
trouille, expression
proverbiale equiva-
lant a pen pros
faire four ou faire

fiasco.N'oublions pas
les journaux tauro-
machiques de Ma-
drid : le Tio Ca-
niyitas (le Pere Ca-
niyitas), dont le
titre est emprunte

celui de la Zar-
zuela populaire
dont nous parte-
rons bientOt ; le
Tio Macan (le Pere
Macan) , surnom
commun en Anda-
lousie, et sous le-
quel etait connu
l'original point
dans la Zarzuela;
« Le Tio Macau,
porte le titre, parait
une demi-heure
apres la Corrida.»
El Lidiador (le Corn-
battant) ; EtClurin,
dont le titre fait
allusion au clairon
qui annonce les
differentes phases
de la course, et
enfin une feuille

de sport qui pent se placer a la suite des precedentes :
La Gaza, journal des chasseul s.

:13areelone est, apres Madrid, la ville d'Espagne
qui a le plus grand nombre de journaux. Laissant
de cote les feuilles politiques de grand format, nous
citcrons d'abord les feuilles de theatre, telles que
L'n Tros de Paper (Un morceau de papier), entiere-
meat redige en dialecte catalan ; le Tros de Paper,

comme la plupart des petits journaux espagnols, a dans
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chacun de ses nun:161'os une Xarada, un Geroglific et
une Endevinalla, especes de rebus ; La Tranca (la Mas-
sue), cc journal hebdomaire, satirico-insecticide, ar-
tistigue et thecitral. » La Tranca, pour justifier son ti-
tre, est ornee d'une vignette representant un « Alcides »
de foire qui assomme les acteurs a coups de ma ssue.
Nous pourrions citer encore bien d'autres feuilles, qui
ne font que naltre et mourir, et qui doivent leur exis-
tence ephemere
un tour de passe-
passe des plus in-
genieux. Quelques
jeunes gens se reu-
nissent pour fon-	 )

n

der une feuille thee-
trale, et vont trou-
ver, le premier nu-
mero en main,
l'impressario qui,
tout naturelle rant,
s'empresse de leur
donner leurs en-
trees pour toute la
saison ; mais bien-
tot le journal cesse
de paraltre, et le
tour est joue.

Barcelone, amie
des le moyen Age
de la Gaya-ciencia,
possede encore de
nombreuxjournaux
de musique , tels
que El Orfeon', la
Gaceta Musical, El
Eco de Euterpe, et
enfin le Correo de
Teatros, de creation
toute recente.

Parini les jour-
naux satiriques de
Barcelone plus spe-
cialement consa-
cres a, la politique ,
faut citer la Escoba
(le Balai), El Dia-
blo suelto (le Diable
seul), chaque nu-
mero de la Campa-

Eulalia, — la Cloche Eulalie, qui a pris pour titre
le nom d'une cloche celebre a Barcelone, et qui fait
une guerre acharnee a certaines administrations de
Chemins de fer. Nous avons sous les yeux un numero

1. L'Espagne a aussi ses orpheons; la Catalogne, A. elle seule,
en possede environ une centaine. On peut consulter a ce suj et

l'excellent 111emoria sobre las Sociedades eorales en Espana, de
don M. Soriano Fuertes, ouvrage dedió a Rossini, son ami, et dont
l'immortel maestro faisait tres-grand cas.

dont la biographie represente les actionnaires, nus
comme Adam, se tordant de faim a cote de leurs ti-
tres, — dessin beaucoup trop vrai, helas l Voici en-
core la Charanga (la Fanfare), Azote del Vicio, c'est-
a-dire le Fleau du vice, dont les articles, partie en
espagnol, partie en catalan, sont signes el Cornetin (le
Cornet), lo Trompa (la Trompe), lo Cimbass (la Cim-
bale), lo Flauti (la Flute), et autres noms d'instru-

ments. Vient en-
/	 suite la Flaca, tres-

hostile au gou-
vernement actuel,
comme la Gorda de
Madrid, et dont le

r -S	 titre fait egalement
< allusion a la ca-

labaza dont nous
avons parle plus
haut.

Parmi les jour-
naux litteraires de
Barcelone, citons
la Montana de Mon-
serrat, sous la di-
rection de l'excel-
lent pate catalan
Balaguer. Il n'est
pas jusqu'a de pe-
tites villes de la
Catalogne, comme
Sabadell, Tarrasa,
Lerida, qui n'aient
aussi leur petite
feuille consacree a
la litterature.

A Valence se pu-
blie le Papel de Es-
traza, feuille d'un
format microscopi-
que et qui justifie
parfaitement son
titre, car elle est
imprimee sur d'af-
freux papier gris,
ce qui ne l'em-
peche pas d'avoir
pour vignette une
renommee avec cet-
te devise : Mi fama

por el orbe vuela (la renommee vole dans l'univers), et
des redacteurs qui signent modestement Juvenal,
Cleopatra, Tdcito, Arist6fanes, etc.

Citons a Seville : El Tio Clarin, — le Pere Trompette,
petite feuille tres-mordante, dirigee par un libraire de
la calls de Genova, El Tio Caniyitas, qui parut peu
de temps apres la celebre Zarzuela, de ce nom, et
quelques feuilles theetrales, tulles que la Cartera (le
Portefeuille), la Platea (VOrchestre), etc., et a Cordoue
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, El Liceo et El Palco Escenico (la Loge). La plupart de
ces petits journaux sont ornes de gravures sur bois
ou de lithographies, dessinees quelquefois avec beau-

' coup d'esprit, et les vers y sont souvent plus abon-
dants que la prose. Nous n'avons voulu jeter ici,
Bien entendu , qu'un rapide coup d'oeil sur la pe-
tite presse espagnole des dernieres annees. Nous n'en
finirions pas s'il nous fallait grossir notre liste d'un
grand nombre de petits journaux qui ne font que pa-
raitre et disparaitre, et de ces feuilles ephemeres sou-
vent redigees par des etudiants fraichement sortis de
l'ecole, et dont le plus grand rove est de voir leur nom
imprime en tetra de molde.

La calle de Alcalk. — L'Academie de San Fernando. — Le Tirloso
de Murillo; un portrait par Goya. — La Ilisboria natural ; le
Megatherium. — Le palais des Corlês. — La statue de Cervantes:
— La Casa de Nate. — Les grands d'Espagnc au dix-septieme
siècle ; richesse de leurs demeures; leur argenterie.— Les palais
des due d'Osuna, de Medina-Celt, de Frias, etc.

Laissant derriere nous la Puerta del Sol, entrons
dans la calle de Alcald, la rue la plus belle et la plus
large de Madrid. A notre gauche s'eleve la façade mo-
numentale d'un vaste edifice, autrefois la Aduana, et
on se trouvent aujourd'hui la Hacienda (min'stere des
finances), le Gabinete de Historia natural et l'academie
de San Fernando.

Les tableaux de cette academie sont peu nombreux,
— une vingtaine de toiles a peine , mais plusieurs
sont celebres, surtout la Sainte Elisabeth de Hongrie,
un des plus beaux ouvrages de Murillo , si ce n'est
son chef-d'oeuvre. On l'appelle ici el Rhos° — le
Teigneux; en effet la sainte est reprsentee soignant
des mendiants deguenilles , converts de lepre et de
vermine. Cette merveilleuse toile est si belle de
composition et de coloris, qu'elle charme malgre
le rdalisme du sujet et ses details hideux et re-
poussants.

L'academie possede encore un Rubens, deux autres
ouvrages de Murillo et quelques tableaux de Pecole
espagnole, notamment cinq Goya, parmi les fuels un
superbe portrait, plein de vie et de verite : it repre-
sente une maja andalouse couchee, et passe pour figu-
rer celui de la belle duchesse d'Albe, qui se plaisait,
dit-on, dans la societe des majos et des toreros. Ce qu'il y
a de certain, c'est que la maja est des plus seduisan-
tes, et que le portrait de Goya repond parfaitement
celui que le marquis de Langle faisait de la grande
dame espagnole dans son voyage d'Espagne : a La du-
chesse d'Albe n'a pas un seul de ses cheveux qui n'in-
spire des desirs. Rien dans le monde n'est aussi beau
qu'elle; impossible de la mieux faire quand on Pent
faite expres. Lorsqu'elle passe, tout le monde se met
aux fenetres, et les enfants meme quittent leurs jeux
pour la regarder.

Le cabinet d'histoire naturelle possede le fameux
Megatherium, trouve vers le siecle dernier a peu de
distance de Buenos-Ayres, le plus grand squelette

antódiluvien qui existe , et un aimant pesant six li-
vres, au moyen duquel on peut enlever un poids de
soixante livres. La collection mineralogique est extre-
moment interessante : no as y avons remarque notam-
mem de tres-beaux specimens de marbres , de jaspes
et de porphyres provenant de differentes parties de la
Pbuinsule.

En inclinant a droite, nous arrivons a la place des
Cortês, sur laquelle se trouve le Palacio del Congreso,
construction d'un assez bel effet, qui remonte a une
vingtaine d'annees. Nous nous trouvions sur cette place
a l'epoque de la derriere revolution, lorsque le gene-
ral. Prim, le jour de son entrée a Madrid, s'y ar-
reta un instant au milieu d'une foule immense qui
Pacclamait , pleine d'esperance dans l'avenir de l'Es-
pagne.

Donnons un coup d'oeil a la statue de bronze de Cer-
vantes, qui occupe l'autre elate de la place. C'est un
assez bon ouvrage d'un artiste catalan, mais un soda
beaucoup trop haut la fait paraitre d'une proportion

peu mesquine.
Snivons la carrera de San Geronimo , une des rues

les plus elegantes et les plus frequentees de Madrid,
et apres avoir traverse de nouveau la Puerta del Sol,
ara etons-nous a la casa de Nate, a l'entree de la
ca l l?, Mayor.

La casa de Oilate appartient a la famille de ce nom,
une des plus anciennes d'Espagne, et qui descend de
ce Gornto d'Oriate qui, suivant le recit de Saint-Simon,

tue a Madrid en 1622, etant dans un carrosse avec
don Luis de Haro. On prLendit alors, ajoute-t-il dans
ses ,Ildmoires, que Philippe IV l'avait soupconnó d'être
amoureux de la reine son epouse, Elisabeth de France,
et avait fait faire le coup.

Le palais d'Onate est une vaste et massive con-
struction de la fin du dix-septieme siecle, qui donne
pal.faitement l'idee de ce qu'etaient a cette époque
les grandes demeures de Madrid. L'interieur, , comme
celui de la plupart des palais des grands d'Espa-
gne, est loin de repondre a l'idee qu'on se fait gene-
rale:rent d'une residence de ce genre, et la simplicite
relati e du mobilier ne s'accorde guere avec les des-
criptions (pie nous lisons dans les recits des anciens
V 0 geurs.

La richesse des maisons de Madrid au dix-septieme
siecle etait vraiment prodigieuse : « Les vice-rois de
Naples et les gouverneurs de Milan, dit Mme d'Aul-
noy, ont rapporte d'Italie de tres-excellents tableaux ;
les gouverneurs des Pays-Bas ont eu des tapisseries
admirahles ; les vice-rois de Sicile et de Sardaigne ont
eu des broderies et des statues; ceux des Indes,
des pierreries et de la vaisselle d'or et d'argent.
Ainsi chacun revenant de temps en temps charge des
ricliesses d'un royaume, ifs ne peuvent pas manquer
d'avoir enrichi cette ville de quantite de choses pre-
cieuses.... Il s'en faut beaucoup que nous ne soyons
si :Dien meubles en France que les personnes de qua-
lite le sont ici, principalement en vaisselle d'argent.
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C'est une difference si notable, qu'on ne la croirait pas,
si on ne la voyait.

L'on ne se Bert point de vaisselle d'etain, celles
d'argent et de terre sont les seules qui soient en
usage; et vous scaurez que les assiettes ici ne sont
gueres moins pesantes que les plats en France; car
tout ici est d'une pesanteur surprenante. »

Dans certaines maisons particulieres de Madrid on
voyait jusqu'a « des caisses d'argent remplies d'oran-
gers et de jasmins. Mais nulle part la , profusion
d'argenterie ne se faisait remarquer autant quo chez le
due d'Albuquerque; Il avoit, dit Saint-Simon, jus-
qu'a beaucoup de bois de meubl es qui, au lieu d'etre
de bois, etoient d'argent. Sa maison, magnifique-
ment meublee, etait une des plus belles de Madrid.
On assure qu'apres sa mort on trouva chez lui une si
grande quantite d'argenterie qu'on employa six semai-
nes, en travaillant deux heures par jour, a faire l'in-
ventaire de sa vaisselle d'or et d'argent, et a la peser.
On y trouva quatorze cents douzaines d'assiettes, cinq
cents grands plats et sept cents petits, et tout le reste
a proportion. Il y avait, entre autres particularites,
quarante echelles d'argent pour monter jusqu'au haut
de son buffet, qui etait par gradins comme un autel
place dans une Salle.

D'autres grands d'Espagne, notamment le duc de
Lerma et le due d'Albe, etaient egalement tres-riches
en ce genre : ce dernier racontait que son pere, qui ne
s'estimait pas tres-riche en argenterie, avait six cents
douzaines d'assiettes d'argent et huit cents plats :

C'est une chose, ajoute Mme d'Aulnoy, qui ne leur
est guere necessaire pour les grands repas qu'ils font,
a moins que ce ne soit aux mariages, on tout est ma-
gni.fique.

Mais ce qui cause cette abondance de vaisselle,
c'est qu'on l'apporte toute faite des Lades, et qu'elle
ne paye point de droits au roi. Il est vrai qu'elle
n'est guere mieux faite que les pieces de quatre pisto-
les, que l'on frappe dans les galions en revenant de ce
pays-a. »

Les grands d'Espagne, moins riches en argenterie
qu'autrefois, figurent toujours parmi les plus illustres
representants de l'aristocratie europeenne, bien que la
purete de leur sang ait ete contestee : ainsi Bobadilla,
eveque de Burgos, presenta a Philippe II un ouvrage
connu sous le nom de el Tison, on it etablissait que
toutes les familles illustres d'Espagne descendaient de
Juifs, de Morisques ou de batards. Le duc d'Osuna,
qui est onze fois duc, cinq fois prince et seize fois
grand d'Espagne, possede une fortune territoriale eva-
luee quatre cent millions de reaux, — plus de cent
millions de francs. Son palais de Madrid contient une
armeria, un cabinet de medailles et une bibliotheque
tres-remarquables.

Au nombre des grandes demeures de Madrid, nous
citerons encore : le palais du duc de Medina-Celi, qui
possede egalement une armeria , reallieureusement
moins riche qu'autrefois, et une bibliotheque ; ceux du

due de Frias, du due de Liria, du due de Vista-Her-
mosa, du due d'Abrantes, du marquis d'Aleafiices et
du marquis de Casa-Riera, sans compter plusieurs au-
tres encore, on nous avons remarque de bons tableaux
et plusieurs de ces splendides tapisseries qu'on expose
le jour de la Fete-Dieu.

Les theatres de Madrid. — Le Teatro Beal. — Le Teatro del .Prin-
cipe. — La Zarzuela. — Les Variedades. — Les Novedades. 

—Le Teatro de Lope de Vega. — Une Zarzuela populaire de don
Mariano Soriano Fuertes, le Tio Caniyitas. — Un succes thei-
tral en Espagne; cent trente representations consecutives sur
deux theatres a la fois. — Le Tio Haean. Une chanson anda-
louse : Es una ,jembra morena. — Le libretto du Tio Caniyitas.

Suivant une statistique recente , l'Espagne serait,
apres la France et l'Italie, le pays de l'Europe le plus
riche en theatres. Parmi eeux de Madrid, it faut citer,
en premiere ligne, l'Opera Adieu, appele ici le Teatro
Real, vraiment digne d'une grande capitale, et on nous
avons trouve un confortable trop rare dans les theatres
parisiens. L'orchestre est excellent, et nous en dirons
autant des chceurs, car la troupe est generalement la
mime que celle de notre theatre italien. Vient ensuite
le Teatro del Principe, consacre au drame espagnol;
celui de la Zarzuela, les Variedades, le Circo, les No-
vedades et le Teatro de Lope de Vega, on Pon donne les
differents genres, y compris le sainete, dont nous avons
déjà parle — (faisons encore observer aux amateurs
de couleur locale que sainete est masculin) — et le
fameux baile national.

Quoi qu'on ait dit des theatres de Madrid, ils ne
different que fort peu des Mitres. On achete deux
billets, Pun pour Pentree (entrada), qui colite ordi-
nairement quatre reaux , et Pautre pour la place
qu'on doit occuper. Les prix sont tres-modiques, sur-
tout aux places d'amphitheatre, qu'on appelle ici
la ignominia. Ajoutons que la claque est inconnue,
bien que probablement elle soit originaire de Ma-
drid.

En effet, nous lisons dans une relation du dix-sep-
tieme siècle que des artisans et des marchands de la
ville allaient au theatre avec la cape, l'epee et le poi-
gnard, « et ce sent ceux-1a qui decident si la comedie
est bonne ou non ; et a cause qu'ils la sifflent ou qu'ils
Papplaudissent , qu'ils sont d'un coste et d'autre en
rang, et que c'est comme une espece de salve, on les
appelle mosqueteros, et la bonne fortune des autheurs
depend d'eux. » Il est vrai que l'auteur ajoute : On
m'a conte d'un, qui alla trouver un de ces mosqueteros,
et lui offrit cent realles pour 'etre favorable a la piece;
mais it repondit fierement que l'on verroit si la piece
etait bonne ou non, et elle fut siffiee.

Laissant de cote le drame et la cumedie , nous
nous etendrons davantage sur le genre vraiment na-
tional, la zarzuela. Ce nom, sous lequel on designe
des pieces melees de chant, comme nos operas-comi-
ques , date du temps de Philippe IV, et vient d'une
resilience royale on l'on donnait, sous le regne de ce
pr ince, des representations de ce genre. Quelques zar-
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zuelas, telles que le Domino Azul et le Valle de An-
dorra, sont des imitations d'operas-comiques francais.
Nous choisirons done pour type une zarzuela entie-
rement espagnole, le Tio Caniyitas, qui fut representee
pour la premiere fois a Seville, au mois de novembre
1849, sur le theatre de San Fernando. I1 y a sans doute
bien peu d'exemples d'un succes pareil a celui qu'ob-
tint Bette piece vraiment populaire : en moins de deux
ans, elle avait deja fait le tour de la Peninsule, ton-
jours couverte d'applaudissements fanatiques, et it n'y
But pas de petite ville qui ne voulut la voir representer
sur son theatre. Dans plusieurs villes d'Espagne, ainsi
gill la Havane, a Mexico et dans d'autres capitales.de
l'Amerique du Sud ou des troupes italiennes donnaient
des representations d'operas, it arrivait souvent quel-
que chose d'assez curieux : l'impressario, pour obtenir

de :Jonnes recettes, etait oblige d'ajouter au programme
un acte au moins de la zarzuela en vogue.

Nulle part peut-titre l'enthousiasme ne fut aussi
grand qu'a Cadix : pendant toute la saison, le Tie Ca-
niyitas y fut represents chaque soir sans interruption
sur trois theatres a la fois, ce qui donna pour chaque
theatre un total de cent trente representations conse-
cutives. Une circonstance particuliere etait venue aug-
menter encore l'attrait de la piece, en lui donnant le
piquant de. Factualite. En effet, le personnage princi-
pal n'etait pas un type de fantaisie; ii existait reelle-
ment, et tout Cadix le connaissait : c'etait un vieux
gitano surnomme le Tio Macan, — le Pere Macan, —
et tons les Gaditans voulurent venir applaudir l'acteur
qui, dans le role du Tio Caniyitas, avait su rendre

d'une facon surprenante. II paralt même que

Esterero (rnarehand de nattes), Aguador (porteur

le Tio Macan, furieux de se voir ainsi represents au
naturel, voulut un instant appeler en justice les au-
teurs de la piece.

Tres-pen de temps apres la premiere represen-
tation, la zarzuela etait dep., populaire dans toute
l'Espagne et jusqu'en Amerique; le Tio Caniyitas de.
vint tellement a la mode, que ce fut une veritable fu-
reur. On le reproduisit de cent facons differentes : en
gravure, en lithographic, sur les cahiers de papier a
cigarettes, sur des porte-cigares, et jusque chez les
abanicos de calana, ces eventails montes en jonc, qui
se vendent deux cuartos les jours de corrida.

A Malaga, on vendait des statuettes de terre cuite
representant les principaux personnages de la piece,
et its faisaient aussi l'ornement des boites de raisins
secs. En Andalousie comme dans la capitale, dans les
courses de novillos, on .donnait a un picador le nom

d'eau), rte., a Madrid.	 Dessin de Gustave Dore.

du heros de la piece, nom que prirent aussi pour titre
des journaux de Seville et de Madrid. Il n'etait guere
d'homme du peuple ni meme d'enfant qu'on n'enten-
dit, dans les rues ou dans les ateliers, fredonner les
priacpaux motifs de la zarzuela. Encore aujourd'hui,
dans le faubourg de Cadix appele el barrio de la Villa,
quartier habits par de nombreux forgerons, le prome-
neur pent entendre ces ouvriers travailler en chantant
le cho2ur des Herreros du second acte, qu'ils accompa-
gnent, comme dans la piece, en faisant resonner en
cadence leurs marteaux sur les enclumes.

Ise Tio Caniyitas fut presque une improvisation : le
livret et la partition furent ecrits en moins de quinze
jou rs; aussi la piece est-elle empreinte au plus haut
clegre des qualites qui caracterisent les oeuvres du pre-
mier jet, la verve et l'entrain. Les auteurs s'etaient
propose de mettre en scene des tableaux de mceurs
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nationales bien caraeteristiques, accompagnes crime
musique reellement nationale. On a vu qu'ils y reussi-
rent a merveille. Madrid ne tarda pas a adopter la
piece en vogue, et le Tio Caniyitas y fut represente pour
la premiere fois en 1850, par une troupe espagnole de
zarzuela ou d'opera-comique, sur le theatre del Circo,
qui jusque-la n'avait donne que des operas italiens; le
theatre de la Zarzuela ne fut ouvert que plus tard.

La piece fut si bien accueillie par le public madri-
legne, que les quinze premieres representations donne-
rent a, elles seules, a l'entreprise , un benef cc net de
plus de trente-un mule reaux, chiffre considerable, si
l'on a egard a la nouveaute de ce genre de spectacle et
au prix tres-modiqu'e des places , qui est a peinc la
moitie de celui de nos theatres de second rang. Vingt
ans de succes n'ont pas epuise la vogue du Tio Caniyi-

tas, qui sans aucun doute fera encore lougtemps partie
du repertoire espagnol ; aussi avons-noun prie l'auteur,
notre excellent ami M. Soriano Fuertes, de now arran-
ger, pour le Tour du Monde, un des plus charmants
morceaux de sa zarzuela, la chanson andalouse qu'on
voit ici, et qui est empreinte d'un caractere national
tres-prononce. Nous donnerons en même temps un
apercu de la piece, curieux tableau de miTurs gadita-
nes, tout en regrettant de ne pouvoir rendre dans tout°
leur saveur les finesses intraduisibles du dialecte an-
dalous.

Au premier acte , la toile se lave sur un decor re-
presentant la place San Juan de Dios, a Cadiz; ; une
foule epaisse, aux coutumes pittoresques, s'agite dans
ce carrefour populaire; un aveugle , armê de sa gui-
tare, psalmodie son couplet devant la porte d'une bar-
beria; puis defilent tour a. tour les petits marchands
des rues, qui chantent en dialecte andalous leurs re-
frains pleins d'originalite.

C'est d'abord la castanera, qui vend, outre ses cha-
taignes, des oranges de Chine et des peches de Ronda ;
la rosquetera, qui vante ses gateaux, ux amandes et ses
soupirs a la canelle ; la florera, avec ses millets et son
basilic, et l'aguador, qui crie son eau froide comme la

noige. Survient une troupe d'etudiants chantant une
es!ndiantina :

Tu seras paloma blanca,
Yo sere paloma E.zul....

Tu seras la colombe blanche, — Et moi le pigeon
bleu.

P iis un Alpujarrero, avec son costume de montagnard,
ogre ses cuillers de bois, cucharas y cucharones, et un
pcscador ses boquerones (anchois) ; tandis que Joaquin
prepare son tutilimandi (optique), qui excite la curio-
site 	 muchachos.

La foule se disperse enlin. La scene est occupee par
Calama un gitano, et par un Anglais ridicule, Master
Frick , le personnage grotesque de la piece. Cat in-
sulaire a une idee fixe, c'est d'apprendre le cal() avec
des gitanas.

« Quo spiquen quitana , dit-il dans un andalous
Co! lenient teinte d'anglais.

Entre le Tio Caniyitas , camarade et compere de
Ca lama.

Qui diable, lui dit-il, peut comprendre ce jargon-
? Pourquoi ces gens-la parlent-ils une langue aussi

&Lange? Ne leur serait-il pas plus facile de s'exprimer
en espagnol? Faut-il que cet Anglais soit bouche ! J'ai
beau crier, je ne puis me faire comprendre de lui.

— 1VIais toi, repond Calama, tu verrais si tu etais
dans son pays ; sache que la-bas it n'est pas jusqu'aux
petits enfants qui ne parlent l'anglais.

— Jesus ! s'ecrie Caniyitas emerveille.
— Enfin, ecoute cet homme veut apprendre a par-

ler le gitano.
Cayetana, pour cela, ferait parfaitement son af-

faire; tu sais, la Lagartija, la fille de mon compere
Geromo.

- C'est done une margarito bueno (une jolie perle)?
interrompt l'Anglais.

— Po.... yes! urge beaute pure Je vais to faire son
portrait.... si toutefois tu me comprends, chorlito (ni-
gaud) •

ES UNA JEMBRA MORENA,

CHANSON ANDALOUSE DU T:0 CANIY1TAS,

ZARZUELA EN DEUX ACTES, DE DON MARIANO $ORIANO-FUERTES.

PIANO.
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302	 LE TOUR

Es una jembra morena
Con unos ojos barbales,
Que alumbran coma ciriales
Cuanclo se pone juncal.

MASTER FRICII.

Que cosa es junco?

CANIYITAS.

Arrepara.
Sus dientes corren parejas
Con las piaras de obejas

Acabadas de bailar.
Y tiene un pelo

Alas negro que las alas,
Didon, de un cuervo.

• C'est une fille brune avec des yeux immenses , — Qui
brillent comme des cierges — Quand elle se pose avec
grace.

MASTER FRICII.

- Que vent dire junco ?

CANIYITAS.

— Ecoute bien :

« Ses dents egalent pour la blancheur — Un 'Lroupeau
de brebis — Que l'on vient de baigner, — Et elle a une
chevelure — Plus noire que les ailes — Dis done, d'un
corbeau. »

DU MONDE.

Ft le Tio Caniyitas divaralt avec l'argent.
Le decor change, et les scenes suivantes se passent

clans une tienda de montailás ; c'est le nom qu'on donne
en Andalousie aux bouticues, ordinairement tenues
un montagnard des Astiries, oh se vendent des li-
queurs et du yin. Au milieu de la tienda est dressee
une table sur laquelle la jeune gitana danse un des
plus jolis pas andalous, le Vito sevillano, tout en chan-
taut les couplets bien co-anus qui en sont le comple-
ment oblige. Des gitanos aux costumes pittoresques,
groupes autour de la table, accompagnent la chanson
de la danseuse, les uns en frappant en cadence de pe-
tits coups secs dans la paume de leurs mains, les au-
tres en marquant la mesure sur la table avec les verres
et les bouteilles ; — scene vraiment andalouse, que
Dore avait deja dessinee a. Seville, et que nous avons
decrite precedemment

Apres le fameux refrain oil il est dit que les jeunes
filles sont d'or, que les jeunes mariees sont d'argent,
les veuves, de cuivre, et les vieiiles, de fer-blanc, Ca-
tuna descend .de sa table, et le Tio Caniyitas parait sur
la scene, suivi de master Frich, car it s'est attaché a
sa personne en qualite d'interprete.—Cual es la quita-
na? demande l'Anglais; et comme le gitano la lui
wontre du doigt :

Que guasita, que guasita I
Mamahuchi e su mama !

Ah! pauvre Anglais ! » murmure le chcuur en de-
signant Caniyitas, car le corbeau, c'est lui.

Cependant ]e gitano continue a faire a Frich le por-
trait de Cayetana la Lagartija, qu'il appelle Catana, en
abregeant son nom, suivant l'usage andalous; it lui
dêpeint son cou de tourterelle, sa bouche rouge comme
une cerise, le lunci (signe), aussi gros qu'une poire,
qui orne son menton; ses mains, qui valent leur pe-
sant d'or pour ecaler les noix, et ses pinreles pas plus
grands que cela.

Pinreles? fait l'Anglais qui ne comprend pas cette
expression du plus pur calO.

— Cela, la pata, repond le gitano en montrant son
pied. A propos, ajoute-.t-il, as-tu de l'argent sur toi?

Et comme Master Frich tire sa bourse, il y prend
quatre duros, sous pretexte qu'il n'a pas de monnaie
pour aller boire un verre d'eau.

. F donne estar la Quitana? demande l'Anglais , qui
faits de vrais efforts pour parvenir a prononcer la jota
gutturale.

— La gitana? Attends ; dis-moi d'abord auelles sont
tes intentions : veux-tu apprendre sa langue, ou Bien
lui faire la tour? Dans le premier cas, c'est facile; au-
trement, rien! car la petite est de tres-honne famille,
et son pore sur le chapitre de l'honneur est dur comme
une pomme de pin. Cependant, si tu me promets de to
bien conduire.... Aurais-tu sur toi quatre duros?

— Cuatro dura! pourquoi faire?
- J'ai dejeune avec du bacalao (morue) ; it m'en est

restê un morceau entre deux dents, la, vois-tu? »

Quelle bonne farce! dit la Catana en les montrant du
doigt., un mamamouchi et sa maman!

Cependant la presentation a lieu, et l'Anglais vient
s'asseoir a cote de l'Andalouse : Puisque nous som-
mes d'accord, lui dit Caniyitas, tu vas maintenant lui
parlor en calorrO (ce mot est synonyme de cal6).

— Voyons, en conscience, mislon ingló (milord an-
glais), dit Catana a master Frith, tu as done la preten-
Lion d'apprendre le gitano ? » Mais it n'a pas plus tot
prononce quelques mots que la jeune fille demande :
Quel est le pourceau qui a grogne?— a Ha gruitio un
marrano? Elle consent neannioins a lui Bonner une
premiere lecon de auto, en chantant avec lui et le pore
Caniyitas un trio dont h3 motif est fort joli.

Vers la fin du morceau parait un forgeron, Pepiyo,
su.rnomme el Repampliyao; c'est le novio ou fiancé de
la Catana : en la voyant avec l'etranger, il entre dans
une fureur terrible , et l'accable de reproches, d'in-
jui es et de maledictions; c'est en vain qu'elle cherche a
se justifier :

Faut-il en croire mes yeux? Catana avec un sefto
m onsieur) I La maudite ! Va-t'en, cara e mona (face

de guenon), mauvaise gitana, je vais faire danser la
pa7ane a ton milord!

— Va a yovótna! (E va pleuvoir du bois!) s'ecrie
Caniyitas, qui voit que les choses sont sur le point de
se plier; mais la fureur de Pepiyo ne fait qu'aug-

1. Voy. I. XIV, P. 412.
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VOYAGE EN ESPAGNE.	 303

menter, et la toile tombe au moment oil 1'Anglais, pour
ethapper a l'orage qui s'apprete, veut disparaitre avec
miss Lagartijd.

Au second acte, le theatre represente Pinterieur
d'une forge : au milieu sont quelques enclumes sur
lesquelles travaillent des herraros ; apercevant leur
camarade Pepiyo triste et pensif dans un coin, ils se
demandent ce qu'il peut lui etre arrive, et l'accablent
de plaisanteries, en chantant le fameux chceur des
Herreros qu'ils accompagnent en marquant la mesure
avec leurs marteaux.

A ce moment, Catana parait sur la scene accompa-
gnee de 1'Anglais et du Tio Caniyitas. Pepiyo apercoit
celui qu'il croit etre son rival; sa fureur redouble, et
it cherche une arme pour le tuer, pour lui ouvrir un
bujero en la barriga (un trou dans la barrique), sui-
vant sa pittoresque expression. Heureusement sa co-
lere ne tarde pas a s'apaiser, et it se met a chanter,
sur un air charmant, des couplets qui commencent
ainsi :

Eres como la adelfa
Mala gitana,

Que echas hermosas fibres,
Y luego amargan.

Permitan los cielos,
Que el dia que quiera3
Tu gachoncito,
Te diga : Anda, vete,
Y rabiando mueras.

• Tu es comme le laurier rose, — Cruelle gitana, —
Tu rdpands de belles fleurs — Qui deviennent bientOt
amOres. »

• Permette le ciel — Que le jour que tu aimeras — Ton
freluquet, — 11 te dice : Va-t'en, — Et que tu meures de

rage.

Et apres quelques reflexions sur le malheur de ceux
qui se fient a une larronnesse de femme, it actable Ca-
tana des maledictions dont les bohdmiens sont si pro-
digues, et lui souhaite, entre autres malheurs, de Voir
un jour ses enfants mourir de faim et d'être obligee de
leur refuser un morceau de pain.

Le gitano finit cependant par se kisser attendrir, et
se met a chanter avec la Lagartija le duo du raccom-
modement.

Hermosa for de mi
Habia a secarte yo ?

• Belle fleur de ma vigne, — C'dtait done moi qui allais
Le dessecher?

Catana, yo te queria
Como la abeja a la for,

Y hasta en suefios te vela
Alas rya que sale el sol ;
Pero td por los inonfses
Mardesios del misld,
Has secao las raices
De la villa de mi amd.

a Catana, je t'aimais Comme Pabeale aime la fleur,
—Et jusque dans mes reves, je te voyais,—Plus pure que
le soleil levant; — Mais a cause de l'argent — Maudit de
ce milord,— Tu as desseche les racines — De la vigne de
mon amour.

L'Anglais rentre en scene apres ce morceau, car it
n'a pas encore renonce a apprendre le langage des gi-
tanos, mais it est fort mal recu par la Catana, qui l'ap-
pelle gayo inglds (coq anglais), et lui souhaite d'aller
se faire encorner par un taureau, formule en usage
chez les Andalous qui veulent envoyer quelqu'un au
diable.

C'est en vain que Caniyitas fait entrevoir a la gitana
les douceurs du mirinaque (crinoline) et du patchouli;
elle ne veut rien entendre.

Un des gitanos reproche au tio Caniyitas son indi-
gne conduite :

« Je crois que vous avez trop bu, lui
Et comme l'autre se recrie :
« Voyons un peu, iaites-moi je (fake jd, c'ost donner

son haleine a sentir) I
— Non, dit le gitano apres verification, vous n'etes

pas ivre, mais vous etes un coquin. »
Cependant les herreros se sont approches sans bruit,

apres avoir fait le complot de jouer un tour a l'Anglais
et a son interprete : les deux malheureux sont saisis
a l'improviste par les forgerens qui font semblant de
vouloir les faire rOtir dans la forge; mais heureusement
ils en sont quittes pour la peur; la Lagartija donne la
main a son novio, et la piece, qui finit naturellement
par un mariage, se termine par un chceur general :

Bendita sea
La jitaniya,
Honra e su sangre,
Perla junta;
Flor hechicera
De maravilla,
El cielo sempre
Te ha de amparar.

4 Benie soit — La bohêmienne, — Honneur de sa race,
Gracieuse perle; — Fleur enchanteresse et merveilleuse,

— Toujours le ciel — Te prolAgera.

Baron Ch DAvILLIER.

(La suite u la prochaine litraison.)
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VOYAGE EN ESPAGNE,

PAR MM. GUSTAVE DORE ET LE BARON CII. DAVILLIERi.

MADRID ( suite).

1862.	 DESSINS INEDITS DE GUSTAVE DORE. — TEXTE INEDIT DE M. LE BARON CR. DAVILLIER.

La Pia= Mayor au dix-septieme sieele. — Les carrousels, les tournois, les illuminations. — Les Aries de foi de 1'Inquisition. — Le
grand Auto general de Fe de 1680. — L'echafaud de la Plaza Mayor. — Les soldados de la Fe. — Les Relaxados. — Le Quemadero.
— Les dernieres victimes de ('Inquisition. — Les courses de taureaux aux Fiestas Reales. — Les boutiques de la Plaza Mayor.

Nous continuerons notre promenade dans Madrid
en nous dirigeant vers la Plaza Mayor, la seule place
de la ville, apres la Puerta del Sol, qui merite vrai-
ment ce nom. C'est un vaste rectangle a. peu pres pa-
rallele, dans le sens de sa plus grande longueur, a la
Calle Mayor, une des plus frequentees et des plus corn-
mercantes, qui aboutit a la Puerta del Sol, et est tra-
cee dans l'axe de la Calle de Alcala. Les maisons de la
place, construites vers le commencement du dix-sep-
tieme siècle, sous le regne de Philippe III, rappellent
quelque peu, par leur style, celles de la place Royale
a Paris. On assure que plusieurs foil des incendies y
ont &late, mais ifs durent etre de peu d'importance,

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 357; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353, 369, 385, 401; t. XIV,
p. 353, 369, 385, 401; t. XVI, p. 305. 321, 337, 353; t. XVIII,
p. 289, 305, 321, 337; t. XX, p. 273 et 289.

XX. — 515° LIV.

malgre le proverbe castillan qui dit que, lorsque le feu
prend h Madrid, it dure pour le moins quatre jours.

Quoi qu'il en soit, la Plaza Mayor a parfaitement
conserve son ancien aspect, et la description qu'en
donne Saint-Simon est encore aujourd'hui tres-exacte :

Cette place est en superficie beaucoup plus vaste
qu'aucune que j'eusse encore vue a Paris ni ailleurs, et
plus longue que large. Les cinq etages des maisons
qui l'environnent sont du meme niveau, chacune avec
des fenetres egales en distance et en ouverture, qui ont
chacune un balcon dont la longueur et l'avance sont
parfaitement pareilles, avec un balustre de fer aussi de
hauteur et d'ouvrages semblables entre eux, et tout
cola parfaitement pareil en tous les cinq etages.

Saint-Simon raconte ensuite comment on illuminait
la place : a Sur chacun de tous les balcons on met
deux gros flambeaux de cire blanche, un seul a cha-

20

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



306
	

LE TOUR DU MONDE.

que bout de chaque balcon, tant soit peu peaches en
dehors, sans etre attaches a rien. Il est incroyable la
clarte que cela donne, la splendeur en &tonne et a je
ne sais quelle majeste qui saisit. On lit sans peine les
plus petits caracteres dans le milieu et dans sous les
endroits de la place sans que le rez-de-chaussee soit
illumine.

Les feux d'artifice n'etaient pas moins splendi-
des : ils duraient plus d'une heure et representaient
toutes sortes de paysages , des chasses, des mor-
ceaux d'architecture admirables, de places et de cha-
teaux. e Les fusees merveilleuses, innombrables a la
fois, continuelles, les fleuves et les cascades de feu, en
un mot, tout ce qui peut remplir et orner le spectacle
et le rendre toujours surprenant ne cesse, ne diminue,
ne s'affaiblit pas un moment, en sorte qu'on n'a pas
assez d'yeux pour voir le tout ensemble. Nos plus
beaux feux d'artifice ne sont rien en comparaison. s

Des l'epoque de Cervantes, la Plaza Mayor etait un
des endroits les plus frequentes de la ville, comme le
montre un passage d'une de ses nouvelles, la Ilustre
fregona (]'Illustre servante), ou it parle des mendiants
postiches, des faux perclus et des coupeurs de bourse
du Zocodover a Tolede et de la Plaza Mayor de Ma-
drid. C'etait, au dix-septienie siecle ' surtout, le theatre
des grandes fetes de la tour, telles que les actes de foi
de l'Inquisition, les courses de taureaux, les carrou-
sels, les tournois, outre les illuminations et les feux
d'artifice dont nous venons de parler.

Les fetes royales ou fiestas reales se donnaient
dans les grandes circonstances, comme a Pavenement
des rois d'Espagne a la couronne, a leur majorite, ou
hien encore a l'occasion de leur mariage ou de celui
des personnes de la famille royale. Mais aucune de ces
fetes n'etait celebree avec autant d'eclat et n'attirait
un aussi un grand contours que les Autos de Fe. Ces
solennites du saint-office etaient de deux genres : les
Autos particulares de Fe, qui avaient lieu tous les ans
a des époques regulieres, et les Autos genera les de Fe,
qui ne se celebraient qu'a l'occasion des grands eve-
nements dont nous venons de parler.

Tout a ete dit sur ]'Inquisition. Depuis le trop ce-
lebre Torquemada, qui ne prononca pas moins de huit
mille sentences de mort, cette institution a eu ses adver-
saires et ses apologistes ; nous n'avons done pas a re-
tracer, memo sommairement, l'histoire du célèbre et
odieux tribunal; mais comme la Plaza Mayor Lait le
theatre ordinaire des Actes de Foi Onaraux, nous
croyons devoir donner ici, d'apres un document con-
temporain et authentique, le tableau de la plus im-
portante fête de ce genre dont la grande place de Ma-
drid ait jamais ete le theatre.

C'est en 1680 qu'a eu lieu ce grand Auto de Fe, a
l'occasion du mariage de Charles II. Mme d'Aulnoy, ,

1. La plus curieuse apologie du Saint-Office est ]'ouvrage d'un
magistrat espagnol , Macanaz, compose en 1736, et publie pour la
premiere fois a Madrid en 1788, sous le titre de Defensa critica de
la Inquisition.

cicns sa Relation du voyage d'Espagne, donne de tres-
longs details sur les preparatifs de l'autodafe en ques.
Eon, auquel, du reste, ell) n'assista pas. a Le dernier
se fit en 1632, et l'on en prepare un pour le mariage
du roi. Comme it ne s'en est point fait depuis long-
temps, on fait de grands preparatifs pour rendre ce-
lui-ci aussi solennel et aussi magnifique que le peu-
vent etre ces sortes de ceremonies. Un des conseillers
de l'Inquisition en a déjà fait un projet qu'il m'a
montre. Voici ce qu'il porte • On dressera dans la
Grande-?lace de Madrid un theatre de cinquante
pieds de long. II sera eleve a la hauteur du balcon
destine pour le roi,... »

Nous laisserons de cOte.le projet, pour arriver a
]'execution : elle est racontee avec les details les plus eir-
co.istancies dans un gros volume de pros de cinq cents
pages, devenu fort rare, et qui a pour titre : Relation
historica del Auto general de Fe, etc., par Jose del
Ohno, alcalde et familier du saint-office, etc. '. L'au-
teur commence par exposer que la ceremonie devait
d'abord avoir lieu a Tolede, residence de l'inquisiteur
general, car, dit-il, « it devenait urgent de vider les
prisons de cette ville, celles de Madrid et de beaucoup
d'autres inquisitions, d'une foule de criminels que la
divine Providence avait permis de decouvrir dans l'ile
de Mayorque et dans les royaumes de Castille, et dont
les proces etaient termines. a

On amena habilement le roi a temoigner le desir
d'assister a rack, en lui rappelant que Philippe IV,
son pore, avait lui-memo ete temoin d'une fete de ce
genre, en 1632. Charles II n'eut pas plus tot accepte,
qu'on choisit le 30 juin, jour de la fête de saint Paul;
l'inquisiteur general alla prier le due de Medina-Celi
de porter a la procession Petendard du saint-office,
honneur qu'il accepta. Un conseil fut tenu pour regler
tous les details, et on nomma divers comites, parmi
lesquels nous en remarquons un, celui charge de pre-
sider aux rafraichissements destines aux differents
meinbres de l'Inquisition.

On ordonna aux differents tribunaux des provinces
d'expadier les criminels a temps; des ministres du
saint-office les attendaient aux pontes de Madrid, et
leur faisaient traverser la ville dans des carrosses fer-
mes, afin que personne ne put les reconnaitre. Les in-
quisiteurs, officiers et familiers des principales villes
voisines furent convoques, et enfin, tout etant bien
regle, la proclamation suivante fut publiee solennelle-
ment , le 30 mai, dans tous les quartiers de la ca-
pitate :

« On. fait savoir a tous les habitants de Madrid, re-
sidence de Sa Majeste, que le saint-office de l'Inqui-
sition de la vale et du royaume de Tolede celebrera un
Actc public de Foi sur la Plaza Mayor de la ville, le
dimanche 30 juin de la presente annee, et que les ha-
bitants pourront jouir des graces et indulgences ac-

1. Madrid, 1680, in-4. Imprime par Roque Rico de Miranda, et
se vend chez Marcos de Oudatiguy, familier du Saint-Office, etc.
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cordees par les souverains pontifes a tous ceux qui
assistent ou pretent aide a un Acte de Foi.

Le theatre dont nous avons parle fut etabli en tres-
peu de temps, grace au zele des ouvriers ; un maitre
menuisier avait eta jusqu'a, offrir de demolir sa propre
maison, dans le cas on le bois viendrait a manquer.
L'auteur n'oublie pas de designer la place reservee au
buffet on les membres du tribunal devaient trouver
des vivres et des boissons glacêes; it mentionne ega-
lement l'ingenieuse precaution qu'on avait eue de con
vrir de toiles, comme les amphitheatres antiques,
toute la superficie de la place, — dix-neuf mille pieds
carres. Plusieurs jours avant la ceremonie, quelques
grands seigneurs s'etaient fait recevoir familiers du
saint-office; nous remarquons parmi leurs noms ceux
d'Albuquerque, de Bejar, de Hijar, de Medina-Celi,
de Lemos, de Osuna, del Infantado, et d'autres grands
noms encore.

Pendant qu'on s'occupait de ces preparatifs, on ne
negligeait pas, d'un autre We, ceux du hitcher; car
les criminels, sans doute a cause des dangers du feu,
devaient etre brnles hors de la vine, pros de la porte de
Fuencarral. Ce soin fut confie a des habitants de Ma-
drid, enrOles sous le nom de soldats de la Foi, 'et
dit Jose del Olmo, s'en acquitterent avec autant de
galanterie que de valeur. Its se dirigerent vers la porte
d'Alcala, on de nombreux fagots avaient ate prepares
par les soins du corregidor; chacun en prit un, et, tra-
versant la ville d'un bout a l'autre, ils se rendirent au
palais. Leur capitaine prit un de ces fagots, le placa
sur un bouclier, et le fit presenter au roi qui, apres
l'avoir pris pour le montrer a la reine, chargea le duo
de Pastrana de le rendre au capitaine, et de lui dire
qu'il voulait que le fagot fut allume le premier en son
nom.

Les soldats de la Foi se dirigerent ensuite vers le
quemadero, — le brfiloir, chacun tenant un fagot au
bout de sa pique, et le capitaine portant toujours celui
du roi sur son bouclier. Le hitcher, au centre duquel
on avait menage un escalier de pierre, avait soixante
pieds en carre, sur sept pieds de hauteur ; la garde en
fut confiee aux soldats de la Poi, qui mirent soigneu-
sement a part le fagot du roi.

En attendant le grand jour, des processions eurent
lieu la veille; dans la soiree, tous les criminels furent
conduits dans la prison du saint-office. Vingt-trois
d'entre aux avaient ate designes comme relaxados, ce
qui ne voulait pas dire, comme on pourrait le croire,
qu'ils devaient Otre reldches, mais livres au bras secu-
lier. L'inquisiteur le plus ancien leur signifia leur sen-
tence en ces termes :

« Hermann (mon frere), votre cause a ate examinee
par des personnes doctes.... Vos crimes sont si grands et
d'une nature si mauvaise, que pour leur chatiment et
pour rexemple on a trouve juste que vous mouriez
demain. Je vous en previens, pour que vous puissiez le
faire comme it convient. Deux religieux resteront pros
de vous.	 Les vingt-trois sentences de mort ainsi si-

gnifiees, des biscuits, des confitures, du chocolat et di-

verses boissons furent mis a la disposition des mal-
heureux condamnes.	 •

Enfin arriva le 3D juin. Des cinq heures du matin,
les criminels etaient habilles et avaient dejeune. Tout
etait dispose sur la Plaza Mayor, et les places avaient
eta designees dans le memo ordre qu'au combat de
taureaux par le duc de Frias , mayordomo mayor
chargé de la distribution des billets. En meme temps
que le roi paraissait a son balcon , la procession quit-
tait la prison de l'Inquisition. Les soldats de la Foi
ouvraient la marche, suivis du clerge et de cent vingt
criminels accompagnes chacun de deux religieux et
marchant dans rordre suivant :

Trente-six mannequins ou effigies de relaxados
morts en prison ou qui avaient pu s'echapper. A. plu-
sieurs de ces mannequins halt joint un cercueil con-
tenant les os de celui qu'il representait.

Onze coupables admis a penitence, portant des cier-
ges de cire jaune, et condamnes seulement a la prison
on aux verges. Ces derniers avaient une corde au con,
avec autant de nceuds devaient recevoir de coups
de verges.

Cinquante-quatre coupables , convaincus d'avoir ju-
daIse, furent condamnes a la prison perpetuelle ou au
bannissement, avec confiscation de tous leurs biens.
Its portaient des sambenitos (espece de capuchon), avec
la croix de Saint-Andre.

Enfm venaient vingt-un relaxados, non en effigie, mais
en chair et en os, condamnes au feu, parmi lesquels
cinq Femmes et MI Tore. Douze d'entre aux etaient
haillonnes, et ils portaient des robes et des cagoules
semees de flammes ; des dragons, points au milieu de
ces flammes, signalaient les heretiques les plus en-
durcis.

Apres les condamnes marchaient les familiers et le
conseil supreme de l'Inquisition, Payuntamiento (mu-
nicipalite) de Madrid, les tribunaux, et enfin le Conseil
de Castille, qui etait la premiere magistrature de l'Es-
pagne. La marche etait fermee par le grand inquisi-
tour, a cheval et vetu de violet, suivi de douze valets
portant une livree de même couleur.

La procession , apres avoir parcouru les principales
rues de la ville, arriva h la Plaza Mayor, qu'elle trouva
encombree de foule , et it fallut un certain temps pour
la deblayer, comme aujourd'hui cela arrive a la Plaza
de Toros, les ,;ours de course.

Enfin l'Acte de foi commenca. Le grand inquisiteur
recut le serment du roi, qui jurait, pOur lui et pour
ses successeurs , de maintenir l'Inquisition dans ses
Etats. La messe commenca ensuite, et apres 1'Introit,
le celebrant prononca un sermon tres-long, qui pout
se resumer en quelques mots : . Il n'est pas de plus
grands criminels que les juifs , les heretiques et les
mahometans, et le devoir de l'Inquisition est de les
faire disparaitre. »

Le sermon fini, on appela les causes. Devant le bal-
con du roi, on avait place deux cages rondos oft etaient
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successivement introduits les criminels, et, a peu de
distance, deux chaires destinees aux juges. A mesure
que ceux- ci leur avaient lu la sentence, ils faisaient
place a d'autres. Pendant cette partie de l'auto-da-fe,
qui. dura fort longtemps, on fit circuler des rafraichis-
sements sur les gradins destines aux dames et aux
personnes de distinction. La lecture des jugements ter-
minee, les relaxados furent diriges vers le lieu du sup-
plice, ou nous les suivrons un instant.

Il etait quatre heures de l'apres-midi. Sur le bacher,
que nous avons
deja decrit, s'êle -
vaient des poteaux
disposes de manie-
re que ceux des
criminels qui le-
moignaient du re-
pentir pussent etre,
par faveur specia-
le, strangles avant
d'être atteints par
les Hammes. Notre
auteur admire Phu-
manite du tribunal
en cette circon-
stance, et fait ob-
server que ceux qui
s'etaient montres
repentants mouru-
rent avec resigna-
tion, et qu'aucune
marque de deses-
poir ne parut sur
'curs figures. Les
autres furent brit-
les vifs, et on les
vit faire en mou-
rant les grimaces
et les contorsions
les plus horribles.
Le bitcher, allume

quatre heures,
biula toute la nuit,
et le lendemain,
neuf heures du
matin, tous les
corps n'etaient pas
encore consumes.

Retournons a la Plaza Mayor, oil la ceremonie dura
jusqu'a neuf heures du soir. L'absolution denude aux
reconciliados condamnes seulement au fouet .9t a la
prison, le grand inquisiteur leva la seance. a Depuis
huit heures du matin, le roi etait rests a son balcon,
sans etre incommode par la chaleur, sans etre gene
par la foule et sans etre ennuye par d'aussi longues ce-
remonies. Sa devotion et son zele furent tenement su-
perieurs a la fatigue, qu'il ne sortit pas meme un quart
d'heure pour manger, et, a la fin de la ceremonie,

damanda s'il y avait enccre quelque chose et s'il pou-
va;_t se retirer.

Et la foule se dispersa pour revenir le mardi assis-
ter a la fustigation des condamnes admis a resipis-
mice, dernier episode de ce que l'auteur appelle ces
vzerveillenses ceremonies.

Fort heureusement, la population de Madrid ne fut
plus que rarement temoin de spectacles aussi cruels ;
is y eut, a la verite, au siècle dernier, dans la capitale
comme dans les provinces, des executions partielles ;

mais l'Inquisition
devint peu a peu
moins redoutable,
jusqu'a sa suppres-
sion definitive. Une
de ses dernieres
victimes, qu'elle se
borna a persecute]
et a emprisonner,
fut le Mare Ola-
vide, celui dont
parle Boucher dans
son poeme des
Nois :

Que de l'Ibere enfin
la pieuse furie

Fletrissait un vieil-
lard, l'honneur de
sa patrie,

Et solennellement
replagait aux au-
tels

L'hydre avide de l'or
et du sang des
mortels.

Les courses du
dix-septieme sie-
cle differaient, en
beaucoup de points,
de celles d'aujour-
d'hui. Sans comp-
ter celles des Fies-
tas Reales, qui
etaient les plus
brillantes, on en
donnait plusieurs

dans l'annee, et elles attiraient un contours enorme.
La plus gracieuse galanterie qu'un cavalier put faire a
une dame, etait de lui offrir un balcon sur la P:aza
Mayor et la collation. cc On loue un balcon jusqu'a
quinze ou vingt pistoles, dit un auteur du temps, et it
n'y en a aucun qui ne soit occupe et pare de riches
tapis et de beaux dais ... Les dames sont parses de
toutes leurs pierreries et de tout ce qu'elles ont de
plus beau. On ne voit que des ótoffes magnifiques,
des tapisseries, des carreaux et des tapis tout re-

Un avellanero (marchand de noisettes) aragonais, a Madrid. — Dessin de Gustave Dore.
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leves d'or. Je n'ai jamais vu rien de plus eblouis-
sant.

Les courses de taureaux offraient plus d'episodes
curieux et imprevus que celles d'aujourd'hui : tantOt
c'etait un paysan qui entrait dans l'arene, monte sur
un taureau ou sur un ane ; tantOt c'etait un More qui
allait droit a l'animal et le foudroyait d'un coup de
poignard sur la nuque. Un jour, c'etait un cavalier qui
entrait dans l'arene pour combattre en l'honneur de sa
fiancée, malgre la defense qu'elle lui en avait faite ; au
moment oil it allait
frapper le taureau,
un jeune villageois
paratt tout a coup,
et lance un dard
l'animal, qui se re-
tourne furieux et
poursuit'son agres-
seur, dont le bon-
net vient a tomber;
alors les plus beaux
et les plus longs
cheveux du monde
se deroulent. Le
cavalier, qui recon-
nalt sa fiancée, vole
a son secours, mais
en vain, et les deux
amants, qu'on em-
mene dangereuse-
ment blesses, de-
mandent qu'on les
marie sur - le -
champ.

En 1846, de
tres-belles courses
de taureaux eurent
lieu sur la Plaza
Mayor, lors du
mariage du duc de
Montpensier avec
l'Infante. Ces cour-
ses, dans lesquel-
les figurerent de
grands personna-
gee et plusieurs
espadas celebres,
tels que Montes,
Cuchares et le Chiclanero, sont les dernieres qui aient
ete donnees a l'occasion des Fiestas Reales.

Au milieu de la Plaza Mayor s'eleve une statue en
bronze d'un assez bel effet, representant Philippe III a
cheval. Les arcades qui entourent la place sont occu-
pees par des boutiques oil se vendent divers produits
de l'industrie locale, tels que des monteras ou bonnets
de fourrure, des jarretieres ornees de devises, des cas-
tagnettes, des couteaux et toutes sortes de merceries,
Dans quelques magasins, on l'on vend des blondas de

Alntagro et des dentelles de Catalogue, l'ancien usage
de surfaire la marchandise s'est conserve dans toute sa
purete, comme nous plimes un jour nous en convain-
cre en achetant des mantilles pour la moitie du prix
qu'on nous avait demande.

Quelques bourgeois, assis sous les arcades, devan t

les cabinets de lecture, se livrent avec ardeur a la lec-
ture des journaux. Les Espagnols en general, et les
Madrilènes en particulier, ont de tout temps ete pas-
sionnes pour la politique. a Il n'y a personne a Madrid,

ecrivait-on it y a
plus de deux cents
ans, pas lame les
savetiers et les por-
teurs d' eau, qui ne
se pique d'entendre
la politique a fond.
Un auteur du me-
me temps nous
montre comment
le savetier madri-
lène,

Oubliant quel est
son metier,

Vient faire en se
quarrant l'homme
de consequence,

Et parlant d'affaires
d'Etat,

Veut reformer par
sa prudence

Le ministre et le po-
tentat.

La Calle Mayor. — Les
Maragatos et leur
costume. — Les Es-
cribanos et les Caga-
tintas. — Les Escri-
bientes memorialis-
tas. — Francois 1,r
prisonnier a Madrid.
— La Cam de los
Lujanes et le palais
du duc del Arco. —
La calle de Toledo et
la calle de Segovia.
— Les Chuferias va-
lencianas. — Les
quartiers pop ulaires
de Madrid. — Le pe-
sage du charbon. 

Les marchands des
rues. — Les cris de Madrid. — La Fuencarralera ; la Avella-
nera. — La Castaftera, la Ramilletera. — Le Naranjero. — Le
Rastro. — Les Prestamistas. — Les Despachos de Vino et les
Tabernas. — Les voleurs de Madrid. — La Fabrics de tabacos.
Les Cigarreras de Madrid. — Le Lavapies et 1'Ave Maria. — Les
Manolos et les Manolas.

En nous rendant de la Plaza Mayor a la Calle
Mayor, arretons-nous un instant devant les boutiques
tenues par les Maragatos. Il est peu de types plus en--
rieux en Espagne que celui du Maragato, originaire
d'un district de la province de Leon appelee la Mara-
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gateria; it quitte son pays pour aller chercher for-
tune, en exercant a Madrid la profession de marchand
de poisson, ou en parcourant la peninsule comme ar-
riero; it conduit alors les longues caravanes de mules
chargees de marchandises qu'on rencontre sur les rou-
tes d'Espagne. Pendant que son mari est au loin, la
Maragata reste au pays et cultive la terre en attendant
son retour. Chez lui comme au dehors , le Maragato
conserve sans alteration le costume national, qui est
reste presque dans ses details ce qu'il etait au sei-
zierne siècle : chapeau de feutre a larges bords, che-
mise de grosse toile plissee, a boutons de metal, sago
ou pourpoint attache avec des cordons de soie et serre
par une ceinture de cuir d'oa pendent deux petites pc-
ches, larges bragas ou hauts-de-chausses tombant sur
les genoux , et longues guetres de gros drap noir. Le
Maragato, que nous verrons plus tard dans son pays,
est honnete et econome comme 1'Asturien et le Gali-
cien.

Apres la rue de Tolede, la Calle Mayor est une des
plus commercantes de Madrid, surtout dans la partie
qui avoisine la Puerta del Sol et la Plaza Mayor. Dans
la partie basse, non loin de l'ambassade de France, se
trouvent plusieurs boutiques d'escribanos ; car, a Ma-
drid, les notaires n'ont pas leur etude dans un appar-
tement, mais bien dans une piece ordinairement situee
au rez-de-chaussee, et au-dessus de laquelle se lit cette
inscription : Escribania. Les notaires espagnols doi-
vent faire d'assez bonnes affaires , puisqu'un ancien
proverbe fait allusion a l'aisance des femmes d'escri-
banos, qui n'ont qu'a se croiser les mains :

Mano sobre mano,
Como muger de escribano.

a Des oiseaux qui ont beaucoup de plumes, dit en-
core un quatrain bien connu, ont de la peine a se
nourrir, tandis qu'une seule suffit aux escribanos pour
entretenir fille et femme.

Pajaros con muchas plumas
No se pueden mantener ;

Los escribanos, con una,
Mantienen moza y muger.

Du reste, si nos tabellions sont parfois traites assez
lestement au theatre, les notaires espagnols sent bien
autrement malmenes dans certains couplets populaires.
Qu'on en juge par celui-ci, d'apres lequel, avant que
ranee d'un escribano ne monte au ciel, on verra ?luta
son encrier, son papier et sa plume se mettre a danser
le fandango :

Primer() que suba al cielo
El alma de un escribano,
Tintero, papel y pluma
Han de bailar el fandango.

Voici un autre quatrain qui fait penser aux chats

fourez dont pante Rabelais :

Un escribano y un gato
En un pozo se cayeron ;

DU MONDE.

Como los dos tenian alas,
Por la pared se subieron.

escribano et un chat — Tomberent dans un puits;
— :dais, comme tous deux avaient des griffes, — Rs re-
monthrent en s'accrochant al mur.

Les escribanos partagent avec les employes et les
gens de plume en general le surnom tres-irreveren-
cieux, mais expressif, de cagatintas. Ce sobriquet s'ap-
pliqu e particulierement aux escribientes-memorialistas,
un des types curieux de Madrid, qui, abrites derriere
un vieux biombo ou paravent, mettent, comme nos
eciivains publics, leur talent calligraphique et leur dis-
cretion a la disposition des gens illettres.

Reveller's a la Calle Mayor , et arretons-nous un
instant devant la Casa de los Lujanes, un ancien palais
ainsi appele parce qu'il appartenait a l'ancienne fa-
mine de Lujan , et qu'on ne remarquerait guere s'il
n'avait servi de prison a Francois P r, lorsqu'il arriva
a Madrid. en 1525, peu de temps apres la bataille de
Pavie.

Le souvenir de la captivite du roi de France est
reste longtemps populaire en Espagne ; un ecrivain du
dix-huitierne siècle assure avoir souvent entendu, a
Madrid, les chanteurs de Jdcaras et de romances chan-
ter, avec accompagnement de fifre et de tambour, l'an-
cienne chanson qui commencait ainsi :

Quand le roy partit de France,
A la male heur it en partit, etc.

Cotta chanson est chantee en fort mauvais francais
par das gens qui n'en entendent pas un seul mot ;
tout ce qu'ils en savent, c'est que le roi fut pris par
les Espagnols, et comme cette prise est fort a leur
gloirc ils en veulent faire passer le souvenir a leurs
enfants.

C ' est dans cette prison, a ce que rapporte Sandoval,
qu'un soldat de Pavie, nornme Roldan, vint un jour
demander a parler a Francois Ter pour lui presenter
une balle d'or qu'il avait preparee a son intention, de-
siraxt lui Bonner la mort d'une maniere digne d'un si
grand prince :

Puisque Dieu, ajouta le soldat, n'a pas permis que
j 'en fisse usage , acceptez-la pour aider a payer votre
rancon : elle pese une once, et vaut huit ducats. ,) Le
roi tendit la main, et prit la balle en lui disant qu'il le
remerciait de la bonne intention qu'il avait eue, mais
encore plus de la bonne action qu'il faisait en lui
offrant cette balle.

Charles-Quint, ne trouvant pas le roi de France as-
sez bien garde dans la Casa de los Lujanes, le fit trans-
feree dans le palais du duc del Arco, puis dans l'ancien
Alcaza: de Madrid, dont nous aurons bientOt l'occasion
de parler.

Quitt ens la Calle Mayor pour la Calle de. Toledo, une
des rues les plus bruyantes de Madrid, di les mantes
de Valence, de Palencia et de Burgos, suspendues en
plain air a Cate des aparejos de mules aux nuances
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eclatantes, offrent un coup d'ceil digne du pinceau d'un
coloriste. Non loin de la, dans la Calle de Segovia, sont
les mesones oil descendent les arrifros et les Bens du
peuple qui arrivent de province ; ces auberges, it faut
en convenir, n'ont pas progresse depuis le temps de
'non Quichotte, et leur aspect nest rien moins que se-
duisant.

N'oublions pas des etablissements beaucoup plus
propres et plus appetissants , que l'on trouve egale-
ment, du reste, dans des quartiers plus elegants, les
chuferias valenciennes, ou l'on trouve a bon marche
toutes sortes de boissons salutaires. Les chuferias de
Madrid ne sont ouvertes que fete; quand arrive l'au-
tomne, la boutique change d'aspect : elle se remplit
de toutes sortes de fruits, grenades de Valence, rai-
sins de la Manche et monstrueux melons de Temble-
que. L'hiver, les fruits font place a des esteras ou nat-
tes de jonc fabriquees en Andalousie, et aux felpudos
et autres etoffes grossieres ; au printemps arrive le tour
des oranges et des citrons. Les rafralchissements des
chuferias sont servis par de jeunes filles, chicas, —
invariablement valenciennes, qui se font remarquer par
leur proprete irreprochable et leur empressement
servir les chalands ; elles portent ordinairement le gra
cieux costume national : corsage de velours convert
d'un leger chale de mousseline croise sur le sein,
jupe courte et tablier de soie aux reflets gorge de pi-
geon. Pendant que nous prenions nos verres de mitj e
mitj (moitie par moitie) , un nom valencien qu'on
donne a un mélange d'orchata de chufas et d'agua de
cebada (eau d'orge), Dore eut le temps de dessiner une
de ces Valenciennes, grande fille aux bras nus et a la
taille cambree ; un collier de perles fines a quatre rangs
s'enroulait autour de son cou, d'une purete de lignes
irreprochable ; sa chevelure noire, d'une abondance ex-
traordinaire, se tordait en nattes luisantes, et etait or-
nee de longues aiguilles traversant le chignon, dans le
genre de celles des minenti romaines , et d'un de ces
grands peignes d'argent dore que portent les labrado-
ras de la Huerta, et qui couronnent leur tate comme
un diademe.

Les scenes pittoresques abondent dans les quartiers
populaires de Madrid : voici d'abord des barberillos,
'de petits barbiers, qui rasent la pratique en plein air,
comme cela se fait dans certains faubourgs de Rome.
Voici un jarrero qui passe, charge d'une quantite de
cruches de terre formant autour de sa tete comme
une enorme grappe sous laquelle elle disparait presque
entierement. Plus loin, des carboneros sont occupes
peser des sacs de charbon au moyen d'une espece de
romaine, et se servent de leur corps comme d'un con-
trepoids, en appuyant de toutes leurs forces sur une
longue perche qui forme levier. Cette operation, par-
fois genante pour les passants, est mise au nombre
des peligros (dangers) de Madrid, car la capitale de
l'Espagne a ses embarras tout comme Paris. TantOt
c'est un troupeau d'anes qui s'emportent, ou bien un
panadero dont le cheval prend le mors aux dents, et

renverse tout sur son passage ; car les deux enormes
paniers qui contiennent son pain font saillie de chaque
eke de sa monture , exactement comme les tambours
d'un bateau a vapeur ; c'est encore un aguador qui,
avec le baril plein d'eau qu'il porte sur l'epaule , dis-
tribue, sans s'emouvoir, des horions aux passants.

Les cris de Madrid sont trés-nombreux, et tout a
fait inintelligibles pour les strangers peu au courant
de la langue espagnole. Chaque marchand des rues a
le sien, qu'il lance sur la note la plus aigue : la Fuen-
carralera, qui apporte les legumes d'un village voisin,
crie de toutes ses forces la rica judia, como la seda!
(les beaux haricots verts, comme de la soie), ou bien :
y rabanos! y rabanos! (des radis 1), vaya el peregil!
(voila le persil), nuevas avellanas , como la leche! (noi-
settes fratches, comme du Tait!). Le Melonero crie ses
melones k cata! (a gofiter), le Pavero, ses pavos ceba-
dos! (dindons a l'orge), la Castafiera, ses chataignes
brillantes : calentitas cuantas? (toutes chaudes , com-
bien en voulez-vous ?) Il y a encore 1 'Arenero , qui va
chercher un sable extremement fin dans le lit du Man-
zanares : Arena ! arena ! La Ramilletera, qui vend
toutes sortes de fleurs : Que clavel! (le bel millet!) , le
Naranjero (marchand d'oranges), presque toujours An-
dalous , le Piftionero, charge de pommes de pin, et
bien d'autres petits marchands de la rue qui ont cha-
cun leur cri particulier.

Risquons-nous maintenant dans le Rastro, partie
la plus sale de tout Madrid, qui rappelle a la fois le
Temple, la place Maubert et l'ancienne Cite. Le Rastro
est le quartier du vice et de la misere, le sejour des re-
vendeurs, des marchands de chiffons, de ferrailles et de
guenilles ; les Prestamistas ou preteurs sur gage y sont
plus nombreux encore que dans le reste de la ville, et
ce n'est pas peu dire ! A chaque pas nous y voyons un
Despacho de vino, oil le yin se vend dans des outres et
dans des cdntaros (cruches) de terre, ou bien une Ta-
berna dont la cuisine peu appetissante rappelle les
arlequins de certains bouges de Paris. Ces ermitas de
Baco, ou hermitages de Bacchus, suivant l'expression
de Cervantes, sont frequemment visites par une popu-
lation maladive et mal vetue, dont une partie appar-
tient a la corporation des voleurs, nombreuse et re-
doutable ici comme dans presque toutes les grandes
villes, et qu'on appelle en argot la cherinola. Chaque
specialite de l'art de voler a un nom particulier ainsi
celui qui indique les coups a faire s'appelle el piloto,
celui qui vole dans les foules, buzo ; celui qui opere en
s'introduisant par les fenetres, ventoso; le petit voleur
qui opere seul recoit le nom de ratero, raton ou rate-
rillo; le receleur, celui de aliviador, , etc. Du reste,
l'argot des voleurs ou germania existe en Espagne
comme dans beaucoup d'autres pays , et it n'est pas
moins pittoresque que celui de France ; aussi revien-

ons-nous sur ce sujet, qui nous offrira des rappro-
chements tres-curieux au point de vue philologique.

Gest dans le meme quartier que se trouve la P a-
brica de tabacos, tres-vaste edifice dont l'entree prin-
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cipale, situee dans la Calle de Embajadores, est ornee
de pilastres doriques dans le style du siècle dernier.
Cet etablissement, un des plus importants de la Penin-
sule, est tout un petit monde, et n'occupe pas moins
de trois mille ouvriers, hommes, femmes et enfants.
Comme dans la fabrique de Seville, nous y vimes pre-
parer toutes sortes de tabacs : le picado, qui sert pres-
que exclusivement pour les cigarettes ; le rape ou tabac
a priser, connu ici sous son ancien nom francais.
Viennent ensuite les differentes sortes de cigares : les
comunes, qui repondent a nos cigares a un sou ; les
habanos peninsulares, fabriques avec des feuilles ve-
nant de la Havane. La fabrication des cigarettes, cigar-
linos de papel, n'est pas moins importante ; elle est
exclusivement reservee aux femmes, qui sont payees a
la tache, et gagnent cinq ou six reaux par cent paquets
ou cajetillas.

Les principaux tabacs employes sont ceux de la Ha-
vane, des Philippi-
nes et de Virginie,
et leur poids total
s'eleve chaque an-
née, nous assura
le capataz ou con-
tre-maitre qui nous
accompagnait, a
pres de quinze cent
mille livres. Outre
la fabrique de Ma-
drid, 1'Espagne en
possede d'autres
non moins impor-
tantes, telles que
celles de Seville,
de Valence et d'A.-
licante, dont nous
avons parle prece-
demment.

Les Espagnols
sont grands fumeurs ; des le dix-septieme siecle, nous
assure un ancien auteur, le tabac rapportait a l'Es-
pagne six millions bien liquides, somme considerable
pour l'epoque. Aujourd'hui, d'apres uu dicton popu-
laire, cette passion est, avec celle des combats de
taureaux, des cartes et du vin, une des causes
qui conduisent a -San Bernardino (l'hospice des
pauvres) :

Tabaco, toros, naipes y vino,
Llevan al hombre a San Bernardino.

La Cigarrera de Madrid, dont les mcours se rappro-
ehent beaucoup de celles de Seville, est un des types les
plus caracteristiques de la capitale et le seul qui rap-
pelle les Mares Manolas -- las difuntas Manolas, dis-
parues depuis une trentaine d'annees, comme les gri-
settes parisiennes . Ce mot et son masculin Manolo ne sont
qu'une abreviation d'un prenom tres-commun a Ma-
drid, Manuel, dont on a fait aussi Manuelito et Manue-

lila. La Manola etait la lionne populaire, passionnee
pour les taureaux, ou elle se rendait en calesin, — un
vehicule disparu aussi et qui rappelait le corricolo
napolitain. Son souvenir, qui s'efface chaque jour,
n'existe plus guere que dans une chanson populaire
elle est celebree avec toute l'exageration habituelle, et
dont voici le refrain :

Alzal 01a!
Vale un mundo	 manola!

« Ma Manola vaut un monde! »

L'ouvriere de la Fabrica, de tabacos, avec son fichu
croise so-as le menton, sa jupe courte, son pied fin et
cambre, son meneo, mouvement plein d'une extreme
desinvolture, rappelle assez l'ancienne Manola de
Madrid, comme on peut s'en convaincre en allant, a
l'heare de la sortie des ateliers, faire une promenade
dans les barrios (faubourgs) du Lavapiós et de l'Ave

Maria, les guar-
tiers favoris des ci-
garreras.

Le Prado. — Le Salon
del Prado. — Les
Francais a Madrid,
autrefois et aujour-
d'hui. — Le Paseo
de la Fuente Castel-
lana. — Le Paseo de
Atocha. -- La Feria
de Madrid. — Les
etalages des petits
marchands. — Le
Jardin Botanico. 

—Le Dos de Mayo. 
—Les jardins du Buen

Retiro. — L'Estan-
que. — L'ancienne
manufacture de por-
celaine du Buen Re-
tiro.

Sortons des guar--
tiers populaires et

des rues 6.troites de l'ancieri Madrid et dirigeons-nous
vers la promenade a la mode. Le Prado, reridez-vous
des equipages, des cavaliers, des elegants, comme
Paris les Champs-Elysées, etait autrefois, comme
son nom l'indique, un simple pre, dont Char=
les III, a qui la capitale doit tant de see em-
bellissements, fit une promenade fort agreable, quoi-
qua pout-etre un peu trop vantee. Cette promenade,
bie amelioree depuis, forme comme un large boule-
vard qui cbtoie, sur une longueur de pres de quatre
kilometres, l'enceinte de la capitale, en decrivant une
courbe inTeguliere. En partant de Notre-Dame d'Ato-
cha. on suit d'abord la partie qui prend le nom de
cette eglise, puis on arrive au Paseo del Prado pro-
pre ment dit, dont le commencement, parallele au Jar-
din botanique, est appele Paseo Botanico; apres avoir
laisse sur la droite l'imposante facade du Museo Real,
on arrive a la Fuente de Neptuno, ou commence le
Sala; del Prado, qui se prolonge jusqu'a la Fuente de
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beles, a l'angle de la rue d'Alcald ; vient ensuite le puis longtemps deja, ne cessent de gagner du terrain ;
Prado de Recoletos, suivi du Paseo de la Puente Castel-  chaque jour la mantille tend a faire place au chapeau,
lana, qu'on appelait aussi Delicias de Ysabel segunda. 	 et sans les cris des marchands de cerillas, des agua-

Le Salon del Prado, qui occupe le centre de ces al- dores et des ramilleteras (bouquetieres) proposant leurs
lees, est l'endroit a la mode, et c'est la que, dans les ceillets, on pourrait parfaitement se croire dans une
longues soirees d'ete et dans les beaux jours d'hiver, des promenades a la mode de Paris.
entre deux et cinq heures, on peut etudier la popula- II y a tres-longtemps, du reste, que l'influence fran-
tion madrilene. Des chaises de fer, rangees le long des caise a commence a se faire sentir a Madrid, sinon
arbres, sont occupees, comme aux Champs-Elysées de dans les mceurs, du moins dans les modes. Un ecri-
Paris, par ceux qui veulent se borner au role de spec-  vain du dix-septieme siècle disait que les Espagnols
tateurs et voir passer devant eux le defile des prome-  commencaient a se franciser ; ils ont même un verbe,
neurs, des cavaliers et des voitures elegantes. On serait afrancesar, qui ne s'applique pas seulement a la poli-
bien tromps si l'on s'attendait a trouver au Prado tique, mais qui signifie aussi donner un tour francais
beaucoup de couleur locale : les modes francaises, de- au langage, y introduire des gallicismes, et suivre ou

copier servilement les coutumes et les modes fran-
caises.

Un voyageur hollandais, qui "visita la capitale de
1'Espagne it y a plus de deux cents ans, park du nom-
bre prodigieux de nos compatriotes qui y etaient eta-
blis. <, On compte a Madrid, dit-il, plus de quarante
mille Francois qui, sous un habit espagnol et en se
disant Bourguignons, Wallons et Lorrains, font
fleurir le commerce et la manufacture. Its ont besoin
de cacher leur naissance, car si elle est connue, ils
sont obliges de payer par jour a la Ville un ou deux
quarts par teste, qui sont environ un sol de nostre
monnoye, et quand it arrive quelque adversite a l'Estat,
s'ils ne se tiennent clos et couverts, ils sont sujets

mille insultes, et mesme a estre battus. » Et noire au-
teur va meme jusqu'a ajouter ce qui suit : a Ceux qui
connoissent bien le nombre d'etrangers qu'il y a en
cette ville, assurent que quand ils voudront entre-
prendre, ils pourront s'en rendre maistres et en chas-
ser les Espagnols. »

Malgre l'exageration evidente du passage qu'on
vient de lire, it n'est pas moins certain que les Fran-
cais ont toujours figure pour une part importante dans
la population de Madrid ; aujourd'hui on s'accorde
porter leur nombre a pres de vingt mille, — a peu
pres autant qu'a Barcelone.

Revenons au Prado et ditigeons-nous vers la Fuente
Castellana, it l'ombre de beaux arbres dont le pied
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baigne dans un trou rond garni de briques, ou l'eau
est amenee par de petits canaux, precaution indispen-
sable ici, car le climat de Madrid est tellement sec Tile
faute d'eau les racines se dessecheraient bientOt. L'al-
lee de la Fuente Castellana , de creation recente, est
ornee des jolies fontaines del Cisne et del Obelisco, et
c'est la promenade a la mode des cavaliers et des equi-
pages. Cette partie de Madrid, ou s'elevent de beaux
hotels, tend a devenir un quartier elegant, dans le
genre de notre avenue de l'Imperatrice ou du West-
End de Londres.

Le Paseo de Atocha, dont une partie est parallele au
chemin de fer d'Alicante, n'est pas frequents -oar une
societe aussi elegante , et les terrains vagues qui le
bordent sont occupes une partie de l'annee par des
baraques de sartimbanques. Au mois de septembre,
sert d'emplacement a la Feria, qui attire alors, du
matin au soir, une grande affluence de promeneurs.
La foire de Madrid se tenait anciennement sur une des
places de la ville, la Plazuela de la Cebada, comme le
montre un curieux• tableau d'un peintre madrilène,
Manuel de la Cruz, expose au Musee royal.

Aujourd'hui comme autrefois, la Feria presente le
coup d'oeil d'un assemblage de petites boutiques ou
echoppes baties en planches et oil se vendent des
êtoffes a bon marche, des habits tout faits, des jouets
d'enfants, de la loza (faience) valenciana, des cachar-
ros ou poteries grossieres, des merceries et d'autres
menus objets. C'est. un tableau pittoresque et plein
d'animation : tons les petits vendederos des rues, qui
se donnent rendez-vous a la foire, offrent, en criant
qui mieux mieux, leurs marchandises aux promeneurs.
C'est l'Aragonais, avec ses peches grosses comme des
oranges : d ocho cuartos Aragon, los rnaduritos I Ce sent
les marchands de bunuelos al use de Andalucia, bei-
gnets qui s'annoncent de loin par leur odeur d'huile ;
ici on pese les senoras y caballeros a dos cuartos (les
messieurs et les dames pour deux sous), et le twill-
mundi (optique) attire les enfants; plus loin, le Tur-
ronera, debout devant une petite table, pese dans sa
balance le nougat d'Alicante; la Avellanera vante ses
noisettes , et une vieille femme ses cacahuetes (ara-
chides ou pistaches de terre). N'oublions pas le quita-
manchas (degraisseur ambulant), ni les marchands
d'eau et de boissons glacees, et nous aurons un ta-
bleau assez exact de la foire de Madrid.

On voit encore, a la Feria, quelques etalages de
bouquinistes et de marchands de tableaux qui ont
toujours a vous offrir un Velazquez de contrebande,
un Murillo tout frais ou quelque Goya comme it s'en
fabrique encore aujourd'hui a Madrid. Il y a au: .3i
quelques boutiques de prenderos ou revendeurs ; mais
la, comme ailleurs, it est rare qu'au milieu d'un amas
de vieilleries l'amateur de curiosites puisse faire quel-
que bonne decouverte.

En revenant sur nos pas, nous longerons la grille
du Jardin Botanico, et apres avoir laisse derriere nou
le musee et monument du Dos de Mayo, nous monte-

ro as une large allee qui conduit aux jardins du Buen
Balm. Ces jardins, les plus beaux et les plus vastes de
Madrid, et dont le nom signifie litteralement bonne
reiraite, datent du regne de Philippe IV; le comte-duc
d'Olivares y avait fait bati: un palais que Saint-Simon
trouvait aussi magnifique, plus grand et plus agreable
que l'ancien palais de Madrid. a Rien, ajoute-t-il, ne
ressemble tant, de tout point, a son parterre en face
du palais, que celui du Luxembourg, a Paris : memos
formes, memes terrasses, meme contour et meme tour
de fontaine et de jet d'eau. )) Le palais fut brille en
1734, at ce qu'il y a de :olus regrettable dans cet in-
cendie, c'est que bon nombre de tableaux, notamment
dc Titien et de Velazquez, y furent entierement de-.
trults.

Des bosquets touffus, des allees ombragees, font du
Been Retiro une promenade des plus agreables, surtout
pe 9 dant les chaleurs de l'ete. Quant aux differents pavil-
ions places dans les jardins, tels que la Casa del pesca-

dor (Maison du pecheu!', , le Salon oriental, la Non-
tana Rusa , ce sont acs colifichets d'assez mauvais
gout, cue l'on ne visite c-u'avec une esquela ou per-
mission, et qui, du reste, ne meritent guere d'être
vus. Nous en dirons autant de certaines statues dis-
seminees dans les allees , et qui sont du style rococo

le plus exagere; nous avons vu la des rois goths dans
une attitude tellement tourmentee , qu'on les dirait
pr3Ls a danser une figure de la gavotte ou du menuet.

A l'extremite de l'avenue principale s'etend un grand
Bassin dans le genre de la piece d'eau des Suisses
Versailles, el Estanque, oil se balancent quelques vais-
seaux lilliputiens. L'etang du Retiro n'est pas de crea-
tic a recente, car it en existe au muses de Madrid une
vue par Velazquez, et nous avons sous les yeux une
ancienne gravure du temps de Philippe V, oil la petite
flottille n'est pas oubliee. La premiere fois que nous
virnes l'estanque, c'etait par une belle journee d'hiver,
et it etait convert de patineurs, ce qui , ne nous surprit
guere, car nous avions lu, a. la montre d'un maga-
*sir de la Puerta del Sol, cette inscription qui nous
avait prepares : Aviso a los patinadores. Madrid se
ire Lye, it est vrai, sous la meme latitude que Naples;
mais a cause de son elevation au-dessus du niveau de
la nier, et du vent glacial du Guadarrama, ses hivers
sent souvent rigoureux.

C'est dans les jardins du Buen Retiro que se trou-
vait la célèbre manufacture de porcelaine tendre fon-
dee par Charles III sous le nom de la China, et dont les
produits, comme ceux de Sevres, etaient destines, pour
la plupart, a etre oflerts en present aux souverains; cos
poccelaines se reconnaissent a la fleur de lis grossiere-
me et tracee en bleu qui leur sort de marque ; les
peintures sont ordinairement au pointille. La fabri-
quo du Buen Retire etait entouree du plus grand mys-
[era, au contraire de cello de Sevres , dont les ateliers
eta:ent, comme aujourd'hui, facilement accessibles aux
visiteurs. La China, assure le savant Pascual Madoz,
a CLO detruite de fond en comble en 1812 par les An-
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glais jaloux de tout ce qui pouvait faire concurrence
a leur industrie nationale.

Le Musee de Madrid. — Sa iondation et ses progrés. — Les Ita-
liens, les Flamands et les Hollandais. — L'ecole francaise. —
L'ecole espagnole. Velasquez et Philippe IV; les Infantes far-
dees. — Les Ilfeninas et les Enanos. — Le tableau des Lances.
— Les Borrachos. — Les Hilanderas. — Murillo et ses trois ma-
nieres.	 Zurbaran, Juanes et Ribera. — L'ecole de Madrid. —
Le mused national au Foment°.

Le Real Museo de Madrid fut commence, vers la fin
du siecle dernier, sous le regne de Charles III ; d'apres
les plans de Villanueva, un architecte celebre en Es-
pagne. Le batiment devait, dans l'origine, contenir un
musee d'histoire naturelle ; mais ce projet ne fut pas
mis a execution. La construction, continuee sous
Charles IV, ne tarda pas a. etre abandonnee , a cause
des circonstances politiques , et c'est a Ferdinand VII
que revient l'honneur d'avoir fonds le musee qui fait
aujourd'hui l'admiration du monde entier.

Lorsque le Real Museo fut ouvert, en 1819, it ne se
composait que de trois salles, et le premier catalogue
imprime ne comprenait que trois cent ooze tableaux.
De nouvelles salles s'ouvrirent successivement en 1821,
en 1828, en 1830 et en 1839, sans compter celles qui
ont ete inaugurees plus recemment.

Le Musk royal de Madrid , comme on Pa repete
souvent et avec raison, est le plus riche du monde en-
tier. Il ne forme pas, il est vrai, une suite chronologi-
que et complete des maitres des differentes stoles, et
ne presents pas, comme d'autres musks, une serie non
interrompue presentant l'histoire de la peinture de-
puis ses origines ; c'est tout simplement une reunion
de chefs-d'oeuvre formee un peu au hasard, et sans plan
suivi. Les tableaux qui composent cette collection sans
rivale proviennent des cabinets des rois d'Espagne et
de divers convents, notamment de l'Escurial. Lors-
qu'on eut l'heureuse idee de les reunir a Madrid, ils
etaient dissemines dans les palais de la capitals et
dans diverses residences royales ou Sitios Reales , tels
que San Ildefonse, Aranjuez, le Pardo, la Zarzuela et
la Quinta, ou il etait fort difficile, sinon impossible,
de voir les deux mille tableaux reunis aujourd'hui dans
le Real Museo.

L'ecole espagnole est naturellement la mieux repre-
oentee, malgre de trop nombreuses lacunes, surtout en
ce qui concerne les maitres primitifs. En revanche, Ve-
lazquez compte soixante-quatre toiles, c'est-a-dire plus,
tres-probablement, que n'en possedent toutes les col-
lections d'Europe reunies. On en peut dire autant, ou
peu s'en faut, de Murillo, dont les tableaux montent
quarante-six. Les Ribera sont plus nombreux encore,
ce qui n'est pas etonnant, car on connait sa fecondite.
Viennent ensuite Vicente de JuanLs, le Greco, Alonzo
Cano, Zurbaran, Juan Bautista del Mazo, Pantoja de
la Cruz , representes par un nombre respectable de
tableaux.

Dans Pecole italienne, on compte dix Raphael, qua-
rante-trois Titien, vingt-cinq Veronese, trente-quatre

Tintoret, seize Guido Reni et vingt-huit Bassano, sans
oublier cinquante - cinq Luca Giordano , ce qui est
vraiment peu pour un peintre qui merita le surnom
de Fa Presto et qui laissa en Espagne une si prodi-
gieuse quantite de peintures.

Le nombre des Flamands et des Hollandais n'est
pas moins considerable ; ainsi, nous avons compte
treize Van Eyk, cinquante-quatre Breughel, soixante-
deux Rubens, vingt-deux Van Dyck, cinquante-trois
Teniers et vingt-trois Sneyders. Dans Pecole alle-
mande, nous ne citerons qu'Albert Durer, dont le mu-
see possede dix tableaux. L'ecole francaise ne compte
qu'un nombre tres-restreint de toiles ; elle est princi-
palement representee par Claude Lorrain et le Poussin :
le musee possede dix ouvrages du premier et dix-neuf
du second. Il ne faut pas oublier cependant plusieurs
portraits de Mignard et de Nattier, deux charmants
Watteau representant une note et une vue du pare de
Saint-Cloud, quelques marines de Joseph Vernet et un
Greuze de peu d'importance.

Un volume suffirait a peine a decrire les nombreux
chefs-d'oeuvre du musee de Madrid; du reste, le travail
a ete fait et bien fait : aussi nous bornerons-nous a j e-
ter un rapide coup d'oeil sur Pecole espagnole, qu'on
ne connait que d'une maniere tres-imparfaite, si l'on
n'a pas fait le voyage de Madrid. Ici, c'est Velazquez
qui occupe la premiere place , non-seulement par le
nombre, mais par la qualite de ses peintures. On pent
dire que son ceuvre y est presque entier, car les rares
toiles que possedent quelques galeries de l'Europe ne
peuvent guere ajouter a sa reputation. Ce qui explique
comment la plupart de ses ouvrages sont restes en Es-
pagne, c'est que Don Diego Rodriguez de Silva y Ve-
lazquez passa la plus grande partie de sa vie aupres de
Philippe IV, dont il etait un des privados ou favoris,
et qui, apres en avoir fait son pintor de samara, lui
confera en outre les fonctions d'ugier de cdmara (huis-
sier de la chambre), puis d'aposentador mayor (grand
marechal-des-logis) , functions qui l'attachaient a sa
personne. On sait que Philippe IV, el Grande, hAta la
ruine de l'Espagne en lui faisant perdre plusieurs pro-
vinces, et qu'on lui donna pour emblems un fosse avec
la devise : Plus on lui die, plus il est grand. Si ce
prince fut un mediocre politique, it sut au moins pro-
teger efficacement les lettres et les arts, et il faut lui
savoir gre d'avoir eu pour amis des hommes tels que
Calderon et Velazquez.

Le peintre de Philippe IV, qui excelle dans tons les
genres, est au moil's l'egal de Van Dyck dans les por-
traits. Ceux du roi sont nombreux et varies : tantOt
est represents en buste, tantOt en pied, a. cheval ou
genoux, en costume de coyer ou de chasse ; jeune ou
age, ses traits sont touj ours reconnaissables, surtout
la levre inferieure, epaisse et proeminente comme chez
presque tons les princes de la maison d'Autriche. Le
peintre s'est represents lui-même, dans le tableau des
Menina;, la palette a la main et faisant le portrait du
roi, Sur la droite, se voient deux nains, Mari-Borbola
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et Nicolasico Pertusato, qui s'amusent a taquiner le
chien favori.

C'etait l'usage en Espagne, au dix-septieme sie-
cle, non-seulement a la tour, mais chez les grands,
d'avoir des nains et male des bouffons, comme au-
trefois a Rome, et ils etaient d'autant plus estimes
qu'ils etaient plus laids. Les enanos que nous voyous
souvent reproduits .dans les tableaux de Velazquez sont
bien ceux que de-
peignent les voya-
geurs du dix-sep-
tieme siècle :

L'on a aussi
des nains et des
naives qui sont
tres-desagreables;
les naives parti-
culierement sont
d'une laideur af-
freuse : leur tete
est plus grosse que
tout leur corps; el-
les ont toujours
leurs cheveux
pars, qui tombent
jusqu'h terre. L'on
ne scait d'abord ce
que l'on voit quand
ces petites figures
se presentent aux

• yeux. Elles portent
des habits magni-
fiques ; elles sont
les confidentes de
leurs mattresses,
et par cette raison-
la elles en obtien-
nent tout ce qu'el-
les veulent.... Une
petite naive, gros-
se comme un ton-
neau et plus cour-
te qu'un potiron,
toute vetue de bro-
cart or et argent,
avec de longs che-
veux qui lui des-
cendaient jusque
aux pieds, entra et
se vint mettre a genoux devant la reine, pour lui de-
mander s'il lui plaisait de souper....

Toute la tour de Philippe. IV a ete peinte par Ve-
lazquez, et ses tableaux la font revivre devant nous.
Voici le comte-duc d'Olivares, — el Conde Duque, --
galopant sur un vigoureux cheval andalou ; voici la
reine Marie-Anne d'Autriche, les princesses et l'In-
fante, avec leurs etranges affublements et leurs joues
couvertes de fard. D'autres portraits du musee mor.-

Lent encore Tabus qu'on faisait alors du blanc de ce-
rise et du vermilion. Les Femmes se mettaient du rouge
aussi bien aux epaules cru'a, la figure ; si belles que
fussent leurs couleurs naturelles, elles croyaient ne
pouvoir s'en dispenser, sous peine de paraitre pales et
rr alades. Mme d'Aulnoy raconte qu'une dame prit de-
vant elle une tasse pleine de rouge, avec un gros pin-
ccau, et qu'elle s'en mit non-seulement aux joues, au

menton, sous le
nez, au-dessous des
sourcils et au bout
des oreilles, mais
qu'elle s'en bar-.
bouilla aussi le de-
dans des mains,
les doigts et les
epaules. L'on di-
rait, ajoute-t-elle
plus loin, qu'elles
ont un vernis pas-
se sur le visage, et
la peau en est ten-
due et tiree d'une
telle maniere, que
je ne doute pas
qu'elle ne leur fas-
se mal. La plupart
des femmes se font
les sourcils; dies
n'en laissent qu'un
filet. Rien n'est
plus vilain, a mon
gre ; mais, ce qui
l'est bien davanta-
ge, c'est qu'elles se
peignent le milieu
du front, afin que
leurs sourcils pa-
raissent joints :
c'est, a leur gre,
une beaute incom-
parable.

Cette manie du
fard etait poussee
a un tel point
qu'on l'appliquait,
parait-il, jusqu'aux
statues. C'est en-
core Mme d'Aul-

noy qui nous revele cette singuliere coutume, lors-
qu'elle dit, en parlant des figures de marbre qui
ornaient la balustrade du palais de Madrid : . Ce
que j'y ai trouve d'assez singulier, c'est que les sta-
tues des _Femmes ont du rouge aux joues et aux epau-
let,. » On voit, d'apres ces passages, que Velazquez,
qui copiait ses modeles avec tant de fidelite, n'a rien
exagere en poignant une tour aussi fardee que l'etait
cella de Philippe IV.
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Que dirons-nous du fameux tableau de las Lanzas (lr s
Lances), qui represente le marquis de Spinola recevant
du gouverneur de Breda les clefs de cette place, et qui a
ete si souvent decrit ? C'est peut-etre le plus parfait des
tableaux de Velazquez ; mais un pareil chef. d'oeuvre ne
se decrit pas : it faut le voir. Nous en dirons autant des
Borrachos (les Ivrognes), scene bachique oh l'on voit
quelques buveurs qui couronnent deux de eurs camas:
des de pampres et
de lierre. On con-
nalt l'anecdote du
peintre anglaisWil-
kie, qui avait fait le
voyage de Madrid
tout expres pour
connaltre le grand
peintre, et qui, se
bornant a etudier
les Borrachos, ve-
nait chaque j our ad-
mirer silencieuse-
ment pendant plu-
sieurs heures son
tableau de predi-
lection, apres quoi
it se retirait en
poussant un sou-
pir.

Dans les illeni-
nas, ce tableau
dont nous avons
parle plus haut et
que Luca Giordano
appelait, dit-on, la
theologie de la pein-
lure, les qualites de
Velazquez brillent
au plus haut degre.
Il s'y montre natu-
ralists dans la meil-

. leure acception du
mot; ses personna-
ges, peints d'une
touche simple et
sure, vivent et res-
pirent, et c'est le
cas de repeter, avec
Moratin, qu'il a su
peindre l' air . On dit
que l'artiste, apres
avoir fini son tableau, le montra au roi, suivant son
habitude, et lui demanda son avis. y manque
quelque chose, repondit Philippe IV, et, prennnt un
pinceau, it ajouta sur la poitrine peintre, qui,
comme on sait, s'etait represente dans le tableau, la
croix de chevalier de Saint-Jacques, telle qu'on la voit
encore.

Les Hilanderas ou Fileuses, une autre scene L'inte-

ri:,ur oil la nature a etó p:ise sur le fait, representent
I 'i nLerieur d'une fabrique de tapisseries, industrie qui
eu t en Espagne plus d'importance qu'on ne le croit
generalement. Dans la Fragua de Vulcano (la Forge de
Virlcain), Velazquez, inte rpretant la mythologie a sa
m miere, a peint tout simplement, mais avec une ye-
rite surprenante, l'atelier d'un forgeron. Ses tableaux
re igieux, — le musk de Madrid n'en possede qu'un

petit nombre, --
presentent les me-
mes qualites au
point de vue de Ia
peinture, et le me-
me defaut au poin t
de vue de l'ideal,
car le peintre do
Philippe IV, qui
excellait a rendre
les objets qu'il pou-
vait voir et toucher,
n'aimait pas plus a
peindre les anges
et les saints que les
personnages my-
thologiques.

Bien que les
principaux chefs-
d'ceuvre de Murillo
ne se trouvent pas
au Real Museo, le
grand peintre de
Seville y est cepen-
dant represente par
de tres-belles toi-
les. On sait qu'il
employait, suivant
le sujet qu'il avait
a traiter, trois gen-
res differents, que
les Espagnols ap-
pellent Frio, cdlido
et vaporoso. La
Sainte Farnille au
petit chien et PA do-
ration des Bergers,
qui soot peints
dans le genre froid,
n'ont pas le char-

de Gustave Dore.
	 me de coloris qu'on

admire dans le Mar-
tyre de saint Andre, du genre vaporeux, et dans plu-
sieurs tones du genre chaud, comme le Saint Augus-
tin, le Saint Francois d'Assise, et enfin le Saint Ilde-
phoiise recevant la chasuble des mains de la Vierge,
sujet (FA nous avons vu si souvent represente
To] Srcle.

A. ate de Velazquez et de Murillo, quelques autres
malt ' es des diverses ecoles espagnoles, bien que moins

Un Maeagato, a Madrid. — Doss
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celebres, tiennent un rang distingue. Ainsi, dans Pe-
cote de Seville, nous citerons encore Pacheco et Palo-
mino, peintres et ecrivains ; Zurbaran, qui n'a ici
qu'une part bien faible ; Juan Bautista del Mazo Mar-
tinez, un peintre trop peu connu, qui fut le gendre de
Velazquez, et dont la Vue de Saragosse est un des plus
beaux paysages qu'on puisse voir ; it ne faut pas non

plus oublier Alonzo Cano, qui fut, comme chacun sait,
peintre et sculpteur.

Dans l'ecole de Tolede domine le Greco, ce peintre
si inegal , celle de Valence est largement representee
par deux maitres, Vicente de Juanes et Ribera. Le
premier, dont le vrai nom etait Lifacip, — nom que nous
retrouvons aujourd'hui encore a Valence, — se montre

Interieur d'une taberna (cabaret) du Rastro, a Madrid. — Dessin de Gustave Dore.

au Real Müseo l'heureux imitateur de Raphael : couleur
chaude et doree, avec une grande purete de dessin.
Quanta Ribera, nous le trouvons ici sous des aspects
bien divers ; mais aucune de ses cinquante-huit toiles
ne vaut la fameuse Descente de Croix de la chartreuse
de San Martino, a Naples, le plus beau, sans contre-
dit, de tous ses ouvrages.

Terminons par l'ecole de Madrid, qui compte des
maitres excellents, malheureusement peu connus hors
de l'Espagne, tell que Francisco Collantes, dont la
Vision d'Ézecliiel est un chef-d'ceuvre qui impressionne
vivement; Antonio Pereda, dont le Saint Jerome est
une tres-belle peinture ; Navarrete el Mudo (le muet),
qu'on a surnomme le Titien espagnol ; Juan Carrel°, Alon-
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so Sanchez Coello, dont nous voyons un curieux portrait
de don Carlos, le malheureux fils de Philippe :I;
Pantoja de la Cruz et Claudio Coello, que nous retrou-
verons bienteit a l'Escurial. N'oublions pas Goya, si on
veut le placer dans l'ecole de Madrid ; son petit Pica-
dor a caballo est une excellente toile, que n'aurait pas
desavouee le grand
Velazquez.

Le musee de Ma-
drid, comme nous
l'avons dit, presen-
te de nombreuses
lacunes. Ainsi,
dans l'ecole espa-
gnole, on regrette
l'absence de Becer-
ra, de Berruguete
et des deux Her-
rera. Parmi les Ita-
liens, bien des
grands noms man-
quent, tels que
ceux de Fra Ange-
lico da Fiesole,
Francia, Cima da
Conegliano, Anto-
nello de Messine,
Fra Bartolommeo,
Sebastien delPiom-
bo, et bien d'autres
encore. Il n'y a non
plus ni un seul
Gerard Dow, ni un
Terburg, ni un
Netscher, et l'ecole
anglaise n'est me-
me pas representee
par un tableau.

Malgre ces re-
grettables lacunes,
nous repeterons cc
que nous avons dit
des le commence-
ment : le musee de
Madrid est le plus
riche du monde.

De tres- beaux
vases en matieres precieuses, ornes de moistures dos
seizieme et dix-septieme siecles, autrefois relegoes
dans une petite salle basso, sont maintenant exposes
convenablement, ainsi qu'une tres-belle vasque en
faience d'Urbino, venant de l'Escurial. Cette vasque,
une des plus remarquables qui soient sorties de la
plus celebre des fabriques italiennes, represente le ju-

&eine 11. de Salomon. S'il faut en croire la tradition,
elle aurait ete envoyee en present a Philippe II. Elle
etait, it n'y a pas longternps encore, releguee dans une
des sniles de la botica ou pharmacie de l'immense mo-
restere, et bien peu de N isiteurs soupconnaient l'exis-
tonce de ce chef-d'oeuvre de ceramique, bien qu'il

se trouve mainte-
nant dans d'ancien-
nes descriptions de
l'Escurial. it faut
esperer qu'on exhi-
bera de memo les
magnifiques tapis-
series qui appar-
tenaierA au Real
Patrimonio, et que
le public ne pou-
vait voir que pen-
dant l'octave de la
Fete-Dieu.

II existe a Ma-
drid une autre ga-
lerie publique, ra-
rement visitee par
les amateurs : c'est
le Museo Nacional,
qui fut ouvert pour
recevoir les ta-
bleaux provenant
des convents sup-
primes. Il occupe,
avec le ministere
de Fomento, les
batiments de l'an-
cien convent de la
Trinidad. Il y a la
pros de neuf cents
toiles, dont les
neuf dixiemes ne
meriteraient pas
d'être exposees ; on
peut en conclure
quo les convents
espagnols, a l'epo-
que de leur sup-
pression, n'etaient
pas aussi riches en

chefs-d'oeuvre qu'on l'a souvent suppose; c'est un fait
dont on pout se convaincre, du reste, en visitant les
di tfecents musees provinciaux d'Espagne, celui de Se-
ville excepte.

Baron Ch. DAVILLIER.

(La suite a lcv 7 rochaine livraison.)
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Fontaine des Quatre-Saisons, au Prado. — Dessin de Gustave Dort.
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MADRID (suite).
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Les eglises de Madrid. — Quelques vers de Madrid ridicule. — Santa-Maria de la Almudena ; les sculptures attribuees a Nicod'eme.
— L'eglise de San Andres. — Une eglise de style gothique a Madrid : la Latina. — Les Descaloas Reales. — San Isidro el Real.
— Notre-Dame d'Atocha ; les pelerinages royaux ; les toilettes des reines d'Espagne offertes a la sainte Vierge. — La semaine sainte
a Madrid. — Les Pasos. — Le Dia de Corpus. — Les processions. — Les Flagellants d'autrefois. — La confrerie de Paz y Caridad.
— La plaine de Chambdri.	 Une jeune fille condamnee au supplice du garrote.

Parmi les eglises de Madrid,-it n'en est pas une
seule, it faut l'avouer, qui soit vraiment digne d'une
grande capitale et qui puisse etre comparee aux admi-
rables cathedrales gothiques de Tolede, de Seville, de
Burgos et de Leon, ni meme a d'autres de construc-
tion plus ancienne, comme celles de Grenade et de
Malaga. En revanche, on en compte un tres-grand
nombre, dont quelques-unes sont ornees avec une ri-
chesse extreme, a defaut d'un gait irreprochable. La

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385, 401; t. XII, p. 353, 369, 385, 401,

t. XVIII, p. 289, 305, 321, 337; t. XX, 273, 289 et 305.

XX. — 516' mv.

plupart, en effet, datent du dix-septieme siècle, et it
fallait qu'elles fussent, des cette epope, en hien
grande quantite, pour avoir inspire a un poête sati-
rique francais cette singuliere boutade sur la capitale
de I'Espagne :

L'on n'y voit pas un seul traiteur,
Pas même un chetif rOtisseur,

Et la plus grande encor de toutes les surprises,
C'est qu'au detriment du jarret
L'on y visite cent eglises,
Et pas un pauvre cabaret!

Madrid ne possede pas de cathedrale proprement
21

417; t. XIV, p. 353, 369, 385, 401; ,t. XVI, p. 305, 321, 337, 353;
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dite : Peglise de Santa Maria de la Almudena en tient
lieu et juuit des privileges d'une Iglesia Mayor. Elle
passe pour la plus ancienne de la ville, mais elle a ete
entierement modernisee, et n'offre rien d'interessant,
malgre une statue qu'on dit sculptee par Nicodeme et
peinte par saint Luc.

Les peintures attribuees a saint Luc sont nom-
breuses dans plusieurs pays, mais l'Espagne est le
seul, que nous sachions, on l'on ait fait de Nicodeme
un sculpteur. La statue de Santa Maria de la Alma-
dena n'est pas la seule, du reste, qui lui soft attribuee:
nous pouvons titer le crucifix d'ivoire que nous avons
vu parmi les reliques de la cathedrale d'Oviedo , le
christ de l'eglise de San Salvador a Valence , et le
celebre Santo Cristo de la cathedrale de Burgos. Il
serait curieux de rechercher l'origine de la croyance
populaire qui fait attribuer tant de sculptures a Nico-
deme. Sans vouloir le faire ici, disons seulement que
le nom du disciple de Jesus-Christ est assez populaire
en Espagne, sous un autre rapport, pour qu'on lui
ait attribue l'invention d'une certaine huile qui fai-
sait partie de l'ancienne pharmacopee espagnole, l'a-
ceite de Nicodemus, composee d'huile d'olive, de vin
blanc, de terebenthine, d'aloes et de quelques autres
drogues.

L'eglise de San Andres, oil reposait autrefois le corps
de san Isidro, est encore une des plus anciennes de
Madrid, bien que reconstruite dans le style du dix-
septieme siecle ; cependant nous admirames , dans la
Capilla del Obispo (chapelle de l'eveque), quelques
sculptures du quinzieme siècle assez bien conservees, et
le tombeau de l'Obispo de Plasenzia, le plus precieux
ouvrage de la Renaissance qui existe dans la capitale.
Mais nous n'avons vu a Madrid aucun specimen d'ar-
chitecture gothique plus interessant que le portail de la
Latina. C'est le nom qu'on donne a un ancien convent
fonde par Beatriz Galindo, femme de Francisco Rami-
rez, general de l'artillerie des rois catholiques, et qu'on
avait surnommee la La!ina, parce qu'elle avait appris le
latin a Isabelle la Catholique. La facade est de ce gra-
cieux style espagnol de la transition, melange de go-
thique et de moresque. Parmi les sculptures, nous
remarquamesplusieurs de ces hommes sauvages converts
de longs poils qui figurent assez souvent sur les monu-
ments espagnols de cette époque, et qui nous rappele-
rent Lablache dans le role de Caliban, de la Tempe e.
Une inscription tracee sur la facade nous apprend que
l'eglise a ete terminee en 1507 et dediee a la tres-pure
Conception.

Citons rapidement l'eglise de San Justo, celles des
Descalzas Reales (Dechaussees Royales), des Salesas
Reales, religieuses qui tiraient leur nom de saint
Francois de Sales, et dont le convent occupait un tres-
vaste emplacement. L'eglise de San Isidro el Real,
qu'on rencontre a gauche dans la rue de Tolede et
qu'on appelle aussi la Colegiala (la collegiale) , est un
chef-d'oeuvre de mauvais gout,- malgre ses dorures et la
richesse de ses ornements. San Isidro, surnomme el

DU MON DE.

Labrador, (c'est-h-dire le laboureur), est le patron re-
vere de Madrid. Le saint laboureur, objet de legendes
sans nombre, y naquit vers la fin du douzieme siecle, et
sa fete, dont nous parlerons bientOt, est un jour de
grandes rejouissances pour les Madrilènes.

Nuestra Senora de Atocha, la patronne de Madrid, a
son sanctuaire a l'extremite du Paseo (promenade) de

Atocha, qui fait suite au Prado. C'est a Nuestra Senora

de Atocha, dont le nom signifie Notre-Dame du Genet,

depuis longtemps l'eglise de la tour, que les rois et
les reines allaient en pelerinage pour rendre a la sainte
Vierge des actions de graces solennelles a l'occasion
d'un grand evenement, ou pour lui adresser leurs
prieres toutes les fois qu'ils partaient pour un long
voyage. Its s'y rendaient en grande pompe, dans un
carrosse a huit chevaux qui marchait au pas, les regi-
ments des gardes faisant la haie depuis le palais, dra-
peaux deployes et les tambours battant aux champs.
Saint-Simon assista a une de ces ceremonies , qu'il
decrit longuement dans ses Memoirts, et qui « etait,
dit-il, un spectacle admirable.

« L'on y vient en devotion de toutes parts, dit
Mme d'Aulnoy, et lorsque les rois d'Espagne ont quel-
que heureux evenement, c'est le lieu oil ils viennent
chanter le Te Deum. » Puis elle fait la description ,
encore exacte aujourd'hui, de « la Vierge qui tient le
petit Jesus et que Pon dit etre miraculeuse. On l'ha-
bille fort souvent en veuve ; mais, aux grandes fetes,
elle est si richement vetue et si couverte de pierreries,
qu'il ne se peut rien voir de si magnifique. Elle a par-
ticulierement un soleil autour de la tete, dont les rayons
jettent un eclat admirable. Elle a toujours un grand
chapelet dans sa main ou a sa ceinture..

Suivant une ancienne coutume, c'est a Notre-Dame
d'Atocha que les reines d'Espagne offraient leur toi-
lette de note. La reine Isabelle II s'est conformee
cet usage, et a donne egalement a la patronne de Ma
drid la robe qu'elle portait le 2 fevrier 1852, jour
elle fut blessee par Merino ; la robe, comme on sait,
avait ete traversee par le couteau de l'assassin. Souvent
la reine allait entendre la messe a Atocha, et plus
d'une fois it nous est arrive de rencontrer sur le chemin
du palais au célèbre pelerinage la voiture royale, at-
telee de huit magnifiques mules noires.

A la vonte de Peglise sont suspendus, comme a l'hO-
tel des Invalides de Paris, de nombreux drapeaux, glo
rieux trophees gagnes par les armees espagnoles dans
diverses batailles, et gardes par les vieux soldats qui
occupent le Cuartel de Invalidos, etabli dans les bad-
ments de l'ancien convent d'Atocha.

Plusieurs eglises de Madrid sont renommees pour
la beaute de leurs pasos, qui ne le cedent en rien a
ceux de Seville, dont nous avonsparle precedemment I,
ni a ceux de Tolede, de Valence, de Burgos et de Bar-
celone. Les pasos les plus renomnaes de Madrid , qui
representent differentes scenes de la passion, sent : le

1. Voy. t.	 p. 335.
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Santo Cristo de los Azotes (le Christ fouette de verges),
ceux de la Fe et de las Injurias, et Nuestro Senor en el
Sepulcro. Comme a Seville, ces pasos sont promenes
en grande pompe, pendant la semaine sainte, par les
nombreuses cofradias (confreries), qui parcourent en
longues processions les differents quartiers de la capi-
tale.

Les processions de Madrid comptent parmi les plus
brillantes de 1'Espagne et sont renommees depuis long-
temps ; la revolution de 1868, qui a déjà change bien
des choses en Espagne, ne les a pas interrompues. Les
plus considerables sont celles de la Fete-Dieu, qu'on
appelle ici el dia de Corpus, et celles de la semaine
sainte. Ces dernieres, qui sont a peu pros les memos
que celles de Seville , etaient autrefois beaucoup plus
curieuses : plusieurs milliers de personnes y figuraient,
et le defile ne durait pas moires de deux heures. Ces
processions, dont les danses, les cabrioles et les con-
torsions de certains penitents faisaient des ceremonies
indignes de la religion, avaient aussi quelque chose
d'effrayant, a cause des penitents qui se fouettaient en
public.

Les relations du dix-septieme siècle sont remplies
de details sur ces flagellants. o Ce que la pluspart
de nos Francois trouverent ridicule , dit un voyageur
de cette époque, et dont meme quelques Espagnols con-
viennent, c'est de voir certains penitents vetus de
blanc , qui portent un grand capuchon de toile fort
haut, fort long et fort droit, qui couvre tout leur vi-
sage. Its ont le dos tout nud jusqu'a la ceinture, et
vont en cet equipage se fouettant par les rues et se
donnant la discipline avec des cordelettes pleines de
nceuds, et, pour se faire mieux saigner la peau, ils ont
de petites boules de cire attachees au bout de ces dis-
ciplines, on it y a du verre en pointe avec quoi ils fus-
tigent leurs epaules. » Ceux qui se maltraitaient le plus
etaient estimes les plus braves ; ils attachaient autour
de leur ceinture une serviette roulee pour arreter le
sang, et on assure meme que plusieurs en mouraient.

Des que je vis , du haut du palais, le premier de
ces penitents, lisons-nous dans un autre recit, je crus
que c'etoit une femme qui avoit un corset rouge ; mais
quand je vis la discipline en branle et le soleil qui
faisoit reluire le sang, j'en fus etonne. J'en vis ensuite
passer plusieurs les uns apres les autres ; l'on auroit
cru voir une bete, 'a qui on auroit ecorche le dos, mar-
cher sur les pieds de derriere. Ce qui est de plus af-
freux , est de voir de temps en temps ces hypocrites
respirer le plus de vent qu'ils peuvent, puis se bou-
cher la bouche et le nez , et etendre ensuite, en se
courbant de toutes leurs forces, la peau de leur dos,
pour en faire sortir le sang, et un homme qui suit es-
suyer leur dos avec des serviettes, afin que le sang, ne
se figeant pas sur les playes par lesquelles it sort,
n'empeche pas le nouveau sang de sortir, et que le
premier sang sorti ne soit pas une porte qui ferme le
passage au second.

On pretend que cette belle scene se fait par trois
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motifs : le premier, par penitence et par austerite ; le
second, pour se purger.... N'est-ce pas la une belle
maniere de se purger? Le troisieme est pour plaire
leurs belles ; car, comme les faux penitents sont mas-
quez, ils conviennent avec elles qu'ils passeront a une
certaine heure sous leurs fenetres ou a la porte de l'e-
glise, et qu'ils porteront un ruban d'une certaine cou-
leur. Celui qui est le plus couvert de sang est celui qui
emporte le prix, et passe dans l'esprit de la demoiselle
pour etre le plus fort et qui l'aime davantage, puisqu'il
verse plus de sang pour elle. Il en mourut un de ceux
que je vis passer ; je ne sais s'il etait de la troisieme
sorte : Dieu veuille que non.... »

Nous avons sous les yeux une eau forte du temps,
representant une procession du vendredi saint h. Ma-
drid, oil l'on voit les scenes que l'on vient de lire,
ainsi que les danses et les cabrioles des penitents, -et
les joueurs d'instruments qui les accompagnent. Ce
n'est que vers la fin du siecle dernier que cesserent ces
pratiques ridicules. Charles III defendit aux penitents
de se masquer, et interdit les fustigations et les dances.

Aujourd'hui , les processions de Madrid, surtout
celles de la Fête-Dieu , rappellent beaucoup celles du
Languedoc et de la Provence. Comme dans nos gran-
des villes du Midi, on y voit des penitents de toutes
les couleurs, braves bourgeois et ouvriers auxquels la
cagoule, ouverte seulement pour les yeux, donne un air
sinistre ; des hommes portant des croix ; des enfants
des deux sexes habilles en anges, avec des robes blan •
ches, des couronnes et des ailes de carton; d'autres, en
enfants-Jesus ou en petits saints-Jean, avec une croix
de bois et une peau d'agneau; sans oublier le clerge,
portant les croix, les crucifix et les bannieres des co-
fradias et des differentes eglises.

Parmi les confreries de Madrid, it en est une, cello
de Paz y Caridal, dont le but est d'assister les con-
damnes a mort It leurs derniers moments , de lei ac-
compagner au lieu du supphce et de les faire inhumer.
Ncus etimes l'occasion, it y a quelques annees, de voir
les membres de cette societe charitable accomplir leur
pieuse -Cache.

Dejti, a Barcelone, nous avions ete temoin de l'exe-
cution d'un malheureux qui avait tue d'un coup de fu-
sil l'alcalde de son village. Cette fois, c'etait une jeune
fine, une servante igee de vingt-cinq ans a peine ; elle
avait assassins sa maitresse, une jeune femme qui vi-
vait separee de son maH, et les circonstances du crime
etaient horribles. La Vicenta, c'etait le nom de la
servante, — ayant resolu , pour un motif futile, de
donner la mort a sa maitresse, s'etait rendue un soir
dans sa chambre, et s'etant assuree qu'elle dormait,
l'avait frappee de deux coups de couteau , apres quoi
elle l'avait solidement attachee au moyen de deux fou-
lards, et l'ayant jetee sur son lit, elle avait eu le triste
sang-froid d'assister pendant deux heures a l'agonie de
sa victime.

La Vicenta, qui n'avait pas tarde h. etre arretee, you-
lut rejeter son crime sur le mari de la jeune femme;
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mais elle fut reconnue seule coupable et fut condam-
nee a subir le supplice de la garrote, et sa sentence lui
fut notifiee dans la prison des femmes, oil elle etait
detenue depuis longtemps.

La sentence connue et l'execution arretee, des aveu-
gles, des femmes et des enfants se repandirent dans
les rues, criant pour deux cuartos Ile programme de la
lugubre ceremonie. Les cofrades de Paz y Car'dad, sui-
vant l'usage de leur confrerie, firent des quetes dans
la ville le inatin de l'execution. De bonne heure, de
nombreuses voitures
et une foule conside-
rable se dirigeaient
déjà vers CizamUri,
un faubourg situe au
nord de Madrid et
pres duquel ont lieu
les executions. Un
vieux professeur de
musique que nous
connaissions, et qui
depuis quarante ans
n'avait pas manqué
une execution, nous
proposa de nous ac-
compagner, , et nous
suivIrnes ensemble le
flot populaire.

La foule etait enor-
me, et chacun hatait
le pas. Si on n'ellt en-
tendu les conversa-
tions, qui roulaient
toutes stir la condam-
nee et sur ses derniers
moments, on aurait
pu croire que tout ce
monde se rendait a
une fete ou a quelque
pelerinage. On parlait
du testament de la
Vicenta. C'est l'usage
que la confrerie de la
Paix et Charite don-
ne aux condamnes le
quart du produit de
la quete dont nous
avons pule, le reste etant destine a etre employe en
messes pour le repos de leur Arne. Or, on disait que
la Vicenta avait fait deux parts egales de la somme
qui lui revenait, une pour des messes a son inten-
tion, l'autre pour son fiancé. On citait aussi les noms
des grandes dames qui etaient venues l'assister et lui
donner du courage dans ses derniers moments, et on
ajoutait que la condamnee envisageait la wort avec
beaucoup de resignation.

La prison des femmes se trouve daps rune des plus
longues rues de Madrid, la Calle del Barquillo. Quand

nous y arrivames, la foule etait si epaisse, que nous
surges beaucoup de peine a passer : on attendait
Vicenta, qui n'etait pas encore sortie de sa prison.
krrives devant la petite s';glise de Chamberi, hors de la

nous Runes forces de nous arreter, et au bout de
quelque temps, un mouvement qui se fit dans les
rounes nous annonea l'approche du cortege. En effet,
la condamnee ne tarda 3a.s a passer devant nous. Elle

assise sur un ane, suivant l'usage, et entierement
,,etuc de noir, sauf son .voile qui etait blanc et ressem-

blait assez a celui
d'une religieuse; des
chapelets et des sca-
pulaires etaient sus-
pendus a son cou. Ses
traits etaient calmes,
et les membres de la
confrerie de la Paix et
Charite qui l'accom-
pagnaient n'avaient
pas bosom de la sou-
tenir, ainsi que cela
arrive souvent; seule-
ment, comme elle a-
vait soif, un des fre-
res lui apporta un
verre de yin.

Le trajet avait et6
long ; aussi etait
plus de midi quand
le triste cortege arriva
a rechafaud de plan-
ches dresse au milieu
de la plaine de Cham-
beri. Cette plaine est
tres-vaste et tres.unie,
de sorte que les cent
mille hommes, ou peu
s'en faut, qui se trou-
vaient la, purent ,
comme nous, voir la
malheureuse Vicenta
monter les marches
de rechafaud et s'as-
seoir au pied du po-
teiu fatal. Pendant
qu'un pretre lui adres-

sait ses dernieres exhortations, l'executeur s'approcha
d'elle et lui ajusta autoar du cou le collier de fer des-
tine a. retrangler. Un grand silence s'etait fait pen-
dant ces preparatifs, et un fremissement qui parcou-
ru_ is 	 annonca quo tout etait fini.

Le corps de la malheureuse Vicenta resta expose
pen nant quelques heures. Enfin, un peu avant la nuit,
— on etait alors au mcis de janvier, — les membres
de la confrerie de la Paix et Charite vinrent enlever le
corps et le transporterent au cimetiere, ou it fut in-
hume par leurs coins.
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LE TOUR DI: MONDE.

L'ancien Alcazar de Madrid an dix-septiema — Saint-Simon
et la prison de Francois I". — Le Palacio Real. — Les Cabo lle-
rizas. — L'Armeria Real. — Les armures historiques. — Alonzo
Cespedes, 1'Alcide castillan. — Les casques. — La salade
Boabdil. — Les boucliers. L'escudo de Hinerra. — Les epees.
— La Colada. — L'epee de Pelayo. — La copie de l'epee de
Francois I. - Les epees de Gonzalve de Cordoue, de Boabdil,
de Ferdinand le Catholique et de Charles-Quint. — Les selles
de Jayme el Conquistador et du Cid ; Babieca. — La Mike de
Charles-Quint.

Le Palacio Real de Madrid a ete bad sur l'em-
placement de l'ancien Alcazar, qui existait deje, sous
les ancien rois de Castille, et qui fut reconstruit et
agrandi en 1537 par Charles-Quint. D'apres une gra-
vure du dix septieme siecle que nous avons sous les
yeux, ce palais etait d'une architecture fort simple et
d'une forme irreguliere. L'auteur de Madrid ridicule
fait une peinture peu flatteuse de Vanden Alcazar :

Palais oh deux cents Scaramouches
Vont faire au Roi le pied de veau,
Quiconque peut vous trouver beau
Se sert de besides hien !ouches.
Ah! quels parfums d'aulx et d'oignons
Exhalent tons ces beaux mignons !

En revanche, Mme d'Aulnoy nous apprend qu'on
trouvait a l'interieur des appartements a remplis d'ax-
cellents tableaux, de tapisseries admirables, de statues
tres-rares, de meubles magnifiques , en un mot, de
toutes les choses qui conviennent a un palais royal. »
Il est vrai que plusieurs pieces etaient fort obscures; it
y en avait meme un certain nombre dont les fenetres
n'etaient pas vitrees. « J'en ai vu qui ne recoivent du
jour que par la porte, et auxquelles l'on n'a point fait de
fenetres. Celles qui en ont ne sont gueres plus claires,
parce que les ouvertures sont fort petites. Its disent
que les chaleurs sont si grandes, qu'il faut eviter tant
que l'on peut de laisser entrer le soleil. Il est encore
vrai que le verre est rare et fort cher, de sorte qu'a
l'egal des autres maisons, it y a beaucoup de fenetres
sans vitres; et, lorsque l'on veut parler d'une maison
ou it ne manque rien, l'on dit en un mot elle est
vitree. »

Francois IeC passa la plus grande partie de sa capti-
vite dans ce palais. Nous avons deja dit qu'a son arri-
vee dans la capitale it avait ete enferme dans la casa
de los Lujanes, et plus tard dans le palais du duo del
Arco. C'est le 24 fevrier 1526 que Charles - Quint fit
transferer son royal prisonnier dans l'Alcazar de Madrid.
Saint-Simon consacre un tres-curieux passage de ses Me-
moires a la prison du roi de France; it desira la voir un
our que don Gaspard Giron lui faisait visiter le palais;

celui-ci, qui faisait le sourd avec une galanterie tout
espagnole, finit cependant par consentir. a Mais ce fiat
avec des faeons si polies, si honteuses, si menagees,
qu'il ne se pouvoit marquer plus d'esprit et de delica-
tesse. Apres bien des tours et des detours, les visi-
teurs arriverent h la chambre de Francois I", qui n'a-
vait qu'une seule entrée.

Cate chambre n'etoit pas grande, mais accrue par

un enfoncement sur la droite en entrant, vis-a-vis de
a fienetre assez grande pour donner du jour, suffisam-

mem vitree, qui pouvoit s'ouvrir pour avoir de lair,
nais i double grille de Fer, bien forte et bien ferme,

scellee dans la muraille des quatre cOtes. Elle etoit fort
I.cute du c6te de la chambre, donnoit sur le Mancana-
rez et sur la campagne au deli. Il y avoit de quoi
mettre des sieges, des coffres, quelque table et un
Et—, De la fenetre de cette chambre au pied de la
tour, au bord du Mancararez, it y a plus de cent pieds,
et, tant que Francois y fut, deux bataillons furent
joar et nuit en garde sons les armes, au pied de cette,
tour, au bord du Mancanarez qui coule tout le long et
fort proche. Telle est la demeure on Francois l' r fut
enforme, on it tomba si malade, oil la reine sa sceur
l'alia consoler et contribua taut et si genereusernent a
sa guerison eta disposer sa sortie, et ou Charles-
Quint, craignant enfin de le perdre, et avec lui tons
les avantages qu'il se promettait de tenir d'un tel pri-
sunnier, l'alla enfin visitor et commenca a le traiter
d'une maniere plus humaine.

Je considerai .cette horrible cage de tous mes yeux
et de ma plus vive attention, malgre les soins de don
Gaspard Giron a m'en distraire et a me presser d'en

Enfin, it ne manquoit rien aux precautions
les plus recherchees pour que Francois Ier ne put so
auver. »

L'ancien Alcazar de Madrid fut detruit par un in-
cendie en 1734, la voile de Noel, et it est malheu-
reusement impossible aujourd'hui de determiner l'em-
placement oil se trouvait la prison de l'illustre captif.
Le palais actuel, commence en 1737, sous le regne de
Philippe V, d'apres les plans de J. B. Sacchetti, ne
fat entierement termine que vingt-sept ans plus tard,
sous le regne de Charles III. L'edifice, dont le plan
presente un vaste parallClogramme, s'eleve, comme un

grand nombre de maisons de Madrid, sur une base do
granit, et se presente d'une maniere tres-majestueuso
via des bords du Mancanarez, ou lorsqu'on quitte le de-
harcadere du chemin de for de Bayonne a Madrid. C'est,
cn somme , un des plus beaux palais qui existent et
les Espagnols ont raison d'en etre fiers.

L'interieur du Palacio Real est orne de fresques de
Tiepolo, de Corrado, de Mengs, etc. La decoration
primitive, executee dans le style italien du dix-hui-
tierac siecle, a ete modifiêe en partie, de meme que
1' anaeublement, dans un vat plus moderne. Le palais
de Madrid contenait, au siecle dernier, une grande
quantite de tableaux, des chefs-d'ceuvre pour la plu-
part , aujourd'hui reunis au Muse° Real. Tin voyageur
italien, qui visita le palais en 1760, temoigne l'eton-
nemem; que lui causa cette prodigieuse collection, et

ajou'Le , comme s'il avait prevu la formation d'un
des musees les plus riches qu'il y ait au monde : « II se
,rouve actuellement une si grande quantite de ta-
bleaux en Espagne que, s'ils etaient tons rassernbles
lane un edifice convenal.ile, les galeries du due d'Or-
Leans et du Luxembourg, a Paris, ne seraient que fort
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peu de chose en comparaison. Je ne dois pas non plus
oublier que, parmi ces tableaux du roi, it s'en trouve
quelques-uns qui ont appartenu a l'infortune Char-
les Pr , roi d'Angleterre, indignement vendus aux Es-
pagnols par ses sujets rebelles.

Nous ne decrirons pas les lustres de cristal de roche,
les tentures de velours et de soie, les magnifiques ta-
pisseries et autres objets precieux qui ornent les nom-
breuses salles de l'ancienne demeure des rois d'Es-
pagne. Disons seulement, a l'honneur des Espagnols,
que nous avows vu, a l'epoque de la derniere revolution,
le palais garde par des hommes du peuple de Madrid,
et que pas un seul objet n'a ete detourne ni memo
endommage.

Parmi les depenclances du Palacio Real, il taut si-
gnaler les Caballerizas , vaste batiment qui renferme
une collection de voitures de gala extremement cu-
rieuses, probablement unique en son genre, et surtout
1'Armeria Real, une des plus belles collections d'armes
anciennes qui existent au monde. Le batiment qui
contient l'Armeria n'est pas digne de sa destination, et
il a ete question de le demolir ; il est vrai que cette
rare reunion d'armes, qui comprend plus de deux mille
cinq cents objets, est placee dans une seule salle tres-
vaste et parfaitement eclairee. Quand on penetre dans
cette immense galerie, ornee de drapeaux, de lances de
tournoi, toute peuplee de cavaliers bardes de fer, l'effet
est des plus imposants, et on croit voir revivre un in-
stant toute la vieille Espagne chevaleresque.

Commencons par les armures. On sait que le har-
nois de guerre complet ne date que du quinzieme
siecle : voici une demi-armure de cette epoque qu'on
a attribuee a Boabdil, dernier roi de Grenade, sur-
nomme el Rey Chico, a cause de sa petite taille. L'au-
thencite n'en est pas bien prouvee , bien qu'un poete
satirique l'ait mentionnee dans ses vers, it y a plus de
deux cents ans :

Dans une boete est la cuirasse
Dont le dernier roi grenadin,
Qui n'dtoit pas plus grand qu'un nain,
Couvroit sa petite carcasse.

Voici deux prêcieuses armures qui ont appartenu a
Charles-Quint : dune est gravee et doree ; l'autre, dont
le casque offre la forme d'une tete humaine, porte la
signature du celebre Negroli, de Milan, et se trou-
vait, dit-on, au monastere de Yuste lors de la mort de
l'empereur. Voici encore Farmure equestre qu'il por-
tait lorsqu'il fit son entree a Tunis, et qui ne pose pas
moins de cent quatre-vingt-neuf livres.

Parmi bien d'autres armures italiennes, allemandes,
flamandes, espagnoles, voici cello du capitaine Alonzo
Cespedes el Bravo, surnomme el Alcides Castellano.
L'Alcide castillan meritait bien ce nom ; car sa force
etait aussi prodigieuse que celle du heros de la fable.
Un jour, en presence de Philippe II, il arreta avec son
bras la roue d'un moulin du Tage; le prince don Car-
los lui ayant demande s'il oserait se mesurer avec un

tigre, it repondit affirmativement, et tua l'animal fe-
roce d'un seul coup de poignard. D'un coup de son
epee , it trancha la tete d'un taureau. Une nuit qu'il
rentrait attarde a Toledo, it enleva de ses goods une
des portes de la ville qu'on refusait de lui ouvrir ; une
autre fois, it arreta sur le bord d'un precipice une
charrette attelee de deux mules. On raconte encore de
lui un trait tout a fait galant : se trouvant dans une
eglise pleine de monde, et voyant qu'une dame ne
pouvait arriver jusqu'au benitier, it l'arracha de la
muraille on it etait scelle, et le remit tranquillement
a sa place, apres l'avoir offert a la dame avec une par
faite courtoisie.

Ce n'est pas dans un roman de chevalerie que nous
avons lu le recit de ces exploits et de quelques autres
de meme force, mais dans le Cornpendio de Rodrigo
Mendez Silva, chroniqueur general du royaume , etc.
Perez de Hita raconte, dans ses Guerras civiles de
Granada, la fin de l'Alcide castillan, fin bien digne deg
exploits que nous venons de raconter, car dans un
combat contre les Morisques revoltes , arme d'une
epee valencienne qui ne pesait pas moins de quatorze
livres, it ne succomba qu'apres avoir pourfendu cent
ennemis des epaules jusqu'a la ceinture, — desde los

hombros pasta la cintura.
Nous n'en finirions pas s'il nous fallait passer en

revue toutes les armures historiques de l'Armeria. Ci-
tons-en rapidement quelques-unes des plus remar-
quables, comme celle que portait Charles-Quint lors-
qu'il posa devant le Titien pour un de ses portraits;
celles de Philippe II et de son malheureux file, don
Carlos; les armures de Christophe Colomb et de Gon-
zalve de Cordoue, le grand capitaine, et celle que don
Juan d'Autriche portait a Lepante. N'oublions pas,
enfin, la precieuse armure du grand pate espagnol,
Garcilaso de la Vega, qui, blesse a coups de pierres
par des paysans provencaux lorsque Charles-Quint dut
lever le siege de Marseille, alla peu de temps apres
mourir a Nice des suites de ses blessures.

Les casques sont nombreux a l'Armeria, et quel-
ques-uns sent d'un travail merveilleux et d'un prix
inestimable. Parmi les salades du quinzieme siecle, ii
faut titer en premiere ligne deux celadas moresques
ayant appartenu, suivant la tradition, au dernier roi de
Grenade. Ces deux beaux casques, dont aucune collec-
tion d'armes ne possede Pequivalent , sent converts de
filigranes et de damasquinures du plus grand fini et
du gat le plus exquis.

Deux casques damasquines d'or et d'argent, ayant
appartenu a Charles-Quint, sent de rares chefs-d'oeuvre :
sur l'un, on voit le combat des Centaures et des La-
pithes ; et l'autre, representant la Victoire et la Re-
nommee tenant un Turc par les moustaches, porte la
signature des freres Negroli, les celebres artistes mi-
lanais. Celui de Francois I en , d'un travail non moins
remarquable , est orne de sujets de batailles, et le ci-
mier est forme par un dauphin orn6 d'ecailles fleurde-
lisees. Nous ne parlons bien entendu, que des princi-
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paux; car i. serait facile d'en titer bien d'autres en-
core, depui; les legers casques de travail milanais
jusqu'aux I esants capacetes ( casques de joute) de
Calatayud.

Parmi les boucliers, le plus beau est, sans contre-
dit, celui co mu sous le nom de 1'Escudo de Minerva,
encore un ouvrage signe des freres Negroli. Le centre
est orne d'u ae tete de Meduse du plus beau style, et
sur ses bores se voient les armes de Charles-Quint.
La targe de Francois I", aussi interessante a cause
de la rarete de sa forme que par son origine, repre-
sente un,coq — le coq gaulois — mettant en fuite un
guerrier. Ur autre bouclier, de forme ronde, est orne
au centre d'un grand mascaron entoure de sujets my-

thelogiques et de coquilles contenant divers bustes.
Celt° piece, merveilleusement damasquinee et de di-
me asion peu commune, est une des plus remarqua-
bles de l'Armeria

Arrivons a la partie la plus interessante de la col-
lecion de Madrid. On sait que l'epee êtait autrefois
Farm noble par excellence. Voici d'abord la plus an-
cie Line et la plus illustre de l'Armeria, dit le cata-
log ue, celle de Pelayo (Pelage), le restaurateur de la
monarchic espagnole; cella qu'on attribue a Roland,
bie a soit posterieure de plusieurs siecles au ce-
lebre heros de Roncevaux ; puis une autre qui porte
pour inscription le nom de son rival : Bernardo del

Car pio. Saluons la Colada, la celebre epee du Cid

Campeador, cette arme taut celebree dans les chroni-
ques et dank les anciens romances de l'Espagne.

L'êpee que Francois portait a Pavie, consideree
autrefois co nme un des plus glorieux trophees de
l'Armeria, nest plus a Madrid. Donnee en 1808, par
le roi Ferdinand VII, a Murat, grand-duc de Berg,
elle fut plat ie au Musk d'artillerie, et plus tard au
Musee des Souverains, oil on peut la voir aujourd'hui.
Les Espagnols regrettent la disparition de ce qu'ils
regardent cc mme un precieux souvenir, et une copie
executee par don E. Zuloaga a pris la place de Pori-
ginal. Si quelque chose peut diminuer ces :egrets,
c'est qu'aucune preuve certaine ne vient démontrer
l'authenticit( de l'epee attribuee par la tradition

l'auguste prisonnier de Pavie. C'est, du reste, une
arme des plus remarquables : la lame est de fabrique
valeacienne, et la poignee ainsi que le pommeau sont
ornes d'email blanc et incarnat ; sur les gardes, qui
forwent la Croix, se lit cette inscription, en email
blanc FECIT POTENTIAM . IN . BRACHIO . SUO. « Dieu
a D1:.S son pouvoir en son bras.

Mentionnons encore quelques remarquables et tres-
rai as epees du quinziame siècle, parmi lesquelles
en est une qui appartint a Garcilaso de la Vega, non
pas le pate, mais celui qui tua le More en champ clos,

1. Une repetition de ce beau bouclier a ete appurtêe a Paris par
M. Zuloaga, habile damasquineur, attaché a l'Armeria, et auteur
de :a cape de Tepee dite de Francois 1".

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



111'11111111M11111

-'01 11111.

*11	 11111111111

VOYAGE EN ESPAGNE.	 329

comme l'apprend une inscription que porte la lame :
El que mat6 el Moro en campo; puis d'autres qui ont
appartenu a divers personnages celebres : d'abord,
celle de Gonzalve de Cordoue, sur laquelle juraient les
princes heritiers du trOne, ainsi que les grands d'Es-
pagne et les principaux dignitaires du royaume; celles
de Boabdil, de Charles-Quint, de Fernand Cortes, de
Pizarre, de Ferdinand le Catholique, de Philippe II,

sans oublier les montantes ou grandes epees a deux
mains que les papes envoyaient en present aux rois
d'Espagne, et une epee francaise, celle de Louis Ier de
Bourbon, prince de Conde.

La collection de selles est, sans contredit, la plus
riche qui existe au monde; l'Armeria en possede plus
de vingt qui datent du quinzierne siècle, et on sait
combien elles sont rares; d'autres, du siecle suivant,

Statue de Philippe IV sur la Plaza de Oriente (Madrid). — Dessin de Gustave Dorn.

sont couvertes de tees-beaux ornements de fer repousse
et damasquine. Admirons surtout deux selies histori-
ques : l'une qui a appartenu a don Jayme ou Jac-
ques Ier d'Aragon, el Conquistador; l'autre appartint
au Cid Rui Diaz de Vibar et pressa les fiance du 6-
lebre Babieca, le cheval si souvent chants dans les an-
ciens romances, ce miserable rocin que le vainqueur
des Arabes, si nous en croyons la tradition, sut trans-

former en un fringant cheval de bataille. Telles sont,
du moins , les attributions du catalogue. Ne soyons
pas trop sceptiques, et inclinons-nous sans discuter
cette attribution plus que les autres.

Voici, par exemple, des objets bien authentiques :
d'abord, une litiere de campagne en cuir noir dans la-
quelle Charles-Quint se faisait porter ( on sait que
l'empereur et roi souffrait de la goutte). Ce vêhicule est
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de la plu 3 grande simplicite, de meme cue sa vais-
selle de ioyage , dont toutes les -pieces sont en fer
battu.

Nous la isserons de cote bien des objets interessants,
tels que e es arquebuses et autres armes a feu d'une
tres-grand3 richesse; repetons en terminant, que l'Ar-
meria Rea. de Madrid est une des plus belles galeries
d'armes qt y ait au monde, et qu'elle petit rivalier
avec les collections les plus celebres, telles que le
Musee d'utillerie de Paris et les galeries de Vienne,
de Londre: et de Turin.

Le Manzanar; s. — Les romances burlescos et les sonnets de Gon-
gora. — Ol inions de Quevedo et de Cervantes. — Les anciens
voyageurs A le Manzanares. — Encore des strophes de Madrid
ridicule. — Le pont de Toledo et le pont de Segovie. — Les
Ballenatos Hijos de la ballena. — Victor Hugo et le Manza-
nares. — V A's de Tirso de Molina. — Les Latanderas. — Com-
ment on se baignait autrefois dans le Manzanares. — Les bains

	

d'aujourd'h	 — Les caricatures espagnoles et le ruisseau de
Madrid.

Pauvre Tlanzanares ! de combien de plaisanteries,
d'epigramn es et de bons mots n'a-t-il pas ete l'objet,
aussi bien le la part des Espagnols que de celle des
strangers! 1 ne faut guere s'en etonner, , du reste, co .r
le ruisseau Iui arrose la capitale de l'Espagne n'a par-
fois qu'un .:i mince filet d'eau, que le voyageur pour
rait bien, stns s'en douter, le traverser a pied comme
le Xanthus lout parle Lucain :

« Insciu 3 in sicco serpentem puivere rivuni
« Trans erat, qui Xanthus erat.... »

	

D	 II av	 tit, sans le savoir, traverse dans la poussiere
seche le lit t irtueux d'un ruisseau c'était le Xanthus.

C'est un porte andalous, le celebre Gongora , qui pa-
raft avoir ot vert le feu dans un de ses Romances bur-
lescos :

M mganares, Manganares,
Vets que en todo el Aquatismo
D tque sois de los Arroyos
Y Visconde de los Rios....

a IVIanzanat es, Manzanares, vous qui dans tout le royau-
me aquatiqut etes le Due des Ruisseaux et le Vicomte des
Rivieres.... D

Plus loin, Gongora le traite de puits caniculaire, -
pozo canicular, et ajoute que ceux qui y entrent sales,
en sortent malpropres. Dans un sonnet qu'il fit au su-
jet d'une erne subite du Manzanares, le poste est plus
cruel encore :

Me di : Como has menguado, y has crecido?
Como ; yer to vi en pena, y oy en gloria?

Je me sui 3 dit : Comment as-tu fait pour croitre et de-
croitre ? Comment se fait-il que je t'aie vu hier dans ]a

	

peine, et aujo	 triomphant? »

Et le Man :anares se charge de la reponse, que nous
sous dispensorons de traduire :

Bevieme In Asno ayer, y oy me ha ineado.

Cervantes, apres avoir depeint, dans une de ses
rouvelles les plus connws, la beaute merveilleuse de
le. Gitanilla de Madrid, demande : « Comment l'humble
JiaTzanares a-t-il pu prxiuire un chef-d'oeuvre pa-
rail? Quevedo lui-même — et c'etait pourtant un
en:ant de Madrid — a traite d'une maniere tres-peu
respectueuse le sediendo Manzanares, le ruisseau al-
tere	 arrose sa ville natale.

IVIme d'Aulnoy, parlant du Manzanares, dit que ce
host ni une riviere, ni meme un ruisseau, quoiqu'elle
Lvianne parfois si grosse et si rapide, qu'elle entraine
tout ce qu'elle trouve a son passage. « Pendant Pete, on
s'y promene en carrosse ; les eaux en sont tellement
ht.sses dans cette saison , qu'O, peine pourroit-on s'y
mourner le pied, et cependant en hiver elle inonde
tot d'un coup les campagnes voisines. Cela vient de
cc que les neiges qui couvrent les montagnes, venant
a se fondre, les torrents Oeau entrent avec abondance
denss le Manzanares. Phili3pe II fit bastir un pont des-
sus , que l'on nomme le pont de Segovie; it est en-
perie, et pour le moins aussi beau que le Pont-Neuf
qui traverse la Seine, a Paris. Quand les strangers le
vo ., or t, as s'eclatent de rife : as trouvent qu'il est ri-
dicule d'avoir fait un pont dans un lieu qu'il n'y a
poutt d'eau. Il y en a un qui dit plaisamment la-
dessus , qu'il « conseilleroit de vendre le pont pour
achoter de l'eau. » « Philippe II, ajoute un autre
ectivain, se contentant d'avoir basti le pont, a laisse le
so:n a ses successeurs d'y faire la riviere, et a fait,
comme l'on dit en nostre pays, « l'anse devant le seau ;
car, pour y trouver de real, it y faut faire des puits,
et l'on dit communement ici : Esta puen'e espera al
rio come los Judios al 3lesias : Ce pont attend la riviere
comme les Juifs le Messie. n

1.1n voyageur hollandais qui visita la capitale de
l'Espagne vers le milieu du dix-septieme siecle, disait,
en parlant du Manzanares Cette riviere est si pe-
tite quo le nom qu'elle porte est plus long qu'elle
n'est large ; son lit est sablonneux, et en este elle est
si lrasse, qu'aux mois de join et de juillet on y fait le
car rs des carrosses. Le pant ou la chaussee sur la-.
quelle on le passe est longue et large, et a couste je ne
scat' coinbien de cent mille ducats, et celuy-la n'estoit
pas sot qui dit, lorsqu'on lui racontoit que Philippe Il
avoit fait une telle depense pour une si chetive ri-
viere, « qu'il falloit vendre le pont, et acheter de

l'eau. »
Go mot n'est, du reste, que la paraphrase de cet

autie mot attribue a un ambassadeur stranger a qui
on demandait son avis sur le pont monumental du
Manzanares, et qui repondit simplement : Mas agua,
y stenos puente davantage d'eau , et moins de
pont; it a ete mis en vers par l'auteur de Madrid

:

J'apergois un superbe pont,
Sur qui vingt brouetIes de front
?ourroient passer. et davantage.
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La peste! qu'il fait l'entendu!
Mais si mon conseil etoit cru,

Il n'auroit pas longtemps cette morgue si fare :
Ma foi, je veux etre pendu
Si, pour avoir une riviere ,
Ce pont n'etoit bienUt vendu.

L'auteur de Madrid ridicule, apres avoir parle du
pont de Segovie, continue ainsi :

Ici je cherche une riviere
Qui porte, dit-on, maint bateau,
Et je trouve un chetif ruisseau
Pas plus large qu'une goultiere :
C'est done la le MANZANARLS !

On disoit dans Aranjues
Qu'aupres de lui le Tage etoit un pauvre drille :

Marrans vous vous moquiez de nous,
Puisque sans mouiller la cheville
On le passe sur des cailloux.

Un grand nom souvent nous impose,
Et de loin un bruit decevant
Fait d'une mouche un elephant,
Et toujours d'un rien quelque chose.
Pour moi, comme un franc etourneau,
J'aurois cru que ce filet d'eau

Fat presque un bras de mer qui traversoit l'Espagne.
Et que le Danube et le Rhin,
Ces fameux fleuves d'Allemagne,
Devoient lui baiser I'escarpin.

C'est a ce meme pont de Segovie que Gongora fait

allusion, dans un de ses plus jolis sonnets :

Duelete de essa puente, Mancanares ,
Mira que dize por ai la gente .
Que no eres rio para media puerile
Y que ella es puente para treinta mares.

a Désole-toi d'avoir ce pont, Manzanares; car les gens

d'ici disent que to es une riviere indigne de la moitie d'un
pont, et que le pont est digne de trente mers. »

Le pate dit encore, en parlant du ruisseau de Ma-
drid, qu'il est le nain d'un pont dont it pourrait etre
le marl (pont est du feminin en espagnol) si, en bai-
sant ses trois yeux t , it lui arrivait a la cheville :

Enano de una puente,
Que pudierais ser marido,
Si al besalla en los tres ojos,
Le llegarais al tobillo.

L'auteur d'une Relation de Madrid imprimee vers la
meme epoque ajoute aussi son mot sur le pauvre
Manzanares. J'avouerai de bonne foi, dit-il, que j'y
ay vu une fois de l'eau ; mais it ne doibt pas s'en glo-

1. Les Espagnols donnaient autrefois le nom de Marranos (pour-
ceaux) aux Mores et a leurs descendants les Morisques; c'etait pour
eux une injure des plus grossieres. On trouve, dans Tallemant de
Reaux et chez d'autres ecrivains du dix-septieme siMe, l'expres-
sion de Marranes appliquee a des Espagnols.

2. 11 y a ici un jeu de mots sur le mot ojos qui en espagnol si-
gnifie A la fois yeux et les arches d'un pont.

rifler : ce seroit pour s'attirer les eloges fameux que
Saint Amant en colere et cuvant son yin a donne au
Tibre , dans sa Rome ridicule. Il n'est redevable de
Gate pompe de demy jour qu 'a de la bourbe et a de
l'eau jaune d'une ravine esmue, apres quoi ii devient le
plus sec ruisseau de l'Europe.... »

Cette riviere metaphysique et qui n'existe que dans
les chansons des pates, ce pauvre filet d'eau se
trouve cite , qui le croirait, jusque dans nos epigram-
mes francaises du siecle dernier. Voici celle que nous
trouvons dans 1'Espion devalise :

D'Arnaud de Baculard, conseiller d'ambassade,
Vous Res un rimeur aussi mince que fade;
Tel le Manzanares, formidable en son nom,
N'est qu'un ruisseau roulant sur un obscur limon.

Les Madrilenes ne sont pas epargnes dans les epi-
grammes contre leur riviere. Comme les Badauds de
Paris et les Cockneys de Londres, its ont aussi leur
surnom : on les appelle Ballenatos (Baleineaux) ou Hi-

jos de ballena (Fils de baleine), parce qu'on raconte
qu'un jour le Manzanares, qui avait par hasard de
l'eau, des bourgeois ayant vu quelque chose de long et
de noir qui flottait, crierent au miracle, racontant par-
tout qu'ils avaient vu une baleine. Or, c'etait tout sim-
plement une vieille hallebarde de Maragato.

On raconte aussi, mais nous ne voulons pas ga-
rantir le fait, — qu'un jour de grande secheresse,
Ferdinand VII ayant eu la fantaisie de faire une pro-
menade dans le lit du Manzanares, it fallut l'arroser
l'avance , comme on fait pour les rues, afin que le roi
n'etat pas a souffrir de la poussiere. Ceci rappelle le
mot attribue a Alexandre Dumas. Un jour qu'un de
ses amis allait . jeter le reste d'un verre d'eau, it s'e-
cria : Malheureux, qu'allez-vous faire? Ne perdez pas
cela : allons le verser dans le Manzanares!

Il est vrai que le celebre ecrivain assure , dans ses
Impressions de voyage de Paris a Cadix, qu'un jour qu'il
avait ete visiter le pont de Tolede avec son fils Alexan
dre, its ont vainement cherche le Manzanares. Les Ma-
drilenes ne lui out pas plus pardonne cette plaisante-
rie que celles de Pasador (gril) introuvable et du cha-
peau-gibus repare par un horloger, racontees dans son
voyage de Paris a Cadix.

Victor Hugo , en revanche , a pris au serieux la ri-
viere si souvent tournee en ridicule, et lui a consacre
un vers d'une de ses Orientates :

Compostelle a son saint; Cordoue, aux maisons vieilles,
A sa mosquée	 se perd dans les merveilles;

Madrid a le Manzanares.

Un ecrivain italien du siècle dernier, J. Baretti, a ega-
lement pris la defense de la pauvre riviere: « Un voya-
geur francais auraik memo pu dire plusieurs) s'est
egaye a ses depens eta lathe quelques plaisanteries sur
la disproportion qu'il y a entre le pont et la riviere qui
y passe. Les Francais, ainsi que les autres, ne man-
quent jamais de critiquer ce qui se fait dans les pays
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strangers. Le fait est que le Manzanares devient quel-
quefois une riviere tres-considerable par la fonte subite
des neiges qui couvrent les montagnas voisines, et
qu'il a souvent un demi-mille de largeur en hiver.
Ainsi Philippe II eut tres-fort raison de batir un grand
pont, et ceux qui prêtendent le rendre ridicule pour

cet ouvrage meritent eux-memes de passer pour tels.
Le voyageur italien a raison : dans la saison des
pluies, le Manzanares devient un torrent et deborde
souvent. II ne s'agit done que de s'entendre : cc
n'est une riviere qu'une partie de l'annee, comma
dit Tirso de Molina dans une de ses epigrammes :

Como Alcala y Salamanca,
Teneis, y no sois colegio,
Vacaciones en verano,
Y curso solo en invierno.

Comme Alcala et Salamanque, — Tu as, quoique to ne
sois pas un college, — Des vacances pendant l'ete, — Et
un tours seulement en Inver.

Malgre ses frequentes vacances, la riviere de Madrid
n'est pas toujours a sec pendant fete; elle a même ses
Naiades, qui sont, a la verite, de simples lavanderas,

de robustes filles de la Galice, qu'on rencontre sou-
vent quand elles descendent ou remontent la Cuesta

de la Vega, portant un 6norme paquet de linge en
equilibre sur leur tete, et un autre sous chaque bras.
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Ces laveuses creusent dans le sable des trous qu'elles
appellent lavaderos (lavoirs), et on elles retiennent, au-
tent qu'elles peuvent, les flots avares du petit cours
d'eau. Alors, dit M. Breton de los Herreros , le nnl-
heureux ruisseau ne se trouve guere moins epuise quo
le tresor public, et, comme si les ardeurs du soleil ne le
dessechaient pas deja assez, on lui fait encore suhir
d'impitoyables saignees pour une chose qu'on appelle
par antiphrase balms (des bains) ; en sorte que les ia-
vaderos en sont tellement appauvris et epuises, que
c'est merveille de voir l'hahilete de celles qui par-
viennent a y laver leur linge. ' Ces blanchisseuses oc-
cupent, sur une tres-grande longucur , depuis le pont
de Toledo jusqu'a celui de la Casa de Campo, le cours du
Manzanares, qui se divise en nombreuses rigoles et se
trouve change en eau de savon. Le lit de la riviere est
encomhre de nombreuses buttes de roseaux, destinees
a garantir les lavanderas des ardeurs du soleil; on y
voit aussi de longues rangees de perches disposees pa-
rallelement, et sur lesquelles sechent les pons mono-
res (le menu linge) de Madrid; de sorte qu'on pourrait
dire du Manzanares, comme on a dit plaisamment
du Paillon de Nice, que c'est une riviere dans le lit de
laquelle on met secher du lingo.

Les bains dont nous venous de parler consistent
comme les lavoirs, en un trou qu'on creuse aussi pro-
fond que possible, et qu'on recouvre d'une petite tente
de toile. Cela se pratiquait de la memo facon au dix-
septieme siecle. Mme d'Aulnoy, apres avoir decrit les
agrements qu'offrait en - ete le Manzanares, on plus de
mille carrosses se promenaient pendant une partie de
la nuit et ou l'on faisait des soupers au son des instru-
ments , dit qu'il y avait aussi des personnes qui s'y
baignaient ; « mais, ajoute-t elle, c'est d'une maniere
Bien desagreable. L'ambassadrice de Danemark le fait
depuis quelques jours. Ses gens vont , un peu avant
qu'elle arrive, creuser un grand trou dans le gravier,
qui s'emplit d'eau. L'ambassadrice se vient fourrer de-
dans. Voila un bain, comme vous le pouvez juger, fort
plaisant ; cependant c'est le seul dont on puisse user
dans la riviere. s

Les caricatures espagnoles n'epargnent pas les bai-
gneurs de Madrid. Nous avons sous les yeux une gra-
vure a deux cuartos on ils sont representes, hommes,
femmes et enfants, leurs paquets de huge a la main,
se dirigeant en procession vers la riviere fantastique
dans laquelle ils esperent se plonger. Une autre ca-
ricature populaire represente l'interietir du bain : l'un
essaye de piquer une tete, l'autre vent firer sa coupe,
tandis qu'un troisieme, moins ambitieux , se contente
d'un simple bain de pied. Au-dessous de la gravure
se lit le quatrain suivant :

Todos estos que aqui yes,
Y mas que bajan a pares,
No vienen al Mancanares
Mqs que lavarse los pies.

Tous ceux que to vois ici, — Et encore ceux qui des-

cendent par couples,— Ne viennent au Manzanares — Quo
pour prendre un bain de pieds. »

Nous ne devons pas oublier d'indiquer la source d'un
cours d'eau aussi cMehre. C 'est dans le Puerto ou de-
file de Navacerrada, vers les confins de la province de
Madrid et de celle de Segovie, que le Manzanares
prend naissance; it recoit quelques aftluen -'Ste
l'augmentent guere, la plus grande partie ue l'eau
etant absorbee par son lit sablonneux, et, apres un
cours d'une dizaine de Helms, it va se jeter dans le
Jarama, non loin de Vacia-Madrid, ce qui a fait
dire a un pate espagnol que la pauvre riviere recoit
les embrassements du Jarama, qui est aupres d'elle
un 1Ylinotaui e ci . isiallin :

Los abrazos de Jarama,
Minotauro cristalino.

Les fetes nationales de Madrid. — La Romeria de San Isidro. —
L'ermitage du saint. — Les danses en plein air. — Guitares,
castagnettes et panderetas. — La Alerienda. — Le Columpio. —
Les Noches de Verbena. — Le carnaval a Madrid. — Les Salones
de baile ; la Bastonero. — L'enterrement de la sardine sur les
bords du Manzanares. — Le Domingo de Pinata. — La Noche
Buena. — Les Ayuadores et les Reyes Afagos.

Avant de quitter les bords du Manzanares, disons
quelques mots de la Romeria de san Isidro del Campo,
qui a lieu thus les ans sur la pradera ou prairie qui
s'eleve au-dessus du ruisseau. C'est le 15 mai que la
capitale célèbre l'anniversaire de son santo patrono,
la grande fete on tous les Madrilènes se rendent en
pelerinage.

Des le matin, tous les vehicules sont mis en requi-
sition pour transporter la foule jusqu'a l'ermitage du
saint : fiacres, omnibus, diligences au long attelage
de mules. Nous avons meme vu paraitre ce jour-1a de
ces antiques catesines aux grandes roues et a la caisse
peinte en jaune, dans lesquels se pavanaient jadis les
manolas les jours de course, et qu'on n'apercoit plus
guere aujourd'hui que dans les provinces plus arrie-
rees. Du reste, le jour de san Isidro, it n'y a plus de
tarif pour les voitures, et les cochers ont le droit de
demander les prix les plus fantastiques pour une course
d'une demi-heure a peine.

L'ermitage de San Isidro est une petite chapelle au
clocher pointu, qui n'offre rien de remarquahle; on
y voit, le jour de la fete, une foule compacte s'y pres-
ser du matin au soir ; mais le pelerinage n'est qu'un
pretexte pour aller gonter et danser sur la prairie voi -
sine, la pradera, dont l'herbe n'est pas encore tout a
fait dessechee. Ce jour-la, les affaires sont suspendues ;
tous les habitants de Madrid, jeunes et vieux, riches
et pauvres, se donnent rendez-vous sur les bords du
Manzanares, et chacun ne pense qu'a se divertir.

Des qu'on a traverse le pont de Segovie, le fron-fron
lointain des guitares se fait entendre, mole au son na-
sillard de la cornemuse galicienne et au cliquetis des
castagnettes. Dans la relation recente d'une excursion
a Madrid, un voyageur se plaint de n'avoir pas une
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settle fois entendu jouer en Espagne de cet instrument
national. Quant aux guitarreros, ajoutent-ils, its pin-
cent alternativement la illarseillaise ou les Pompi,r.,
de Nanterre. Que n'a-t-il vu la fête San Isidro ? Les
castagnettes y dominent a tel point, qu'on est tente de
demander grace, et que le soir en rentrant chez soi
on a encore les oreilles pleines de leur cliquetis sac-
cade j nt a la musique, si elle laisse a desirer sous
bien ues .apports, elle est entierement nationale, et se
compose principalement de jotas, l'air de danse favori
des Madrilènes. Ces jotas, accompagnees de quelques
cantos madrilefios qui n'ont aucun rapport avec nos
chants nationaux, se chantent avec accompagnement
de guitare, et de bandurria, un petit instrument au
son aigre et criard qu'on pourrait appeler la mando-
line espagnole. La flute, le triangle et la pandereta

(tambour de barque) sont les autres instruments en vo-
gue, sans oublier le pito ou petit sifflet de fer-blanc, et
les campanillas de San Isidro, petites clochettes de terre
cuite qu'il est de rigueur d'acheter et qui jouent ici le
meme retie que les mirlitons a la fete de Saint-Cloud.

On comprend que tout ce peuple s'amuse reellement :
voyez ces groupes de danseurs parmi lesquels brillent
surtout les soldats et les criadas (servantes); plus loin,
voici de bons bourgeois assis sur l'herbe, autour d'un
brasier improvise; ils font la cuisine en plein air, et
bientOt cette enorme bola (outre de cuir) pleine de yin,
que nous avons suspendue a une branche, va passer
de main en main pour arroser la merienda (gaiter)
champetre, et ne tardera pas a se degonfler a vue

Entendez-vous ces cris joyeux? Approchons-nous :
ce sont des cigarreras qui se livrent au plaisir de la

balancoire; car le columpio est le divertissement indis-
pensable et l'accessoire oblige de toutes les fetes de
campagne : it y a même une chanson bien connue qui
porte ce titre et qui celebre cet amusement cham-
petre. Un volatinero , vetu comme nos saltimban-
ques d'un calecon a maillettes, se livre a des exer-
cises d'equilibre ; un guitarrero aveugle chante des
romances que vend la vieille femme qui lui sort de
guide. Les boutiques en plein air ne manquent pas,
et les cris des marchands de toute sorte se melent
ceux de la foule : voici des marchandes d'alcarrazas
(vases de terre poreuse) qui etatent par terre leurs po-
teries dont chacun vient faire sa provision ; des fondi-
nes (gargotes) qui exhalent une violeute odour de fri-
ture; et les puestos (debits de liquides) ou l'on vend
toutes sorter de boissons, y compris le yin et l'aguar-
dimte (eau-de-vie). Pour les gens plus sobres, l'altra-

mucero vend des lupins bouillis, un legume inferieur
meme au modeste garbanzo (pois-chiche).

La journee, cela va sans dire, ne se passe pas sans
quelques bromas (querelles) ou un certain nombre de
horions sont distribues , et le soir, quand les outres
sont videes, la police ramasse plus d'un ivrogne ; mais
ce sont la de petits incidents qui troublent a peine la
gaiete de la Romeria de San Isidro.

Madrid a bien d'autres fetes encore, par exemple les
Verbenas, qui se celebrent la veille des fetes de saint
Antoine, de saint Pierre et de saint Jean. Les Noches
de Verbena, surtout cello de ran Juan, sent de grandes
occasions de rejouissance, et on va passer la nuit au
Prado, oU Pon danse la jota au son des guitares et a
la lueur des lanternes venitiennes. Ce nom de Verbena
vient d'un ancien usage qui consist ait a aller, h ces j ours-
lh, cueillir la verveine : c'est un reste de paganisme.
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Pendant le carnaval , qu'on appelle ici carnestolen
das, les rues de Madrid se remplissent de masques
converts des oripeaux et des paillettes de rigueur.
On chante des estudiantinas (chansons d'etudiants), on
fait une grande consommation de valdepenas et de Ca-
rinena, et on danse dans la rue, dans les maisons,
dans les theatres et dans les salones de baffle (salons
de danse) ou un personnage acme d'une longue ba-
guette et connu
sous le nom de
bastonero est spe-
cialement chargé
de diriger le bal.

Le mercredi des
Cendres, la foule se
porte sur les bords
du Manzanares
pour assister a la
fete grotesque de
l'enterrement de la
sardina, comme a
Marseille le peuple
va noyer dans la
mer le fameux
mannequin auqu-1
on donne le no tn
de Calamand in.
Notons en passant
quo la sardina en
question n'est pas
un poisson, comme
on pourrait le croi-
re, mais une espece
de boudin, 83 mbo-
le populaire du
carnaval.

Le dimanche sui-
vant est appele do-
mingo de pinata, a
cause des dragees
faites avec les a-
mandes de pommes
de pin qui se con-
somment ce jour-
la. Le soir, dans
les tertulias de bra-
sero ( soirees au
coin du feu) , on met les dulces de pinata dans un
vase de terre, et elles appartiennent a celui des in-
vites qui, les yeux bandes , parvient a le briser au
moyen d'un baton.

N'oublions pas la Noche buena ; c'est ainsi qu'on
nomme la nuit de Noel : toute la semaine est une épo-
que d'allegresse pour les Madrilenes; les magasins

regorgent de comestibles, et l'on chante dans les rues
des coplas de Noche buena.

La veille des Rois est consacree a une ancienne plai-
santerie qui se renouvelle chaque annee : it s'agit d'un
aguador novice et credule, auquel ses camarades ont
fait croire que les rois mages vont arriver, et qui court,
le malheureux, a toutes les portes de la ville, charge
d'une echelle, d'un panier et de cordes, afin d'apercevoir

de plus loin les reyes
magos. Le naïf gal-
lego (Galicien) est
escorte dans cette
course a outrance
par ses camarades
et par des gens du
peuple qui
rent avec des tor-
ches, et des gamins
suivent le cortege
en poussant force
cris qu'ils accom-
pagnent en frap-
pant it tour de bras
stir de vieilles cas-
seroles.

Nous termine-
rons par cet aper-
cu des principales
fetes de Madrid no-
tre revue de la ca-
pitale de 1'Espa-
gne, dont les uns
ont dit trop de
bien et les autres
trop de mal. La
verite est entre les
deux. Quant aux
environs , it faut
convenir qu'ils sont
d'une tristesse et
Rine nudite vrai-
ment desolantes.
Pour nous, nous
conserverons tou-
jours un excellent
souvenir du temps
que nous avons

passe dans la capitale de 1'Espagne, sans toutefois
pousser l'enthousiasme aussi loin que ceux de ses ha-
bitants, qui pretendent, comme nous l'avons deja, dit,
que devant Madrid le monde entier doit se taire.

Baron On. DAVILLIER.

(La suite a une ware livraison.)
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Naufrage de la Refine du Sud. — Dessin de Jules Noel d'apres un croquis de M. L. do Folin.

TEMPETES ET NAUFRAGES,

PAR 1\1M. ZURCHER ET MARGOLLE.

18 6 8-18 6 9. — TEXTE ET DESSINS INaDITS.

Ternpète du dernier hiver. — Influence du Gulf-Stream. —Naufrage de la arida.— Coup de mer du Pireire. — Naufrage de la Queen
of South. — Sauvetage a Tenez. — Annales du sauvetage. — Cyclones de recean Indien et des mers de Chine. — Le Monge et
la Junon.

La periode qui embrasse l'annee 1868, et les pre-
miers mois de l'annee actuelle, a ete feconde en per-
turbations atmosphêriques signalees sur presque toutes
les mers parcourues par nos batiments. En meme
temps, de nombreuses eruptions volcaniques et de
violents tremblements de terre indiquaient l'energique
action des cc orages souterrains » dans l'interieur de
notre planete. Quelques savants ont emis l'idee d'une
correlation entre ces divers phenomenes; mais les ob-
servations qui prouveraient ce fait sent encore trop peu
nombreuses pour que nous puissions les coordonner et
les citer a l'appui des theories qui se sont produites.

XX. — 517° LIV.

Nous devons toutefois mentionner une curieuse
indication, qui, si elle etait confirmee par les naviga-
teurs, expliquerait en partie la succession extraordi-
naire de bourrasques qui ont assailli les cotes du nord
de l'Europe pendant ces deux derniers Livers. Nous
voulons parler des changements signaled dans le
grand courant de l'Atlantique, le Gulf-Stream, dont la
vitesse aurait presque double dans les passes de la
Floride depuis les derniers tremblements de terre qui
ont ravage les Antilles. S'il pouvait etre constate que

1. New-York Commercial Advertiser, n janvier 1868.

22
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cet accroissement s'est propage jusqu'aux branches du
courant qui baignent les cOtes d'Europe, on devrait
s'attendre a une modification notable de nos climats et
a une augmentation dans le nombre et la violence des
coups de vent amenes par le Gulf-Stream, dont les
marins ont dit depuis longtemps qu'il est le pore des
tempétes.

Nous ne pouvons nous arreter ici a ces considera-
tions; mais on lira avec interet la note suivante qui
s'y rapporte , et que nous empruntons au Bulletin
de l'Association scientifique de France (janvier 1869,
re 103) : — a Des recherches serieuses tendraient
montrer qu'en ce moment la temperature moyenne de
l'Angleterre irait en se relevant. La cause en serait due

un changement dans la direction du Gulf-Stream,
qui apporte dans les latitudes elevees les eaux chaudes
des tropiques. Une commission, placee sous la presi-
deuce du savant amiral Manners, vient d'être instituee
en Angleterre pour etudier cette question , et en par-
ticulier la marche du courant atlantique auquel l'Ir-
lande doit son climat exceptionnel.

a Quoi qu'il en soit, en cette annee 1869 la clemence
excessive de l'hiver determine partout une vegetation
precoce et qui pourrait etre desastreuse pour l'agri-
culture si, les grands vents de sud-ouest qui predomi-
nent venant a cesser, , la gelee saisissait les plantes
pleines de seve.

« Pour le present, les vents du midi nous ont
amens des bourrasques, des tempetes , des pluies et
des inondations.

« Les bourrasques ont ete si violentes, qu'elles ont
amens jusque dans les environs de Paris de petits
oiseaux dits *frets de Leach, qui habitent particuliere-
ment les Iles Hebrides, les Orcades et le bane de Terre-
Neuve. »

Ces bourrasques et ces tempetes ont sevi partout en
Europe depuis le 27 fevrier, accompagnees de neige,
'de grele , d'éclairs et de tonnerre. Elles ont cause
beaucoup de desastres dans les travaux de defense et
de consolidation des cOtes, et de nombreux sinistres
depuis les parages de Wick (Orcades) jusqu'a ceux de
l'Algerie. Sur la cote de Bretagne, vers Saint-Malo,
une mer furieuse rompait les digues et envahissait
pluUieurs lieues carrees de pays. A Dunkerque , a
Dieppe, au Havre, les rivages etaient bouleverses et
les jetees subissaient de graves avaries. La hour-
rasque, apres avoir parcouru une grande partie de la
France, atteignait Marseille et Toulon oil, le 28 fe-
vrier au soir, un coup de vent de nord-ouest common-
cait a souffler en tempete. Des le debut de l'ouragan,
on observait a Toulon une baisse extraordinaire des
eaux, qui laissaient a. decouvert les totes de pilotis sur
toute la longueur des quais. Dans l'interieur des
terres, les lignes telegraphiques eprouvaient des de-
gats considerables, et les ponts suspendus etaient for-
tement eprouves. A Stora, sur la cote d'Algerie , la
plupart des navires mouilles sur rade cassaient leurs
chaines et faisaient naufrage. Nous empruntons au

Journal du Havre (numero du 2 mars) le recit de l'un
des sinistres causes par cet ouragan :

« Les violentes perturbations atmospheriques dont
nous avons depuis deux jours entretenu nos lecteurs,
n'etaient que le prelude d'un epouvantable ouragan
qui s'est dechalne cette nuit, apres une accalmie trom-
peuse et de courts duree.

a Ce matin, des huit heures, lorsque la mer a com-
mence a monter, des vagues gigantesques, poussees
par la tempete, venaient a chaque minute se briser
sur la plage, qu'en maint endroit elles ont profonde-
ment rongee , achevant ainsi l'oeuvre de destruction
des marees precedentes. L'entree du port, battue sans
interruption par des vagues immenses deferlant avec
fureur , etait devenue presque impraticable. Comme
toujours, une grande affluence de curieux s'etait mas-
see sur les quais de l'avant-port et sur la par tie de
jetee dont le vent et la pier n'interdisaient pas Faeces.
La foule, venue la seulement pour assister au spec-
tacle emouvant de la mer furieuse, devait, helas! hien-
tOt assister au plus navrant drams maritime qu'on ait
vu depuis longtemps.

« Line voile ! — Tous les regards se dirigent vers
le large avec anxiete.

« C'etait un trois-mats. — Presque a. sec de voile, it
atterrissait pourtant rapidement, tent etait irresis-
tible la force qui le poussait! Rapidite funeste qui de-
vait l'amener vers la jetee longtemps avant le plein de
la mer, alors qu'un courant terrible, dontla puissance
etait encore decuplee par le vent du nord-ouest, pro-
duisait une sorts de barre infranchissable.

Vers dix heures, le navire n'etan, plus qu'a quel-
ques encablures de sa perte. C'etait ie trois-mats-
barque la Lerida de Nantes, capitaine Hamel, venant
d'Haiti.

« BientOt elle ressentit les premieres atteintes du
courant qui, deux heures plus tard, aurait ete presque
sans effet.

« Elle avait jusqu'alors pu naviguer vent arriere ;
mais elle dut venir du lof, et cette manoeuvre, en di-
minuant sa vitesse, la livra presque sans defense aux
elements dechaines.

• Une angoisse poignante etreignit tons les speca-
teurs, parmi lesquels les hommes de mer etaient en
majorite. Hs avaient compris que des ce moment le
salut de la Lerida etait gravement compromis.

Son capitaine, un brave marin qui malheureuse-
ment n'avait pas pour le seconder l'aide d'un pilots
connaissant a fond les dangers de nos atterrages, essaya
d'une manoeuvre desesperee. I1 voulut virer lof pour
lof afin de s'elever au large, ou tout au moms d'entrer
en baie de Seine; mais cette manoeuvre, trop tardive-
ment tentee, ne put reussir.

Un dernier espoir restait : les deux ancres furent
mouillees ; elles ne purent mordre a temps; le navire,
pousse par la lame, derivait rapidement vers les forts
du Sud.

« On put un instant encore croire que tout n'etait
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pas desespere ; les ancres s'etaient accrochees, mais demembree, n'existe plus que de nom; a peine quel-
sous l'impulsion des montagnes liquides qui venaient ques rares epaves surnagent ca et la. »
sans cesse se briser sur le poulier ', les chalnes im- 	 Peu de temps apres cet ouragan, vers la mi-janvier,
puissantes se casserent. Tout etait perdu. 	 de violentes tempetes bouleversaient l'Atlantique et y

a En moins de temps qu'il n'en faut pour le decrire, soulevaient une mer enorme. Tous les journaux ont
la Lerida, devenu le jouet des flots, allait donner de- parle du danger couru par le Pereire i , paquebot fran-
bout dans Tangle du second bastion, on son bout- cais parti de Brest le 16 janvier en destination de New-
dehors , son beaupre et son etrave furent brises du York, et assailli, quatre jours apres son depart, par
coup.	 une lame monstrueuse , dont la masse a ete evaluee

Il ne s'agissait plus alors de sauver le navire : le plus de sept cents tonnes d'eau. Ce paquebot, qui por-
salut de l'equipage devenait douteux.	 tait deux cents personnes et cinq cents tonneaux de

« C'est en courant qu'on avait quitte la jetee. Vingt marchandises, n'a du son salut qu'è, la solidite de sa
embarcations avaient transports de l'autre cote du construction, a l'energique sang-froid de son capitaine,
port des citoyens devoues et prets a tout tenter pour M. Duchesne, et a Phabilete de sa manceuvre. Apres le
le sauvetage.	 formidable coup de mer qui pouvait le faire sombrer,

« Peu apres ils arrivaient sur les remparts, contre on a recueilli, au milieu des debris, vingt et un bles-
lesquels la Lerida talonnait en battant de ses vergues ses, et on a releve quatre cadavres. En outre, deux
les parapets du bastion. Presque aussitOt le mat de des personnes embarquees avaient disparu.
misaine, brise, tombait. 	 Depuis le commencement de mars jusqu'a Pequi-

« Fort heureusement, le navire etait assez pres de noxe, l'Europe entiere etait encore parcourue par des
terre pour qu'on put lancer a bord des lignes afin de ouragans qui atteignaient jusqu'a la partie sud de PAI-
ramener les hommes de l'equipage.	 genie, oh nos soldats etaient surpris, au milieu des sa-

Sous la direction intelligente et devouee de M. Hu- bles, par une tourmente de sirocco. Peu de jours apres,
guet, lieutenant du port, les lamaneurs, les douaniers le 10 mars, le meme vent soufflait a Naples par rafa-
de service et beaucoup d'autres citoyens courageux les violentes , emportant avec lui le sable du Sahara
furent assez heureux pour arracher a la mer presque qu'on recueillait au milieu des larges gouges d'une
tous les marins en danger.	 tiede pluie d'orage. Le 12 mars, au contraire, it nei-

n'y eht eu aucun deuil a deplorer si deux geait a Turin et sur le mont Cenis , sous Pinfluence
hommes, saisis d'une frayeur que justifie la perspec-  d'une bourrasque de vent de nord-ouest.
tive d'un pareil peril, ne s'etaient precipites ensemble On comprend que la rencontre de ces courants op-
sur un cordage trop faible pour les supporter. On les poses, qui luttaient dans les regions de la Mediterra-
virait a terre lorsqu'un coup de ressac est venu deter- nee et de l'Atlantique, ait produit les ouragans de Pe--
miner la rupture de la ligne a laquelle ils se cram-  quinoxe, qui ont cause tant de sinistres sur nos cotes.
ponnaient.	 En quelques lieux, ces ouragans ont pu etre compares

« On les vit surnager quelque instants encore par- aux cyclones, et ont laisse sur leur passage des mar-
mi les epaves que broyaient les vagues ; puis, plus ques surprenantes de leur furie. Dans certaines parties
rien!
	

de la Manche, le littoral etait couvert de navires bri-
• Apres ce navrant episode, le capitaine, qui etait sés, jetes a la cete par le tourbillon.

rests le dernier a son bord, put a son tour saisir une
	

Ces perturbations extraordinaires doivent etre , en
ligne qui l'amena sain et sauf sur le bastion. 	 grande partie, attribuees, comme nous l'avons cleja dit,

« Des secours empresses ont ete prodigues aux mal-  a la douceur exceptionnelle de l'hiver, cause par la
heureux naufrages.	 permanence des vents et des bourrasques du sud jus-

« Memo apres le sauvetage de l'equipage, le specta- que vers la fin de fevrier, et par la lutte de ces vents
cle conservait un caractere de sauvage grandeur. 	 avec les vents polaires, avec les bourrasques du nord,

« D'enormes paquets de mer, tombant a bord de ce qui, ainsi qu'on devait s'y attendre, ont fait alors bras-
malheureux navire qui s'etait si souvent et si vaillam- quement irruption , determinant partout une forte
rnent defendu des lots, en hataient l'aneantissement. baisse du thermometre.

« La Lerida, echouee sur le galet, talonnait a chaque Certaines bourrasques arrivent toutes formees de
lame ; elle n'a pas tarde a se rompre. Les mats sont l'Atlantique , et ce sont les plus terribles pour nous.
tombes un a un, conservant encore leur voilure pres- L'Atlas des mouvements generaux de l'atmosphere, re-
que entiere; les panneaux des rouffles enfonces etaient dige a l'Observatoire imperial par M. Baille, donne
pour ainsi dire haches au milieu du coffre du navire d'interessants details sur la formation , la marche et
oU la mer, embarquant de tous cotes a la fois, mugis- l'intensite de ces meteores, dont on peut aujourd'hui
sait et semblait bouillonner comme dans une gigantes- prevoir l'approche, grace aux progres de la meteorolo-
que chaudiere.	 gie et	 l'emploi du telegraphe êlectrique, avec une

« Au moment oil nous ecrivons, la Lerida, rompue, suffisante exactitude.

1. Amas de galets roules par la mer le long des cotes crayeuses
de la Manche.	 1. Voyez la relation publiee dans le Tour du Monde, n° 476.
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On lira aussi avec fruit le savant ouvrage de
M. Marie-Davy sur le même sujet, qui resume les
recents progres de la meteorologie.

Pendant Pannee 1868, l'agitation de l'atmosphere
amenait aussi des tourmentes qui se propageaient de

la mer du Nord a la Mediterranee, et y causaient de
nombreux naufrages. Nous empruntons aux Annales

du sauvetaye maritime (no de mai 1868) le recit d'un
sinistre que nous choisissons parmi tous ceux dont cet
excellent recueil donne l'emouvante relation, et qui

ate ttent, en lumiere l'energique devouement de nos vail-
lants marins :

« La tempete qui s'est dechainee avec taut de vio-

lence aux Sables-d'Olonne, le 24 avril, a occasionne
l'embouchuie de la Loire un epouvantable sinistre.

« Dans la soiree, la Queen of South, de seize cents

tonneaux de jauge, arrivant du Callao apres une tra-
versee de cent six jours, venait mouiller entre l'ile de
Noirmoutiers et la pointe de Saint-Gildas. Il y avait

1. Les mouvements de Patmosplare et des mers, consideres au
point de vue de la prevision du temps. — Paris, 1866,

bord trente-cinq hommes d'equipage, deux femmes et
cinq enfants passagers, en tout quarante-deux per-
sonnes. Le 25, a deux heures du matin, b3 navire,
apres avoir casse une de ses chaines et chasse sur sa
seconde ancre, donna sur les roches, ou it s'entr'ou-
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342	 LE TOUR DU MONDE.

vrit. Les passagers et l'equipage, moins cinq hommes
qui prefererent rester sur l'epave, s'embarquerent dans
les canots ; ils ne tarderent pas a etre engloutis.

« Deux des cinq hommes restes a bord, s'emparant
d'une piece de bois, se lancerent resolUment a la mer
et aborderent a la plage de Saint-Gildas vers six heu-
res du matin ; mais, au moment de toucher terre, l'un
d'eux, qui n'avait pas eu la precaution de s'amarrer,
fut enleve par le retrait d'une lame, malgre les efforts
de son compagnon d'infortune.

« Les trois autres marins s'etaient refugies sur le
beaupre du navire et s'y etaient echelonnes. C'est dans
cette penible situation qu'ils furent secourus par le pa-
tron Chantereau (Jean-Elie) du chasse-maree Teune-
Marie-Desiree. Celui-ci etait sorti de Saint-Nazaire
cinq heures du matin, pour Noirmoutiers, accompagne
de son matelot Guerin (Pierre-Alexis). En approchant
de Saint-Gildas, ils apercurent un troncon de mat s'e-
levant 3n-dessus de l'eau d'environ huit metres. Ii
laissa porter sur cette epave afin de la reconnaitre, et
distingua bientet les signaux de detresse qui lui etaient
faits par les matelots anglais. Il n'hesita pas a ame-
ner ses voiles pour secourir les naufrages , malgre
le danger auquel it s'exposait , auquel it exposait
son bateau, sa propriete , l'unique gagne-pain de sa
famille.

vint passer tres-pres sous le vent de l'epave,
et lanca un bout de corde au matelot Hoey , qui s'en
servit pour elinguer successivement ses deux compa-
gnons , hors d'etat de s'aider eux-memes. Trois fois
Chantereau dut recommencer sa manceuvre. Au bout
dune heure et demie d'efforts, it reussit a amener
dans son chasse-maree le dernier des marins anglais ;
les deux premiers etaient sans connaissance. Il les
rappela a la vie, donna a tous des vetements secs, et
les conduisit a Noirmoutiers. Quelques jours apres,
son matelot et lui recurent la lettre suivante, publiee
dans le journal l'Union bretonne

« Messieurs, avant de retourner chez nous , nous
desirons vous temoigner encore une fois notre plus
profonde Tecon laissance pour votre noble et herolque
conduite, qui vc us a fait risquer votre vie et votre pro-
priete pour non; sauver dune mort certaine, en venant
nous chercher dessus les debris du navire anglais
Queen of South, qui s'est perdu a Saint-Gildas dans la
nuit du 24 cow ant.

« Les mots :lent impuissants a rendre nos senti-
ments de prolonde gratitude envers vous ; mais,
comme nous-munes , vous etes des marins , et vous
connaissez tons les dangers et les perils que nous cou-
rons continuell3ment dans notre metier ; vous corn-
prendrez done et accepterez aussi cette sincere expres-
sion de gratitude que nous vous envoyons du plus pro-
fond de notre c nun

« Les cruels et lamentables evenements de cette
nuit ne s'effacei ont jamais de nos memoires ; mais, si
quelque chose pent attenuer notre douleur pour ceux
qui ont peri, c'( st bien l'acte genereux que vous avez

accompli et la bonté vraiment chretienne dont vous
nous avez combles.

« Camarades, nous vous remercions de nous avoir
arraches a cette mort certaine qui nous attendait et a
laquelle ont succombe notre capitaine, sa femme et
leurs quatre enfants, une passagere et son enfant, plus
trente hommes de 1:equipage.

« Vos reconnaissants et tout devoues :

« John BOYLE, second; Henry REEVES, lieutenant;
William HOEY, 'matelot. » •

« En recompense de Facto de devouement, Chante-
reau a ete nomme chevalier de la Legion d'honneur, et
son matelot Guerin a recu une mêdaille de premiere
classe en or. »

Dans le dernier rapport (mai [869) presente au nom
du conseil d'administration de la Societe centrale de
sauvetage, M. Dumoustier de Fredilly ), apres avoir
successivement passé en revue l'etat des stations in-
stallees par la Societe sur le littoral, rappelait les ser-
vices rendus par le personnel energique auquel ce
materiel est confie. En 1866, dix-neuf stations succes-
sivement organisees secouraient dix-sept batiments en
detresse et sauvaient trente-deux personnes. En 1867,

vingt-neuf stations portaient assistance a trente-neuf
batiments et sauvaient quatre-vingt-douze personnes.
En 1868, le nombre des batiments secourus par trente-
sept stations s'êlevait a cent soixante-dix, et celui des
personnes qui ont du leur salut au devouement des sau-
veteurs, a cent quarante-quatre.

En abordant le recit des principaux faits de sauve-
tage accomplis dans le courant de Pannee , M. Du-
moustier disait tres-bien : « La scene est souvent la
meme , le devouement seul se renouvelle ; mais vous
vous souviendrez qu'en nous adressant a vous, mes-
sieurs , nous faisons connaitre a nos amis du monde
entier de nobles cotes simplement accomplis par des
hommes de cceur, , et que ces mots, les braves gens !
qu'on entendra peut-etre repeter par des echos loin-
tains, seront leur plus deuce recompense. »

L'espace nous manquerait pour resumer les ecla-
tants services rendus par les stations de canots ou de
porte-amarres sur nos dotes de l'Ocean ou de la Me-
diterranee. Mais a cote de ces services, chaque jour
plus nombreux, M. Dumoustier a justement signale
un acte de devouement tout personnel, dont nous em-
pruntons le recit a son eloquent rapport :

.... Nous sommes a Tenez, sur le littoral de l'Al-
genie. On execute en ce moment, a Pentree de ce port,
des travaux destines a relier a la terre ferme, par une
jetee continue, un ilot sane a un kilometre. Un cer-
tain nombre d'ouvriers travaillent sur l'ilot, et chaque
soir reviennent a terre.

« Dans la journee du samedi 7 novembre , la mer
ayant grossi subitement , les hommes ne purent rega-
gner le continent ; ils durent passer la nuit sur le ro-

1. Chef de la division de la navigation au ministere de l'agri-
culture, du commerce et des travaux publics.
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cher. Le lendemain, la mer, plus furieuse encore, rend
tout secours impossible; it faut attendre. La nuit s'e-
coule. Le lundi, la situation reste la meme, Qu'allaient
devenir ces malheureux ouvriers, depuis trois fours ac-
croches sur un rocher battu de toute part, sans vivres,
sans abri? On tente vainement de mettre des barques
a la mer ; aucune ne peut vaincre la vague. Un kilo-
metre a franchir : aucun porte amarre ne peut attein-
dre cette distance. Eh quoi! ces hommes dont le re-
gard est tourne vers true population qui les distingue,
vont-ils, apres quatre ,jours, disparaitre emportes par
la lame? Un homme ..a nage pourrait peut-etre frau-
chir cet espace, et porter jusqu'a cette roche un filin
qui permettrait d'etablir un va-et-vient. Mais qui ten-
tera cette entreprise temeraire, qu'on peut croire au-
dessus des forces hurraines? Les plus hardis se tai-
sent. Un homme se presente; it est grele, a l'apparence
chetive; on lui dit qu'il perira, it repond qu'it le sail,

mais que cela ne l'arrete pas; puis, depouillant ses ve-
tements, it demande la corde qu'il doit porter au ro-
arer. Il entre resoltiment dans les brisants furieux et
nage. Toute une population haletante suivait du riva-
ge cet admirable spectacle d'un homme seul luttant
contre les elements dechalnes. Cet homme, messieurs,
etait un condamne militaire frappe de quinze ans de
fers pour voie de fait envers un superieur ; it accomplis-
sait l'expiation, et, coupable, it offrait sa vie pour le
salut de ses camarades. L'expiation se faisait sous l'ceil
de Dieu : l'homme devait triompher! La vague le rou-
le. On le croit englouti; non, non, chaque fois it repa-
raIt. Enfin, vivant encore, it aborde au rocher, porteur
de la corde attachee autour de ses reins. Une longue
acclamation d'actions de graces s'eleve; le va-et-vient
s'etablit; les vivres et les premiers secours arrivent,
puis les ouvriers et leur sauveteur triomphant revien-
nent a terre. Le soldat avait deja merite par sa con-

duite une reduction de sa peine; it venait de conque-
rir sa grace. Peu de jours apres, une decision imperiale
la lui accordait. Il se :comme Dumain. »

Nous reviendrons ici en arriere pour titer encore un
acte de genereux devouement, d'herolque amitie, si-
gnale dans l'extrait cuivant d'un rapport officiel du
commandant de la Ne ,Mle, date de Sydney (Australia) :

Le 6 fevrier, par grand vent et tres-grosse mer, la
fregate etant en cap, le petit foe dut etre serre a cause
de la violence des coups de tangage. Un des hommes
employes habituellem3nt a ce service fit un faux mou-
vement et tomba a la men C'etait le nomme Le Breton
(Pierre-Marie-Louis), inscrit a Saint-Brieuc. Le peu
de voiles que nous aN ions fut immediatement suppri-
me, sauf l'artimon et !a goelette-arriere; de menus fi-
line et quelques lege -s espars furent lances en memo
temps que la bouee de sauvetage. Mais, a peine torn-
be, ce malheureux etait le jouet des lames. II ne put

faire aucune tentative pour profiter des secours qu'on
essayait de lui porter et qui devaient se bonier a ceux
enonces ci-dessus, car it etait de toute impossibilite de
mettre un canot a la mer. En peu d'instants, Le Bre-
ton disparaissait, rould par les lames, a. cinquante me-
tres par le travers au vent.

« A cette vue, un autre matelot, mil par un devoue-
ment aussi genóreux qu'irreflechi, s'elanca tout a, coup
de l'echelle de poupe vers son malheureux camarade.
Je lui criai immediatement l'ordre de revenir vers nous,
et lui fis lancer en fronde les deux lignes de loch, avec
de menus espars en guise de bouees. Il entendit ma
voix, et tacha de nager vers le navire; mais son pre-
mier elan et la grande derive de la fregate l'avaient
déjà trop ecarté du Nord. II ne put saisir aucun des
lochs ni des espars, bien qu'ils fussent a quelques me-
tres de lui seulement. On le vit faire quelques efforts,.
disparaitre et reparaltre une ou deux fois; puis, en
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bien peu de minutes, etre reconvert entierement par la
lame. Get ho;nme de cceur etait le nomme Dubois
(Pierre-Alfred), immatricule h. Brest. Je manque de
renseignemen s sur la position de sa famille; elle est
domiciliêe a F oissy, departement de Seine-et-Marne.
Je maintins la fregate une heure encore sur le lieu de
ce triste even3ment. Au bout de ce temps, aucune
lueur d'espoir ne pouvant nous rester, la nuit tombant
et les rafales devenant plus violentes, je dus soutenir
le navire en ra tablissant la trinquette et le grand hu-
nier au bas nit.... »

De tels faits enregistres dans les Annales du sauve-
tage, ne font p; s seulement ressortir la beaute de l'ab-
negation, sublime vertu, dont la vie des hommes de
mer offre de s nobles et si touchants exemples; ils
developpent	 ssi en eux, suivant une haute pensee
inscrite en tee des Annales, cette folie du devoue-
ment dont chac un de nos marins possede le germe, et
qui suscite sur les cotes des populations de heros.),

S'il nous es permis d'exprimer ici un vceu, nous

regarderions comme bienfait la propagation des An-

nales, au milieu du debordement de publications mal-
saines dont l'influence corruptrice n'est que trop evi-
dente. La Societe centrale pourrait faciliter cette
propagation en abaissant encore, a l'imitation d'autres
societes, le prix minime de l'abonnement', pour les
ecoles, cercles et bibliotheques populaires.

C'est au sein de notre zone temperee que les tempe-
tes dont it a ete question jusqu'a present se sent pro-
duit es. Les plus recents travaux meteorologiques ont
constate dans ce phenomene des caracteres d'une Con-
stance remarquable. L'air y est anime d'un mouve-
ment de rotation sur lui-meme plus ou moins rapide et
invariablement dirige dans le meme sens. Au centre de
l'orbe decrit, on observe une baisse tres-considerable
du barometre, tandis que la pression de l'air est sur-
elevee sur le pourtour. A la surface de 1'Europe, ou de
tels tourbillons sont frequemment observes, ils ont des

trajectoires var ables; mais, sauf de rares exceptions,
ils arrivent constamment de l'ocean Atlantique. On
rencontre aussi le mouvement tournant de Patmosphere
dans la zone intertropicale, ou it a meme ete l'objet
des plus ancier nes recherches et on les navigateurs ont
generalement i esigne sous le nom de cyclones les tern-
petes qu'il entendre. Tous les phenomenes de nos
tourbillons s'y retrouvent, et le plus souvent avec une
violence heaucoup plus grande. Il ne se passe presque
pas d'annee sins que l'on apprenne que nos colonies
des Antilles of de l'ocean Indien ont ete ravagees par
le passage de (es meteores. Leur rencontre en mer est
extremement dangereuse, comme le montrent les notes
suivantes, recueillies sur un batiment de guerre qui a
eu la singulie 'e chance de traverser deux de ces cy-
clones dans le 3ourant de Pannee derniere.

La fregate ( .e premier rang la Junon, partie de
France sous le commandement de M. de Marivault,
capitaine de vaisseau, pour aller remplir une mission
dans les mers de l'Inde et de la Chine, toucha a l'ile

de la Reunion vers la fin du mois d'avril 1868. Elle
quitta la rade de Saint-Paul le 28, et fit voile pour
Singapoore.

Pendant la traversee, on avait beaucoup etudie a
bord la science des cyclones. On s'etait surtout servi
de l'excellent ouvrage° du commandant Bridet, direc-
teur du port a Saint-Denis, specialement consacre aux
ouragans de la region que la Junon allait parcourir.
Dans une lettre adressee a l'auteur, M. de Marivault
apprecie son utilite avec beaucoup de justesse. Un
premier effet general que je dois constater, dit-il, c'est
que l'etat-major tout entier, penetre de cette lecture,
en faisait, depuis notre entrée dans l'ocean Indien,
l'objet frequent de ses conversations et de ses discus-
sions, et se trouvait par la parfaitement au courant

1. Les Annales du sauvetage maritime paraissent tous les mois
en un cahier de 32 pages, orne de planches et de cartes. — Le
prix de l'abonnement est de 6 fr. pour Paris; 7 fr. 20 c. pour les
departements.

2. Etude sur les ouragans de l'emisphere austral.
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des phenomeneil que nous allions observer. La carte
d'ouragan etait dans toutes les memoires, les exem-
ples cites etaieut devenus familiers a chacun ; de la
nulle necessite l'explication au moment d'agir, nulle
hesitation dans les esprits , comme cela n'arrive que
trop souvent quind on ne comprend pas clairement les
ordres qu'on do .t executer ; aucun de ces doutes qui
paraissent sur 1:s visages par le seul fait que l'on est
oblige de reme norer des theories mal digerees avant
d'être assure que l'on fait ce qu'il y a de mieux a faire.
Partout, au coruraire, la confiance communicative et le
sentiment satisfz it d'hommes qui voient a tout instant
que la situatior est tres-connue et maltrisee par des
procedes que leur esprit s'approprie sans avoir a cher-
cher. Dans ces i;onditions , un ordre n'est plus qu'un
signal d'action ; un mot suffit pour faire comprendre
toute la pensee et, sous cette puissante impulsion,
un equipage so.gneusement organise accomplit des
merveilles en fai de resistance morale et de travaux de
force.

n'y avait ce )endant plus une hien grande proba-
bilite pour la r mcontre d'un cyclone, a l'epoque on
l'on se trouvait. Piddington (Loi des tonpil tes) indique,
pour le mois de alai, quatre fois moins de cas obser-
ves que pour le mois de fevrier, qui correspond au
maximum.

Pendant la journee du 30 avril, avec la brise habi-
tuelle de l'alize ud-est , la fregate gouvernait a l'est-
nord-est , route qui faisait passer a droite de Carga-
dos ; mais , le vent fraichissant le soir et la mer
devenant grosse , it fallut se resoudre a passer a gau-
che de ces banes., et l'on mit le cap droit au nord du
monde. Le ciel s etait convert de sombres nuages ; des
grains avaient n cessite une diminution de voilure ;
mais le baromet] e restait immobile a la hauteur de
sept cent soixant( -cinq millimetres depuis trois heures
jusqu'a neuf heures. Du reste, aucun changement dans
la direction de la brise n'etait observe, et on pouvait
encore croire a ur. simple coup de vent de sud-est. Di-
verses precautions furent prises ; on proceda a un
amarrage plus so.ide des canons de la batterie.

A dix heures, ]e niveau du mercure descendit d'un
millimetre , et cate baisse continua graduellement
pendant une hen , jusqu'a sept cent soixante-deux.
Ce signe indiquai; le caractere de la tempete. On etait
en presence d'un cyclone, et it fallait determiner la
manoeuvre a faire.

C'est sur la peipendiculaire a la direction du vent
regnant, c'est-h-dire au nord-est de la fregate, que se
trouvait le centre fu meteore. La fixite de cette direc-
tion indiquait de plus que le mouvement de transla-
tion se faisait yen; le batiment, et l'ouragan ne mar-
chait qu'avec une vitesse mediocre , puisque la baisse
du barometre n'et Lit pas rapide. M. Bridet s'occupe de
ce cas dans le chapitre tres-interessant intitule :
niCre d'utiliser un cyclone pour faire la route qui con-
duit it destination (c'est l'Inde qu'on suppose).

« Deux manceul res, dit-il, sont possibles ; mais it y

en a une qui pent etre tentee avec avantage, si l'on est
stir de sa position.

« La premiere consisterait a se mettre en cape be,
bord amures, apres avoir pris les precautions les plus
minutieuses que suggerent la prudence et 1 habitude
de la mer; puis a attendre que le cyclone, poursuivant
sa course, s'eloigne du navire.

« On se soumet ainsi aux evenements , et c'est la
manoeuvre d'un homme qui se resigne aux desastres
qu'il ne sait comment conjurer, abandonnant son na-
vire a la garde de Dieu, apres avoir pris toutes les
mesures conseillees en pareil cas.

Advienne que pourra ensuite ! Le cyclone peut
passer sur le betiment , rceuvre de destruction peut
s'accomplir : le capitaine est en regle ; it a fait ce que
conseillent les auteurs ; personne n'a rien h dire, ex-
cepte ceux dont l'existence compromise aurait pu etre
sauvee par une, determination plus intelligente 1

« Un examen approfondi de la situation ne permet
pas de courber la tete sous le fatalisme, h. la maniere
des mahometans. Si Dieu est grand, on sait aussi qu'il
vous aide a raison des efforts que l'on fait pour se
soustraire aux mauvaises chances.

« Supposons que le vent variant du sud-est-quart-
sud au sud-est-quart-est, le navire soit en B avec le
barometre a sept cent cinquante-cinq et toutes les ap-
parences du mauvais temps ; d'apres le tableau theo-
rique, cette hauteur du barometre indique que le cen-
tre se trouve, au minimum , h. cent cinquante-sept
milles de distance du navire, qui a environ vingt et
une heures avant d'y etre expose.

cc Supposons toutes les circonstances les plus defa-
vorables, qu'au lieu de cent cinquante-sept milles,
n'en soit qu'a cent trente, et que le cyclone soit anime
d'une vitesse de douze milles, dans son mouvement de
translation, au lieu d'en parcourir huit, comme c'est
la moyenne ordinaire ; le centre sera en 0, a onze heu-
res du navire au lieu de vingt et une, et cependant le ca-
pitaine a encore plus que le temps suffisant pour con-
per en avant du cyclone, afin d'aller se placer dans la
partie maniable, on regnent des vents plus moderes et
favorables h la route qui doit le conduire h destination.
Que le navire B , en effet , laisse porter vent arriere
sans hesiter, six heures apres avoir coupe la ligne de
translation du cyclone, et le centre, qui pendant ce
temps a marche de soixante-douze milles jusqu'en P,
ne se trouvera plus du navire qu'a environ soixante
milles.

a En C, le bâtiment rencontrera les vents du sud et
sera oblige de courir au nord ; deux heures apres,
sera en D et le centre en R, a une distance un peu
moindre que precedemment; supposons qu'elle ne soil
plus que de cinquante milles, le barometre aura baisse
de sept cent cinquante-cinq a sept cent quarante ; les
rafales auront certainement augmente de violence, mais
le phis fort est fait !

« En D, les vents sont sud-ouest, remettant en route le
navire, qui regagne bien vite le chemin qu it a fait en nord-
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ouest, et qui, utilisant ...es vents favorables, voit promp-
tement le temps revenir au beau avec les vents d'ouest
et de nord-ouest. En pleine mer, it n'y a aucun risque
a tenter cette manoeuvre , et on ne doit pas hesiter. »

Le barometre n'etant descendu, a bord de la Junon,
qu'a sept cent soixantr-deux millimetres , la distance
du centre du cyclone -)ermettait , h plus forte raison,
de couper la ligne de translation pour atteindre le cer-

maniable, et le commandant s'y decida aussitat. II
donna la route au nord-ouest, et fit allumer les feux
afin que la machine aiclat a franchir la region dange-
reuse ; malheureusement les accidents qui survinrent
empecherent la reussite.

La fregate fuyait vent arriere , avec une vitesse de
dix noeuds, au miller. de l'obscurite la plus profonde.
A mesure que la mer augmentait, les roulis devinrent
effrayants. La mer erctbarquait par les hauts et par les
sabords mal ajustes de la batterie.

A minuit, l'eau monta si haut dans la machine,
qu'un grand coup de roulis eteignit tous les fourneaux
et detacha les plaque3 des parquets qui, projetes dans
tons les sens , rendatent desormais l'acces des foyers
presque impossible. On ne put obtenir la pression,
par intervalles, que pour faire marcher une pompe d'e-
puisement. Le plus k.ouvent , l'eau hreilante des chau-
dieres, qui s'echappait par plusieurs fentes, aggravait
la difficulte du travail.

Le vent augmentait, soufflait en tempete. Sa direc-
tion tendait deja vas le sud, ce qui indiquait qu'on
avait notablement marche dans le cercle du cyclone.
Mais la voilure et le greement eprouverent tout a coup
de graves avaries.

Dans un violent scup de roulis, la grande vergue se
brisa; tous les huniers furent emportes ; ceux meme
qu'on avait ferles avec le plus grand soin s'en allerent
par lambeaux; la rupture du minot de la misainc
causa la perte totale de cette voile.

Arretee ainsi dans sa course avant d'avoir pu fran-
chir le lit de la trombe, la fregate se trouva
sans vitesse, a une :ner desordonnee dressant autour
d'elle des vagues enormes. On la vit se toucher en tra-
vers sur sa joue de babord sans pouvoir se relever,
n'obeissant plus a son gouvernail.

fallait cependant la faire arriver de nouveau vent
arriere. Aucune voile d'etai ne tint; un epais prelart,
qu'on essaya de hisser, partit en morceaux ; des hom-
mes se masserent er vain dans les haubans pour don-
ner de la prise au vent.

On prenait kb, des dispositions pour couper le bas-
mat d'artimon , lors Tile deux mats superieurs se cas-
grout tout a coup et laisserent le bkiment se redres-
ser un peu.

Mais ce fut un court repit. Depuis que la fregate ne
changeait plus de place, ouragan marchait vets elle
avec rapidite, et sa force s'accroissait a chaque instant.
Il n'y avait du reste aucune variation dans la direction
du vent.

La mer s'elevait en veritables montagnes qui defer-

laient lourdement sur le navire. Elle avait emporte la
galerie, les embarcations suspendues sur les fiance et
a Parriere. Une grande ancre, detachee de ses liens,
avait produit, en defoncant un sabord de l'avant, une
large voie d'eau qu'on put avec beaucoup de peine
boucher en y entassant des hamacs.

Une pluie torrentielle se joignait aux coups de mer
continuels et toute la lutte etait desormais dirigee
contre l'envahissement des eaux. L'eqiripage entier,
distribue entre les pompes et les chalnes de seaux,
travaillait avec une admirable confiance et un sang-froid
plein d'entrain.

<, La tourmente durait depuis sept heures, ecrit un
officier, redoublant chaque heure de violence et de
bruit... quand tout a coup un silence absolu se fit, un
silence que je ne puis comparer qu'a celui qui suit
l'explosion d'une mine sur un bastion pris d'assaut.
C'etait le calme central, calme subit et etrange qui
produisit plat& de l'etonnement qu'une impression de
securite, tant on s'y sentait comme en dehors des lois
ordinaires de la nature. Le mouvement du tourbillon
continuait dans le haut de la colonne d'air dont nous
occupions la base. Des oiseaux, des poissons, des sau-
terelles, des debris sans forme tombaient de tous
ekes, et l'etat electrique de Patmosphere produisait
une sensation vertigineuse sans analogue dans nos
souvenirs, se manifestant par un etat extraordinaire
&exaltation chez quelques hommes habituellement
tres-calmes. »

De nombreux oiseaux etaient retenus dans cette es-
pece de gouffre aerien. Parmi eux se trouvaient plu-
sieurs echassiers, ce qui indique, avec les insectes et
les debris de plantes, que le cyclone avait passe sur
des lies. Quelques-uns des poissons volants qui tom-
baient sur le pont etaient vivants ; d'autres, morts
depuis quelque temps, sentaient deja.

Nous indiquons ici les observations barometriques
faites pendant la duree de l'ouragan :

Le 30 avril k 10 h. du soir 	 764 milim. de haut..
—	 11	 —	 	 762	 —
—	 12	 —	 	 760	 —

Le 1°' mai a. 1 h. du mat. 	 758
—	 2	 —	 	 754	 --

3	 —	 	 750	 -
-	 4	 —	 	 742	 --
-	 5	 —	 	 739	 -
-	 6	 —	 	 737
—	 7	 — 	 	 732	 —

—	 8	 —	 	 734
—	 0	 —	 	 734	 -
-	 10	 —	 	 735	 --

11	 — 	 	 736	 --
12	 — 	 	 736

—	 7 h. du soir 	 737
—	 8	 —	 	 737
—	 9	 —	 	 738	 --
-	 10	 — 	 	 739

11	 — 	 	 741
—	 12	 —	 	 742

Le 2 mai a 4 h. du mat 	  743	 —
—	 8	 —	 	 746	 —

—	 12	 —	 	 750	 —

En quelques mots, l'equipage fut mis au courant
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de la situatiol et comprit aussi bien que les officiers
la necessite ne pas perdre une minute du temps qui
devait s'ecoulor jusqu'au renouvellement de la lutte
contre le terrible meteore. L'activite redoubla aux
pompes et a tc utes les chaines ; les gabiers en furent
detaches pour entreprendre le difficile et perilleux tra-
vail de saisir les debris de mature que le roulis faisait
battre d'un be rd a l'autre. La grande vergue, qui de-

crivait autour du mat des arcs formidables, fut amenee
avec beaucoup de peine sur le pont. Il fallut aussi
fixer le petit mat de hune et la vergue du petit hunier
qui pendaient sur le eke apres avoir enchevetre leer
greement avec les cordages inferieurs. Plusieurs de ces
debris, dont on aurait pu se debarrasser en coupant
leurs liens, mais qu'il y avait interet a conserver
comme elements d'une nouvelle mature, furent sauves

par les matelot qui rivalisaient de devouement et
d'audace.

Dans la machine, les dangers etaient aussi tres-
grands. Les plaques des parquets, les outils entraines
kinr l'eau dans t lutes les directions blessaient les tra-
vailleurs, et les projections continuelles d'eau chaude
forcaient les plus robustes a quitter de temps en temps
une atmosphere irrespirable.

Il fallait pourtant arriver a tout prix a faire fonc-
tionner les pompes pour vider l'eau qui empechait
d'allumer les fourneaux. Des officiers donnerent l'exem-
ple du travail dans l'eau chaude. Le resultat fut heu-
reusement atteint par suite de la forte inclinaison que
gardait la fregate a cause du tassement qui s'etait fait
dans les soutes et grace a laquelle une partie des
foyers se trouva plus vite degagee.
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Apres cinq 'cures de calme, vers midi, les premiers
soufflere vent se firent sentir, et, quelques instants
apres, Pouragan dans toute sa force emportait de nou-
veau le batiment.

Les rafales arrivaient maintenant du nord-ouest,
mais aucune CI es voiles qui avaient etc preparees ne
put tenir. Il etait par suite impossible de manceuvrer
pour s'eloigner rapidement du cyclone; le changement
d'amures prescrit par la theorie afin de prendre le vent
par babord pu seul etre opere. On fut reduit encore
a un role pasEif au milieu des fureurs de l'ouragan,
qui ne devait s'eloigner qu'au bout de deux jours par
l'effet de son h nt mouvement de translation.

Dans le cerc e dangereux a travers lequel la fregate
derivait maint3nant, c'est-a-dire dans la partie du
cyclone oh les iitesses de rotation et de translation s'a-
joutent, Pagitation de la mer augmentait aussi bien
que le vent. L membrure du batiment se deliait de
plus en plus; on voyait plusieurs traces de cassure
dans les courl es et les baux, mais it etait difficile
d'apprecier l'origine reelle de tout ce qui paraissait etre
des voles d'eau.

Le 5 mai seulement, la machine parvinf a fonction-
ner, avec lente it d'abord et en pronant toute espece
de precautions, puis plus rapidement. Il fallait mainte-
nant chercher un port de refuge. Le premier point
apprit que la negate se trouvait a dix lieues de l'ile de
Sable, danger Tu'on n'avait heureusement pas connu
pendant le cychne. Le 6, elle fit route vers les Sey-
chelles, oh elle trouva a Mahe, au milieu des recifs de
corail, un petit port tranquille dans lequel on put en-
treprendre les i eparations les plus indispensables. Un
mois apres elle rallia la station de Cochinchine et y
trouva les ressources necessaires pour completer son
armement.

Au mois de novembre suivant, une epreuve nouvelle
etait reservee cette meme fregate dans les parages
qu'elle venait d'aborder. On etait cependant deja hors
de la saison den typhons (nom qu'on y donne aux cy-
clones), car c'e, t dans le mois de septembre que ces
tempetes s'y manifestent le plus souvent, comme
partout dans PLemisphere nord.

Quelques eytraits d'un interessant memoire de
M. Jouan, cap iaine de fregate, sur les typhons de
l'annee precethnte feront juger de l'extreme violence
de ces meteoreE :

La fregate la Guerriere cut a en subir un dans les
derniers jours d'aoht. Son passage pres du centre est
atteste par la baisse du barometre qui marqua sept
cent quinze millimetres : aussi fit-elle, sous l'assaut
d'une mer monstrueuse, de graves et compromettantes
avaries.

Le 8 septen-bre, l'ile de Hong-Kong ressentit un
typhon dont le centre passa a une petite distance des
cotes septentrionales. « Le 9, la rade de Victoria of-
frait le spectacl; de la desolation; de tous cotes, des
navires demateE, echoues, jetes les uns sur les autres,
etc. Deux batin.ents avaient sombre a l'ancre. Pendant

plusieurs jours on vit Hotter de nombreux cadavres
de Chinois qui avaient etc; sans doute surpris dans les
petits bateaux oil vit une population de 16 000 indi-
vidus. »

Le jour meme de l'equinoxe, la partie orientale de
la mer de Chine avait etc balayee par un violent ty-
phon qui avait aussi ravage une partie des Iles Philip-
pines. Des pluies torrentielles avaient inonde les ter-
rains plats dans ces lies; la grande maree, accrue par
la force du vent, avait envahi les rivages et emporte
des villages entiers avec leurs habitants. La tempete
marchait sensiblement dans la direction du nord avec
une vitesse de translation de douze a treize milks a
l'heure.

Enfin, le 1" octobre, Hong-Kong, deja tres-dure-
ment eprouvee par le premier ouragan, cut a en subir
un second encore plus. terrible, car c'est le cercle dan-
gereux qui passa cette fois sur

Le cyclone de novembre 1868 eut lieu apres un
automne moires mauvais que celui dont nous venons
de citer les tempetes. Mais it fut tres-dêsastreux pour
la marine francaise, qui devait y perdre deux batiments :
la Junon, maintenant condamnee par les ingenieurs,
et le Itionge, sur la disparition complete duquel on ne
peut plus conserver aucun doute.

Its appareillerent le meme jour de Saigon. Le bateau
a vapeur partit le matin, mais la fregate fut obligee
d'attendre la maree du soir.

La navigation ne presenta rien de remarquable pour
la Junon jusqu'au cap Varella, qui fut apercu le 4 no-
vembre a l'entree de le nuit. Pendant la journee,
y avait eu seulement line brise tres-fraiche de nord-
nord-est.

La mer devenait graduellement plus grosse, le ciel
se couvrait. On observait quelques signes d'un pro-
chain coup de vent. Des bouffees de chaleur faisaient
irruption dans une atmosphere inegale et presque
froide par intervalles. Il y avait des surexcitations elec-
triques sensibles pour tout le monde. Le barometre
subit une premiere baisse a quatre heures. De plus, ce
qui est toujours regarde comme un mauvais pronostic,
le vent varia des Tors regulierenaent de *oils a gauche.

Le journal de bord porte, pour deux heures a trois
heures : barometre, 764 millimetres et vent du nord.
— Pour quatre heures a cinq heures : barometre,
762 millimetres, vent de nord-nord- ouest, puis de
nord-ouest; grosse mer. — A six heures : barometre,
756 millimetres, vent de nord- ouest, mer demontée.
A sept heures : barometre, 748 millimetres, tempete
d'ouest.

Ce fut a huit heures du soir que le barometre des-
cendit au plus bas niveau : 746 millimetres, Plusieurs
voiles furent emportees; mais l'avarie la plus grave
eut lieu vers neuf heures et demie. La meche du gou-
vernail se rompit.

Jusque-la, le bailment avait peu souffert parce qu'on
avait pu se diriger de maniere a eviter les grands coups
de mer, a au plus pres de la lame, » comme on dit,
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et en faisant marcher la machine a sa moindre vitesse.
Mais maintenant it etait livre sans gouvernail a une
mer affreuse. Pendant cinq ou six coups de roulis for-
midables, les embarcations de Farriere et celles de
tribord furent enlevees. On fut oblige de se debarras-
ser d'une ancre qui s'etait demarree, et qui, suspendue
par ses pattes, battait contre les murailles.

Heureusement la fregate revint ensuite au vent et se
tint assez bien contre les grosses lames pendant
le peu de temps que dura encore l'ouragan.

A neuf heures, le barometre etant a 746 millimetres,
le vent avait la direction ouest-sud-ouest. A minuit,
le mercure remonta a 756 et le vent passa au sud-
ouest. La hausse se fit progressivement d'un ou de
deux millimetres d'heure en heure pendant que la
brise tourna au sud, au sud-sud-est et au sud-
est.

Au moment de la rupture du gouvernail et des grands
coups de roulis qui en furent la suite, l'eau envahit la
fregate par tous les hauts a la fois et par Parriere des
oeuvres vives d'une maniere tres-inquietante. Les feux
des chaudieres furent eteints et les scenes du premier
cyclone recommencerent, avec cette difference toute-
fois que l'equipage, instruit par une experience si ru-
dement acquise, savait mieux ce qu'il y avait a faire, et
qu'on eut une aide puissante dans les bras vigoureux
d'une centaine de soldats passagers ; a on va vous ap-
prendre l'exercice du cyclone, » leur disaient gaiement
les matelots, et cet entrain, cette energie no se de-
mentirent pas un seul instant.

Au jour, la mer etait tombee et l'eau, n'entrant plus
par les hauts, fut rapidement maitrisee. On alla alors
reconnaltre l'etat de Parriere de la fregate et on vit que
la mer l'avait demoli beaucoup plus qu'il n'etait pos-
sible de Pimaginer. Toute la partie exterieure de la
cap, de l'helice avait disparu. A travers l'eau bleue de
la rucr devenue plus calme, on voyait l'enorme cassure
de Petambot arriere, le vide qu'il laissait au-dessous,
l'helice entierement a decouvert. On ignorait encore la
circonstance tres-grave que la mise au bassin de -ra-
doub revela seulement plus tard : c'est que retambot
avait egalement disparu avec une partie de la quille
(voy. le dessin, p. 352).

Ce qui etait visible a la mer conduisait a cette ef-
frayante conclusion qu'un desordre tres-considerable
existait dans tout le horde de l'arriere, et que, d'un
moment a Pautre, une voie d'eau dune puissance in-
surmontable pouvait se declarer. Il fallait par suite
retourner le plus promptement possible vers la ate et
y chercher un refuge, meme au prix d'un naufrage.
Des dispositions furent aussit6t prises pour assu-
rer dans ce cas Petablissement a terre, les moyens
de defense et de nourriture du personnel. Pour pou-
voir se rapprocher de terre, un gouvernail de fortune
fut construit ; on Pinstalla le surlendemain et, avec cet
appareil, la fregate longea la ate jusqu'au cap Saint-
Jacques. Elle s'engagea ensuite dans la riviere de Sai-
gon et y trouva le bateau a vapeur le Lucifer 'qui la re-

conduisit au mouillage qu'elle avait occupe preadem-
meat.

Remarquons que la Junon est restee peu de temps
dans ce cyclone. En entrant, elle a trouve le vent au
nord et sa route a ete a l'est. La rapidite avec laquelle
la brise a change montre que le rayon etait petit et
que la vitesse de translation du meteore (du sud-est au
nord-est) etait fort grande. Le Monge devait se trouver
probablement de vingt a trente lieues plus au nord et,
par consequent, it a dit passer par le centre. Ce mal-
heureux batiment a probablement sombre sous les
enormes vagues qui y etaient soulevees...

On a fait fouiller toutes les c6tes dans ces garages
par les navires de guerre ; les courriers ont apporte
des nouvelles des directions les plus diverses , sans
transmettre aucun indice. On a eu des autorites an-
namites les renseignements les plus detailles sur les
pertes occasionnees par l'ouragan ; mais rien ne s'y
rapporte au Monge. La mer, refoulant les fleuves a. de
grandes hauteurs, est montre directement jusqu'a trois
milles de ses cotes, noyant des villes et un pays fres-
peuple. On estime h 50 000 le nombre de vies humaines
perdues en un seul jour.

On se rappelle que dans les memes mers la fregate
francaise la Belle-Poule, partie de Bourbon pour Sainte-
Marie de Madagascar, fut assaillie par un cyclone dans
la nuit du 15 au 16 decembre 1846, et totalement des-
emparee par la furie de l'ouragan au milieu duquel la
corvette le Berceau, sa conserve, sombra.

M. Piddington , president de la tour de marine
Calcutta, apres avoir consacre plus de vingt annees
observer les phenomenes des ouragans , a ecrit un E-
yre plein de curieux details sur ces desastreux meteo-
res. Dans les indications pratiques qu'il donne aux
marins, indications fondees sur un tres-grand nombre
d'observations recueillies sur toutes les mers du globo.,
des faits relatifs h. la terrible violence, au caractere
electrique et l'aspect extraordinaire des cyclones, me-
ritent d'être signales.

On a tres-justement dit quo « si les vents sont -
chaines dans une tempete, ils sont fous furieux dant
les ouragans. » Leur terrible puissance souleve alors
des lames monstrueuses, nommees lames de tempgle,
qui se brisent sur les cotes avec une impetuosite
indescriptible , et accompagnent souvent des raz de
maree dont les effroyables ravages ont ete surtout
observes dans la mer des Indes et la mer des Antilles.
Dans le grand ouragan de 1772 , qui devasta les An-
tilles, on constata qu'a Santa-Cruz la mer s'elanca
vingt-un metres au-dessus de son niveau habituel
grondant a. se faire entendre a cent milles au large ; elle
enleva et engloutit plus de deux cents personnes qui
couraient vers les montagnes pour se sauver. En de-
cembre 1789, la ville de Coringa fut entierement de-
truite par une succession de trois grandes lames qui
roulerent sur elle durant un cyclone. Cos terrible:.

Guide du marin ear la loi des tempétes , traduit par
F, J. T.Chartionneau, enseigne de vaisseau.
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inondations sons quelquefois dues en partie aux
ttemblements dE terre, qui ont etc souvent ressen-
tis aux -approcl es des cyclones ou pendant leur
duree.

L'immense action electrique developpee dans le cer-
cle de ces ouraga as s'y traduit frequemment en eclairs
et tonnerres incE ssants, accompagnes de torrents de
pluie. Pendant .'ouragan de Santa-Cruz, dont nous
avons deja pane, it y eut une obscurite decuple, il-
luminee seuleme it par les meteores qui effieuraient les
collines, comme les globes de feu. » Dans la relation
de la perte de la fregate le Phdnix, citee par Pidding-
ton, le lieutenau Archer dit : « Qui peut essayer de
decrire l'aspect iu pont? Si je devais le faire, je ne
pourrais jamais vous en donner une idee : une obscu-
rite totale tout a utour de nous; la mer en feu, s'ele-

vant pour ainsi dire en Alpes:ou pies de Teneriffe (les
montagnes sont une idee trop commune) ; le vent gron-
dant plus fort que le tonnerre (ce n'est nullement un
kart de l'imagination); le tout rendu encore plus ter-
rible, s'il est possible, par une esp6ce de lumiere
bleue vraiment extraordinaire.

Un ancien auteur dêcrit ainsi l'approche des cyclo-
nes dans les Indes orientates : « Quelquefois, du OW
de l'horizon d'oa arrive la tempete, on voit d'abord
comme un nuage flamboyant de la facon la plus êton-
nante, et quelques-uns de ces ouragans ont paru aus-
si terribles que s'il se passait une entiere conflagration
de l'air et des mers.

Ajoutons qu'au passage du centre des plus violents
cyclones l'air fait entendre un continue' rugisse-
ment, qu'on a compare a celui des betes sauvages,

Avaries de l'arriere de la Junon. — Dessin de Jules Noel d'apres une photographic.
(On a indique par un trace les parties de la carene enlevees par la mer.)

ou des voix s ins nombre &levees au plus haut ton
de la terreur. » Souvent, au centre meme, « un cercle
obscur de lumiei e imparfaite » est visible au zenith.
Quelquefois men e le ciel s'eclaircit completement, et
les etoiles ou le f.oleil apparaissent au-dessus du banc
ópais de nuages lui noircit l'horizon. « Les nuages se
dechirerent, dit un capitaine anglais dans son rapport,
et le soleil, sur toute la surface de l'eau, donna a
l'ecume une aussi blanche que la neige et
coloree, comme l'arc-en-ciel, dans toutes les direc-
tions. »

Nous terminert ns ce trop court resume par les lignes
suivantes, du cc mmandant Bridet : « La saison de
l'hivernage serail la ruine des moissons de la zone tor-
ride, si des plui ;s frequentes ne venaient temperer le
climat de ces contrees bra.lantes. C'est au passage des

cyclones qu'elles doivent les pluies torrentielles qui
leur fournissent ces grandes masses de sels ammonia-
caux, d'acide carbonique et d'electricite si necessaires
a la vegetation : pluies vivifiantes, et dont l'action sa-
lutaire parvient souvent a reparer les desastres causes
par le parcours du centre d'un ouragan. Si l'on tient
compte de ce bienfait, on arrive a se dire que les cy-
clones ont leur cote utile, qui depasse de beaucoup les
diets desastreux qui en resultent quelquefois. Un jour
viendra peut-titre oil, tout en profitant des nombreux
cyclones passant au loin sur les mers, on parviendra,
la science aidant, a detourner, ou du moins a amoin-
drir les calamites qui accompagnent ceux que leur
route dirige sur un pays habite.

ZURCHER et MARGOLLE.
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Facade de Saint-Jean-de-Latran. — Dessin de E. Therond d'apres une photographie.

ROME,

PAR M. FRANCIS WEY'.

1864- 1868. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XIII

Forum et colonne de Trajan. Cotnpte rendu, par saint Sylvestre, dune séance imperiale a la Basilique Ulpienne. — Saint-Jean-de-
Latran, cathedrale des eveques de Rome : Origine et legendes. — Illustrations de la Basilique d'or : Conversion de Fabiola, etc. —
Reconstructions de l'edifice; embellissements et decadence. — Baptistere et cloitre. — Sainte Helene et la basilique de Santa-Croce in
Gerusalemme. — Aspects du quartier et de la place Saint-Jean in Laterano. — Le portrait authentique de Charlemagne. — Point de
vue; effets du soir. — Pourquoi cette region est deserte et le palais abandonne. — Visite aux collections du Latran : Portrait de Tra-
jan, la Medee, l'Antinotics ; le prototype de Me'phisto, le Sophocle, etc. — Pugilistes et gladiateurs. — Nouveau musee des antiquites
chretiennes : M. de' Rossi. — Explication d'un sarcophage. — Symboles patens a double entente : Bacchus, Apollon, le pasteur Aris-
tee, etc. — Peintures des primitifs. — Les hOtes actuels de la grande salle des Conciles. — Quelques mots sur les obelisques. —
Complement d'une anecdote fort connue

En parcourant a la base du Quirinal ces quartiers
bruyants oil des ciabattini ressemellent des souliers
sous des lambris antiques, lorsque pour la premiere
fois on debouche sur la grande place de cette region,
on devine on l'on est sans etre renseigne : la colonne
Trajane sert d'enseigne au forum dont Apollodore
de Damas a dresse les portiques. L'etude des lignes

1. Suite. — Voy. t. XVII, p. 353, 369, 385, 401 ; t. XVIII,
p. 353, 369, 385, 401 ; t. XIX, p. 177, 193, 209 et 225.

XX. — 518" LIV.

decrites par les troncons d'une plantation de piliers
vous fera reconnaitre le perimetre du temple qu'Adrien
consacra , l'emplacement de la bibliotheque Ulpienne
partagee en deux salles , l'une pour les livres grecs et
l'autre pour les livres latins, enfin la situation de la
basilique , qui avait son entree sur ce forum et son
abside dans la direction nord-nord-ouest. Divisee en
cinq nefs , elle etait dallee de jaune antique et de
breche violette ; les revetements etaient en marbre de

23
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Lune; le plati nd, en bronze dore , posait sur des co-
lonnes de granit. Vous retrouverez meme les vestiges
des cinq marches massives en porta santa, qui exhaus-
saient le tem' le sur un opulent piedestal. Dion Cas-
sius a decrit cis merveilles. La basilique avait survecu
aux invasions des Barbares, et meme aux Vandales
ariens de Genseric ; mais les luttes du moyen age,
mais les pieds 3s brutalites des stupides et valeureux
Normands ont inhume sous des decombres un monu-
ment qui, pow des chretiens surtout, aurait du etre
un objet de veneration.

C'est dans I basilique Ulpienne qu'en l'annee 312
l'empereur Constantin ayant reuni les senateurs , les
generaux et le: grands de son empire vint, apres avoir
franchi ces de gres que nous contemplons accoude
un parapet de Bois, s'asseoir au presbyterium et procla-
mer son abjuration du polytheisme en faveur de la
religion du Christ ; c'est ce jour-la et a cette meme
place que ce prince a ferme le cycle de l'antiquite,
ouvert les catl,combes , change la face de Rome et
inaugurê le mcnde moderne.

Les Actes de saint Sylvestre ont relate plusieurs pas-
sages du disco irs invoquant la verite contre les
funestes divisic ns des esprits » et declarant qu'il ab-
jure des super: titions noes de l'ignorance et nourries
par la deraison, » l'empereur ordonne : . que des egli-
ses soient ouve:tes aux chretiens , que les pretres des
temples et ceur du Christ jouissent des memos privi-
leges. » Il s'.engage lui-meme a batir une eglise dans
son palais de latran.

Les senateur ; ecouterent cette harangue dans un si-
lence morne , cir les races patriciennes etaient restees
attachees a l'ar cien culie. Mais le long des nets de la
basilique se pressaient des populations chretiennes
pour la premiere fois epanouies au soleil. Lorsque
l'empereur se trt, y eut « comme une longue aspira-
tion »; puis la joie populaire eclata et les Cris de la
foule s'exhaler( nt pendant pros de deux heures (per
duarani ferme ,zoraruni, spatium).

D'abord, on exalta la puissance du Christ et sa
gloire ; puis l'enthousiasme montant jusqu'au
on proclama ennemis des empereurs ceux qui n'hono-
raient pas le Dieu vainqueur de Maxence ; enfin le
populaire, exaspere par l'attitude des senateurs, de-
manda l'expuls on des anciens pretres et la proscrip-
tion de ceux qui sacrifiaient encore. Un massacre etait
imminent, lors( ue Constantin, reprenant la parole, ex-
posa cette diffel once entre le service de Dieu et celui
des hommes, qr e le second est force et le premier tout
volontaire.	 Pc ur etre chretien, ajouta-t-il, it faut de-
sirer le devenir. Refuser l'admission h. qui la demande
serait coupable l'imposer serait inique. Telle est la
regle de la yeti ,e. Ceux qui ne nous imiteront pas ne
perdront point nos bonnes graces; ceux qui se feront
chretiens avec nous seront nos amis » Veritablement
grand ce jour-la Constantin cut la tolerance d'un sage,
vertu rare chez Les neophytes ; du meme coup, it pro-
clama la foi du Christ et la liberte de conscience. Pour

reconquerir ce qu'il avait donne , it n'a fallu guere
mains de quinze siecles....

C'est sans doute en memoire de revenement qui s'est
accompli la, que Sixte-Quint a pose la statue de saint
Pierre au sommet de la colonne de Trajan, pour rem-
placer cello de cet empereur enlevee, on le suppose, en
663, par ce Constant II qui pills Rome et qui vendit a
un brocanteur juif les debris du Colosse de Rhodes,
ouvrage en bronze de Mares, clove de Lysippe.

Je ne pense pas qu'il existe un monument plus
precieux, plus exquis en ses portions que la colonne
Trajane, ni qui ait rendu de si notables services. C'est
ce qu'expose , dans un de ses Entretiens, avec plus
d'autorite que je ne saurais le faire, E. Viollet-le-Duc,
l'architecte qui a le mieux ecrit sur son art. Sa des-
cription de la colonne Trajane resume et eclaire le
sujet en perfection.—Suite de tableaux des campagnes
de Trajan contre les Daces, les bas-reliefs reproduisent
les armes, les machines de guerre, les accoutrements,
les habitations des Barbares ; on discerne les races des
guerriers et des chevaux ; on voit des navires du
temps, pirogues et quinqueremes ; des femmes de tout
rang, les pretres de toutes les theogonies; des assauts
et des sieges ; et tels sont ies merites de cette armee
sculpturale , que Polydore de Caravage , que Jules
Romain, Raphael , Michel-Ange et toute la Renais-
sance, ont puise la des modeles de style et de strategic
pittoresque.

On verrait tres-bien la colonne Trajane, on mettrait
commodement ses enseignements a profit au musee
de Saint-Germain-en-Laye, si l'administration n'avait
pas enfoui je ne sais ou les moulages de l'immense
appareil. Devant l' original on ne distingue pas grand'
chose , la distance est trop grande ; les teintes blafardes
du marbre , tache par le temps et eclaire d'une ma-
niere diffuse, enervent les effets des ombres. C'est
done un veritable bienfait pour l'art et pour les etudes
historiques que d'avoir voulu mettre a leur portee cot
inappreciable tresor. Rendons justice a une pensee pa-
triotique, memo quand elle emane d'un souverain fai-
blement seconde.

Les procedes conservateurs de la galvanoplastie, en
enduisant le platre de metal, ont donne chez nous aux
moulages la couleur du bronze ; mais la colonne Tra-
jane est en plein marbre de Carrare. Le filt a quatre-
vingt-dix pieds sur onze de diametre au bas, et dix au-
dessous du chapiteau qui est dorique et d'un seul bloc ;
l'edifice se decoupe en trente-quatre assises, d'un seul
morceau chacune, evidees et taillees a l'interieur en es-
calier a colimagon. Tout le long du pourtour exterieur
se succedent, enroules en spirale, des bas-reliefs, se-
pares entre eux par un cordon qui, parallelement a l'es-
calier forme de cent quatre-vingt-deux marches, decrit
vingt-trois tours pour monter jusqu'a la plate-forme ou
est elevee la statue. Le socle et le piedestal ont dix-sept
pieds de haut ; le tore, d'un diametre enorme, est mo-
nolithe ; hensemble de la construction s'eleve a cent
trente-cinq pieds du sol. Ces trente -quatre blocs de
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teinte-trois pieds de circonference sur un metre de
haut, it a fallu , travail de precision considerable , les
trouer pour y inscrire l'helice de l'escalier et, sur leur
contour, trouver dans le meme morceau et y ajuster
avec exactitude la suite continue des bas-reliefs , dus
a plusieurs mains, et qui soot plus profondement
fouilles a mesure qu'on gagne en hauteur, afin de
paraitre d'une egale saillie.

Un soir que le ciel etait pur, la base de la colonne
eteinte dans l'ombre et sa time enflammee, je suivais
des yeux a mes pieds sur le sol antique les damiers,
les arabesques dessines par les dallages de marbre que
la mosaique interrompt ca et la. Une mousse verte et
mignonne , avec un lichen d'emeraude , ont forme
comme une prairie dechiree par places , mais dont le
tissu etait argente d'un amas de paquerettes. Jamais
aux premiers sourires de la saison les clairieres des
bois n'ont ete si fleuries ! Ce tapis de verdure d'on
surgissent des troncons de colonnes en granit gris,
semblait etre le terrain d'une foret d'arbres brisês par
la tempete : quelques souches ont ete couchees dans ce
hallier par le bitcheron qui a une si bonne faux. C'est
la, dans ce bassin qui parodie les bois, qu'a trepigne
sous Constantin le peuple de Rome. Au milieu de cette
futaie de granits romps et de scions de marbre a la
teinte perlee comme des bouleaux, la colonne Trajane
est le peulven grant d'un carrefour druidique.

Tournez la tete : cette vision disparait. La place
Trajane, l'angle de la rue Magnanapoli ne vous mon-
treront plus qu'un quartier boueux et plebeien, noble-
ment encadre cependant par deux eglises que cou-
ronnent des coupoles disposees en symetrie. Devant
moi, sous sa vaste ombrelle, un touriste anglais, tout
harnache de buffleteries ou pendaient un gros binocle
et une aumOniere.... a tabac, regardait rentrer deux a
deuk de maigres et noirs ecolittres en theologie, de-
gingandes sous leurs trop larges soutanes; le decrot-
teur du coin nous criait, infatigable comme une cre-
celle du desert : Ruhr' le scarpe, mossiou; pulir' le
scarpe!

De la basilique Ulpienne ou it vient d'affranchir
l'Eglise, suivons Constantin a son palais de Latran
it a bad la premiere cathedrale.

Lorsque Giotto, vers l'an 1320, executa pour un mo-
nastere de Pise le Saint Francois recevant les stigma-
tes qui est maintenant au musee de France, it peignit
en predelle, au-dessous du sujet principal, trois petits
sujets legendaires dont l'un , celui de gauche, est as -
sez singulier : sur un lit a colonnes et a baldaquin,
sommeille couronne de la dare un pape, a qui saint
Pierre apparalt pour lui reveler probablement un pe-
ril; car tandis que le pontife dort, sur sa tete va s'e-
crouler une eglise. Mais un moine la soutient de ses
bras et la releve.

Presque en face de cette miniature de Giotto, notre
Louvre exhibe une autre peinture oit Beato Angelico a

represents le Cowonnement de la Vierge. Par un rap-
prochement heureux , qui nous permet de comparer
dans un memo motif le style et le sentiment des deux
etoiles de l'art au moyen age, Giotto et le Frere Ange-
lique, a un siecle de distance, ont, dans les miniatures
de leurs predelles , traits un sujet presque identique.
Couche dans une alcove, devant le chateau Saint-Ange
tel que la feodalite l'avait travesti, un pape repose, le
front dans sa triple couronne. Sur le cote du cadre, la
facade d'une eglise surplorabe, et un moine l'arc-bou-
tant de ses bras l'empeche de tomber.

Les deux motifs representent le memo pontife, Inno-
cent III. Dans le premier, saint Pierre, pour l'exhor-
ter a proteger les freres Mineurs, lui fait voir en songe
l'Egl ; se romaine qui croule et que soutient saint Fran-
cois. Dans le second , ce pontife qui hesitait it confir-
mer les statuts de l'ordre de Saint-Dominique, reve
que son Eglise va tomber et que Dominique retient
l'edifice.

Le temple chancelant, represents dans l'un et l'autre
gradin comme le symbols de la puissance pontifi-
cals , ce n'est point Saint-Pierre , ni la byzantine
Sainte-Sophie, ni le Saint-Sepulcre de Jerusalem :
c'est — la Basilique de Saint-Jean de Latran.

Edifie par Constantin meme dans l'enceinte de son
palais, Saint-Jean est la metropole de l'evec,he romain
officiellement reconnu par les empereurs. Le fils de
sainte Helene ainsi qu'il l'avait annonc,e au pied de
la colonne Trajane, affecta a colts construction et au
logement des eveques une portion de sa residence du
Ccelius, etablie sur l'ancien domains confisque de ce
Plautus Lateranus chasse du senat sous Claude, et
exile pour avoir ete un des amants de Messaline ;
rappels ensuite et mis a mort sous Neron pour avoir
pris part a la conspiration de Pison et d'Epicharis.
C'est lui qui, egorge par le tribun Statius, mourut sans
prononcer une parole ni jeter une plainte , plenus
constantis silenlii, dit Tacite, nec tribuno objiciens
eamdem conscientiam

Le nom de Lateranus qui perit l'annee meme ou
fut martyrise saint Pierre, ce nom etait destine a une
renommee bien imprevue ; car apres que Constantin
eut acheve sa primatiale eglise, ornee avec tant de
splendour qu'on la proclamait la Basilique d'or, apres
aussi que saint Sylvestre l'eut consacree au Sauveur,
et que huit cents ans plus tard Lucius II l'eut vouee
aux deux saints Jean , la fondation de Constantin con-
tinua de porter le nom de Lateranus, de cette victims
dont le peuple avait perpetue le souvenir jusque dans
la designation d'un palais imperial honteusement ac-
quis.

Le poete Prudentius Clemens, qui ecrivait au qua-
trieme siecle, a parle de la Basilique de Latran. a Qui
ne meprise aujourd'hui, s'ecrie-t-il, l'autel souille de
Jupiter, pour courir avec la fouls aux demeures de La-
tran chercher la royale onction du chretien! ,

Elu dans l'eglise in Lucinis , designation derivee de
hum selon Pline , saint Damase fut consacre dans la
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Basilique de Latran ; c'est la que depuis Sylvestre Pr
les papes on pris possession de leur siege.

A Saint-Iierre du Vatican le pape 3st le souverain
spirituel du:sonde ; c'est a Saint-Jean de Latran qu'il
est eveque : c'est la basilique de Saint-Jean qui est la
cathedrale d3 Rome. Aussi cette eglise a-t-elle ete
qualifiee : Mc ter et caput ecclesiaruni urbis et orbis.

Saint Jere: ne raconte dans ses tpitres la grande foule
qui envahit h Basilique de Latran lorsque, au milieu
des fideles indignes , une descendante du grand Fa-
bius, pour e pier des secondes notes contractees apres
repudiation d'un premier maxi, vint s'agenouiller ve-
tue d'un sac, les cheveux epars et converts de cendre,
pour se smimettre aux
humiliations de la peni-
tence publique. Jerome
nous represe ate, lors de
ce grand act€ qui battait
en breche le droit civil
et en prepanit la refor-
me sous l'inlluence pon-
tificale , la ille entiere
accourue po zr contem-
pler cette Fa biola si fie-
re , si moildaine , si
bien paree :iaguere, si
belle toujours , et qui,
prosternee ns la pous-
siere, versait des larmes
et implorait merci. Elle
vendit tout ce qu'elle
avait, se re servant de
quoi fonder a Ostie le
plus ancien h)spice con-
nu; et cette grande dame
consuma le 'este de ses
jours a servir les malades
et les pauvres.

Saint-Jean Latran a
garde sa preeminence.
Aux processic ns genera-
les de la Fête-Dieu qui
partent de nef de
Saint-Pierre, le clerge
de la basilique vaticane
n'occupe que :e second rang. De tout temps cette me-
tropole a cons3rve ses anciens rites liturgiques. « L'e-
glise de Latra:1, ecrivait Abelaid a saint Bernard, cette
eglise mere do toutes les autres, retient l'ancien of-
fice, ce que n3 fait aucune de ses fines et pas meme
l'eglise du palais romain. » Elle n'admettait d'autre
oraison que le Pater. « Il convenait, dit a ce propos le
diacre Jean, qui ecrit au treizieme siècle, que l'eglise
supreme n'em. )loyat que la supreme priere.» Il ajoute
qu'au troisien.e verset de l'Agnus Dei on supprimait
dona nobis pac 7m, le Latran etant le symbole du temple
eternel on le Christ sera la paix des justes et on on
n'aura plus a a desirer. Saint-Jean de Latran n'avait

pas de portes, mais de simples rideaux, afin qu'on
s'y refugier a toute heure. C'est par l'entremise de
cette metropole que le droit d'asile s'est transmis des
temples paiens a nos eglises..

S'il fallait rappeler les principaux evenements qui se
sont passes au palais et dans la Basilique Laterane
tous les papes ont ete couronnes, le recit embrasserait
l'histoire de l'Eglise. C'est dans des conciles de Latran
que furent condamnees les heresies d'Amaury de Char-
tres , de Bêrenger, , ainsi que les erreurs des Mani-
cheens. Depuis le temps du pape Melchiade qui a
tenu le premier concile dans l'appartement meme de
l'imperatrice Fausta, jusqu'au pontificat d'Alexan-

dre II, le palais patriarcal
a reuni six assemblees
synodales. Du regne de
Jules Pr contemporain
de Constance, jusqu'a
Leon X , l'eglise prima-
tiale a vu sieger quinze
conciles ordinaires et cinq
conciles generaux.

De toutes les gran-
deurs evoquees par une
si haute genealogie ,
n'est rest' qu'un baptis-
tere , separe de l'eglise
par une tour et defigure
par nombre de restaura-
tions. Mais les huit co-
lonises en porphyre, sur-
montees de huit colonises
en marbre qui portent la
coupole octogone, sont un
appareil constantinien ,
ainsi que les piliers et
l'entablement antique
qui, enchasses aujour-
d'hui dans la muraille ,
marquent encore le cen-
tre de l'ancien porche.
La, dit une legende ro-
maine, fut baptise l'em-
pereur Constantin; mais
c'est une erreur : ce

prince ne recut le bapteme qu'aux approc,hes de la
wort et a, Nicomedie. On ajournait volontiers alors jus-
qu'a ses derniers moments l'acceptation du baptême,
qui purifiait de toutes les souillures.

Son baptistere mis a part, Saint-Jean de Latran
n'est guere aujourd'hui qu'un lieu tres-saint consac;e
par de grands souvenirs. Telle a ete la predilection des
papes pour leur berceau, qu'ils l'ont d'age en Age em-
belli et mis a la mode.

La Basilique de Constantin avait dure dix siecles
quand, vers 1308, un incendie detruisit et le temple
et le palais. Clement V, qui residait ä Avignon, corn-
menca la reconstruction et la conduisit fort avant;
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puis Urbain V, Alexandre VI poursuivirent et decore-
rent; Pie IV chargea la grande nef de son beau pla-
fond dore , poids si ecrasant ; it eleva sur la
place la facad3 laterale, avec ses deux clochers trop
chetifs et trop separes ; Sixte-Quint ordonna a Fontana
d'ajouter le prtique et a Salimbeni de le peindre.
C'est la que N colas Cordier a place la statue en bronze
de Henri IV , chanoine de Saint-Jean de Latran
comme tous los souverains de France. Cette figure,
agreablement -..,.ontournee et habillee a la romaine,
semble porte a jeter le sceptre par-dessus les moulins
pour entrer en danse. Stendhal cependant soutient
qu'elle a l'air e s'ennuyer ; mais elle rirait aux eclats
qu'il en aurait jugs de même.

Jacopo del. Porta refit sous Clement VIII la nef
transversale ; 3orromini rebatit les cinq autres sous
Innocent X ; Clement XII fit Clever par Galilei la
facade principle imitee mesquinement de celle de
Saint-Pierre, et comme elle surmontee d'un regi-
ment de statt es. Le style des precurseurs du Ber-
nin a preside I. la reconstruction : comme au Vatican,
c'est un vaste portique avec la Porta-santa a l'extre-
mite , et quat e autres entrees dont l'une, celle du
centre, en bre nze, provient, dit-on, de la basilique
Emilienne. A 'extremite de la galerie s'eleve une sta-
tue colossale c e Constantin , seul portrait auihentique
de cet empereur. Sous les nefs, vous retrouvez les
enormes pilast es de Saint-Pierre, gaines carrees dans
lesquelles Bor. Timini a emprisonne de belles colonnes
granitiques et. contre ces pilastres, des niches a fron-
tons qui coupent les lignes et d'oa sortent douze co-
losses tourmer tes et blafards des apotres , imitation
des geants ma lieres de Saint-Pierre. Bas-reliefs, sta-
tues , tableaux placages en marbre gris des pilastres,
tout est bleme et froid, tout sent le theatral et la fa -
brique.

Combien on prefererait a ces vanites d'un goat vul-
gaire et servile quelques vestiges de la fondation con-
stantinienne conserves et rajustes pieusement d'age en
age, ainsi qu'o i le voit dans nombre de basiliques, et
entre autres a Saint-Laurent hors des murs, oh les en-
tablements antiques des nefs, portes sur de robustes
piliers de granit , monolithes contemporains des ce-
sars , se raccoi dent si harmonieusement aux ambons
du pape Honoiius I Avec ses festons de mosaique fine
encadrant des panneaux de porphyre et ses marbres
de couleur chatoyants et tranquilles , Pambon des
evangiles, a Sa nt-Laurent, sanctuaire merveilleux dont
je donne ici un avant-goat, ce joyau, qui allie la su-
preme elegant a la severe gravite, remportait dans
mes souvenirs sur touter les richesses de Saint-Jean
de Latran.

On vante baiucoup, comme chef-d'oeuvre de la de-
cadence ronfla rte, une chapelle des Corsini qui con-
tient les sepultures de Clement XII et de son oncle
le cardinal Nei. La premiere est mauvaise et la se-
conde est burlesque. Pour voir ou l'art est descendu,
it faut examiner la chapelle des Torlonia , ou cepen-

dant Tenerani a sculpts en tres-haut relief une Des-
cente de croix, d'un ciseau delicat et pur, mais d'un
style trop sentimental pour s'elever jusqu'h rinspira-
tion religieuse.

Il m'a fallu plus d'un jour pour decouvrir, a tra,vers
ces profusions de precieux materiaux si vainement pro-
digues , quelques vestiges d'un art plus expressif et
moins moderne. Pres de la porte, au revers d'un pi-
lfer, une petite fresque attribuee a. Giotto nous trans-
met le portrait de Boniface VIII: place entre deux car-
dinaux, it proclame le jubile de 1300. Le maitre-autel
pontifical ou l'on celebre en faisant face au peuple
occupe le centre du bras de croix ; it est surmonte
d'un tabernacle ou ciborium du quatorzieme siecle,
orne de fresques siennoises d'une composition exquise.
Dans les petits motifs du Couronnement et de l' Annon-
elation, les tetes ont la beaute fine et reveuse qui re-
commando les ouvrages de Guidi et de Duccio. Mais,
par les soins de Pie IX, ces ouvrages ont ete si con-
sciencieusement restaures, qu'au premier abord je les
prenais pour des pastiches contemporains. En revan-
che , le saint-pere a fait construire un bel escalier
pour descendre a. la Confession de saint Jean, que
garde dans un sommeil heureux un des Colonna , le
pape Martin V, dignement ensepulturó par Simone, le
frere de Donatello. La statue couchee du pontife coif-
fe de la mitre pointue du quinzieme siecle, sur son lit
de bronze que porte un socle de marbre, est un beau
morceau. Il a plus de style, mais it presente selon
toute probabilite une ressemblance moins intime et
moins reelle que le portrait du meme pontife expose
a, Florence au milieu de la rue, parmi les figures
d'une grande et tres-ancienne fresque historique peinte
sur la muraille exterieure de PhOpital Santa-Maria
Nu ova.

Bien que Saint-Jean de Latran ait ete rebati trois
fois pour le moins, on est conduit a supposer que l'in-
cendie de 1308 qui a detruit Pedifice du quatrieme
siecle avait cependant epargne l'abside, ou bien, que
ce chevet avait ete refait avant la fin du treizieme ; car
cette voate est decoree de mosaic:Ines signees de Jacopo
da Turrita , de fra Jacopo da Camerino , et executees
en 1291 pour le pape Nicolas IV. C'est dit-on Gaddo
Gaddi qui les a terminees. Pour le sentiment et le
style, elles ne s'eloignent pas extremement de l'art tel
quo l'ont pratiq-ue dans Pile-de-France les imagiers
de 1200 a, 1250. Mais ici le dessin a plus de souplesse
et de verite ; la couleur est d'un eclat suave et tendre
que les mosaistes de Venise, deux siecles plus tard,
ont rarement depasse. Cela repond un peu, comme
impression, a. la gamme chatoyante et blonde qu'a su
moduler Raphael dans les grandes pages de sa seconde
maniere.

Les ames pies et confiantes se feront montrer la ta-
ble sur laquelle Notre-Seigneur a fait la cene avec ses
disciples, la veille de sa mort. Toujours est-il que ce
panneau est d'un bois tres-ancien. Je recommanderai
avec moins de timidite le pave de l'eglise forme de ro-
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sates, de festons en marbres de prix, et brode de mo-
saiques entrecoupees de plaques de porphyre. On est
redevable de ce tapis de pierreries a. Martin mort
en 1431. S 'il est permis de signaler pour leur settle
valeur des blocs remarquables, les colonnes de granit
rouge oriental qui limitent la grande nef, et les piliers
cannelés de jaune antique qui supportent les orgues
sont dignes d'une mention. Les premieres ont trente-
quatre pieds de haut; les seconds, egalement d'un seul
morceau et les plus grands que l'on connaisse en cette
rare matiere, ont neuf metres de hauteur.

Mais la merveille du genre, ce sont les quatre co-
lonnes cannelees en bronze dore de la chapelle du
Saint-Sacrement. Elles n'ont pas moms de huit pieds
et demi de circonference. Sur leurs enormes chapi-
teaux composites en vermeil repose un entablement
de bronze. La purete de lignes, la precision des ca-
naux, la courbure des volutes, le relief exquis des

acanthes, les scintillements de la lumiere sur ces bou-
quets de feuillages d'or, tout dans cette orfevrerie
geante cause la surprise et la satisfaction pleine qui
resultent de Faspect des oeuvres parfaites. Aussi , que
de suppositions sur l'origine de ces colonnes ! C'est
Octave-Auguste, disent les uns, qui des proues en
bronze des vaisseaux d'Actium fit faire ces colonnes
votives pour les placer an Capitole.... On les a tirees
disent les autres , de la basilique du grand Jules ou
du palais de Titus.... Il en est qui pensent qu'elles ont
appartenu a la Basilique d'or, au temps oil Constan-
tin en fit une des merveilles de Rome.

Si Pon tient a. retrouver quelques debris des edifices
de Latran remontant aux premiers 'ages, it faut les
chercher dans le cloitre.

Ce monument du treizieme siecle, dont les cin-
tres surmontes de mosaiques reposent sur des co-
lonnettes qu'une fantaisie ingenieuse a diversifiees ,

ce cloitre est une des plus mignonnes constructions
de Rome et du monde. On ne pent le comparer
qu'a celui de Saint-Paul, de la meme epoque : ils
offrent tons deux la variete piquante des construc-
tions du moyen age, regularisee dans l'harmonie des
profils par la frequentation des monuments antiques.
Sous les arcades vous verrez le siege massif (ca-
thedra) de l'ancienne metropole : que de pontifes se
sont assis sur cette chaire du huitieme siecle I On con-
serve aussi la nombre de bas-reliefs anterieurs au qua-
torzieme et notamment, parmi d'autres fragments de
Pancien autel, une jolie sculpture oil de petits clercs
soufflent avec des tuyaux sur le brasier d'un encen-
soir. Signalons aussi une statue en marbre de Boni-
face VIII. Au milieu de cette tour ou verdissent quel-
ques plantations negligees s'eleve un beau pits du
sixieme siecle; parmi les entrelacs dont sa margelle est
festonnee, l'on voit se dessiner des Croix a simple et a,

double branche, recouvertes d'arcatures formees par
des palmes couchêes.

De Saint-Jean de Latran a Santa-Croce quatrieme
basilique de Rome, la distance est courte : ii suffit de
longer, entre des jardins limites par l'aqueduc de
Claude et les murs de la ville, une prairie qui descend
aux mines de Pamphitheatre Castrense. La, se trou-
vaient, au sud de la porte Prnestine, les jardins Va-
riani que Sextus Varius legua a son fils Heliogabale,
ainsi que nous l'apprend Lampridius.

Sainte Helene , lorsqu'elle rapporta de Jerusalem la
croix du Sauveur, construisit pour elle une eglise qui,
rebatie par Benoit XIV en 1743 a l'exception de l'ab-
side, trahit encore la preoccupation d'imiter Saint-
Pierre. Mais la facade plus elancee ne manque pas
de grace; un joli campanile a, jour du treizieme siecle,
une chapelle rustique tout aupres, des massifs d'ar-
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bres ajustes parmi les constructions, font agreable-
ment intervenir dans Parrangement d'une serie de
paysages la petite eglise de Domenico Gregorini.

On se dispenserait de la visiter si elle n'avait con-
serve a la tribuna du maitre-autel de grandes fresques
qui, Bien que retouchees un peu trop, ne laissent au-
cun doute sur le nom de leur auteur, le Pinturicchio.
Elles representent l'Invention de la sainte croix la de-
couverte des trois bois , les epreuves auxquelles ils
sont soumis, et le cortege de sainte Helene qui rentre
a Jerusalem. Le Christ plane au sommet de l'hemicy-
cle. Ces compositions sont dramatiques, naives encore
et dep. savantes : c'est l'apogee de Pecole inspiree qui

precede immediatement Michel-Ange et Raphael. Pres
du maitre-autel on descend dans la chapelle de Sainte-
Helene, mediocrement eclairee , ce qui ne permet
pas de Bien apprecier les petites fresques de Ni-
colas ou d'Antoine Cirignani dits Pomerancio ; je ne
sais si elles sont du pere ou du fils. Quant aux
mosaiques, c'est a tort qu'on les attribue a Balthazar
Peruzzi.

Cette chapelle est separee en deux par une grille
que ne peuvent franchir les femmes sans encourir
l'excommunication. Dans l'espace reserve s'ouvre une
armoire oil l'on conserve un tres-gros fragment de la
vraie croix, — le seul dont on puisse soutenir l'au-

thenticite. I1 ne m'est jamais arrive de franchir ce
peristyle avec des dames sans qu'elles ne se revottas-
sent contre Farrel qui les exclut du sanctuaire. A la
verite, la reminiscence judaique qui les taxe d'impu-
retó parait injuste dans le culte catholique dont elles
sont un si ferme soutien. Il faut avouer aussi qu'il
semble illogique de refuser l'acces de la chapelle de
Sainte-Helene aux femmes, puisque c'est a leur sexe
qu'on est redevable des reliques qui sont la raison
d'être de la basilique Santa-Croce in Gerusaleranie.

Revenons a la place Saint-Jean-de-Latran.

Lorsqu'on a parcouru les principales villes de notre
France oil generalement les rues sont etroites et les
populations agglomerees autour des cathedrales , on
doit supposer que Rome entiere est venue s'agenouil-
ler d'age en age autour de la metropole constanti-
nienne de la cite et de l'univers. I1 n'en est rien : la
solitude, le silence regnent au plateau desert de Saint-
Jean de Latran. L'herbe y verdit; l'obelisque de Theut-
mosis, le plus grand des monolithes connus, fait tour-
noyer sur la place des ombres qui du matin au soir ne
rencontrent personne. La rue qui depuis le temps des
Flaviens monte du Colisee jusqu'au palais de Latera-
nus devient solitaire en s'approchant du plateau, et
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quand, d'un poir t un peu eleve, on considere les ra-
res maisons qui se tiennent alentour a distance res-
pectueuse, plus gasses a mesure qu'elles se rappro-
chent du temple, it semble qu'elles soient prosternees
devant l'eglise-mi re. Deux hOpitaux, quelques batisses
claustrales, qui r 3lient au baptistere le chevet de l'e-
glise d'on se detache la facade principals du palais
dont l'aspect est hevere : voila. toute la place de Saint-
Jean de Latran.

Ce qui la grave dans la memoire, c'est qu'a la fois
austere et encadre de monuments dissemblables fes-
tonnes sur le ciel , elle est irreguliere et que, du cote
qui longe le palais, elle donne pour distraction a la
vue un large tout oir vide, que l'on est invite a suivre
par une perspective fuyante des aqueducs rougeatres
de Claude et de Y4eron, charges d'une foret d'arbres
aux teintes olivatr 3s.

Chaque pas dais cette direction sur un pave dont
l'herbe a fait des . )aturages quadrilles, chaque pas de-
couvre un tableau qu'a de certains indices on pressent
curieux. La brise qui accourt de tres-loin, et qui
chante a l'angle des murs avec la sonorite des souffles
montagnards , you; avertit que derriere le palais l'es-
pace sera immem e. Cet endroit est un de ceux on
l'on s'oublie.

Que de fois je m'y suis assis deux heures avant
le soir , sur la p us haute marche du portique de
Saint-Jean, laissa at la nuit descendre et le temps
s'enfuir, jusqu'au moment on l'obscurite me reveil-
lait pour me paq senter bientôt aux clartes de la
lune, comme dans un autre reve, ce que j'avais cesse
de voirt

Quelque part que l'on se tourne, l'ocil et l'esprit
sont defrayes. De l'ancienne porte Asinaria par on To-
tila envahit Rome, jusqu'a la porte Pramestine mar-
quee par un arc iriomphal d'Agrippa, le glacis qui
descend en pente c ouce est limits par les murs ere-
neles d'Aurelien >it s'incruste l'amphitheatre Cas-

trense, anneau do at le chaton est la basilique de
Sainte-Croix. Sur l'autre profit, de vagues espaces
a peine cultives s enveloppes des aqueducs NC-
ronien et Claudiei. appuyes aux murailles, par-des-
sus lesquels on decouvre le theatre des premieres
guerres de la republique, plaines etagees par gradins
volcaniques ou seipentent des aqueducs perches, on
se deroulent d'anci3nnes voies reconnaissables a leurs
files de tombeaux.

L'horizon est t 3rmine par les collines, par les
villas, par les antiques cites du Latium qui deco-
rent le piedestal des moots de la Sabine : de l'ivoire
des neiges jusqu'a a rose empourpre et au pur outre-
mer celeste, se E ont posses sur leurs flancs tou-
tes les nuances fralches et tendres bannies de la vio-
lento palette qui a bride les premiers plans. Pour
mettre en fuite ces lointains replies les uns sur les
autres . , on a ca et la des bouquets ou des rideaux
d'arbres noirs et, plus pres de soi , devant la Scala-
Santa, chapelle on les pelerins montent a genoux les

vingt-huit marches de l'escalier de Ponce-Pilate,
Triclinia, fragment de l'ancien refectoire des papes au
huitieme siecle : Benoit XIV 	 surhausse d'une abside
pour y exposer trois mosaiques de Leon III, sur fond
d'or.

Celle du milieu represente les apOtres se ceignant
pour aller precher aux nations; les deux autres, saint
Sylvestre avec Constantin recevant, l'un le labarum,
l'autre les clefs, de la main meme du Christ; puis, saint
Pierre remettant le pallium a Leon III, et retendard
Charlemagne : deux portraits du temps qui sont uni-
ques , et qui vivent en plein air. Autour de vous,
cette extremite deserte de la ville, tout est monumen-
tal sans nulls symetrie, tout est célèbre et abandonne :
la nature, qui a repris possession du tableau, a jets
sur cette confusion de amines l'harmonie des tons,
l'ardeur vermeille des soleils latins , tamisee dans
l'ether si bleu qui descend du ciel profond.

De loin en loin , on rencontre quelques pelerins
malades venus des champs pour gravir la Scala-Santa:
je me rappelle, au pied du triclinium et aux ardeurs
du soleil, un groupe morbide endormi sur un berceau
entre deux freles creatures. Les stations accomplies,
ils attendaient l'ombre du soir pour repasser les murs,
guettes par la fievre dont leur foi ne se defiait guere.

Aucun lieu ne parait si bien expose au souffle pu-
rifiant des bises de la montagne ; aucun n'est moms
marecageux ni plus eloigne des habitacles immondes :
pourtant, mystere strange , la fievre regne sur ce
plateau; elle y a regne de tout temps, au point de
depeupler cette portion du Ccelius. Il a fallu aban-
donner jusqu'au palais des papes. Mais , chose plus
singuliere, c'est ce lieu tout enfievre que l'on a choisi
pour y installer deux hOpitaux destines aux malades
atteints de la fievre....

Le palais n'est plus habits que par des gardiens.
Sixte-Quint l'a fait reconstruire par Fontana sur les
fondations des anciens et regrettables edifices abattus
par le feu au seizieme siècle. L'interieur est un grand
cloitre a deux stages tres-hauts : galeries humides ,
austeres et froides. Ne pouvant faire vivre la des hom-
mes, Gregoire XVI y a loge des statues, et Pie IX y a
installs un musee historique bien autrement curieux.

Quelques mots d'abord sur les collections grego-
Hennes.

Elles n'occupent pas moms de quatorze salles, on les
marbres ressortent avec tranquillite sur les teintes
neutres des murs. Chaque fois quo je suis alle je
restais sous l'impression des points de vue radieux qui
environnent le palais, et ces pa.uvres statues , dans
leurs prisons glacees, me voyaient passer inattentif.
Pour m'arracher a l'indifference, it fallait des merveil-
les veritables : je ne mentionnerai qu'elles , sachant
bien que le premier catalogue venu, ou son extrait
dans un Guide, me supplêeront sans peine.

D'abord, c'est un bas-relief de l'empereur Trajan
avec trois autres figures, morceau qui provient de
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l'ancien arc de cet empereur et a ate retire de son
forum. Aucun des nombreux portraits de Trajan n'a
cette finesse ni cette verite d'expression : la spirituelle
et bienveillante physionomie d'un homme qui com-
prenant tout, sait tout pardonner. Un joli bas-relief
symbolique de Medea avec Jason rajeuni a ate trouve
dans un tombeau de la voie Appienne : eloge expres-
sif d'une jeune femme par un heureux barbon. Le
morceau vante de la collection, c'est l'Antinoils, statue
dont la draperie a ete, en partie refaite , mais dont
l'execution est d'un poli miraculeux. C'est un adoles-
cent renforce, potele , caresse a intention sensuelle,
et l'objet a mon avis se ressent de rinferiorite du but.
Les modeles sont arron-
dis, les formes soufflees ;
ce corps d'un fini si par-
fait est traits d'une ma-
niere lourde. Les Braschi
avaient trouve pros de
Palestrina ce chef-d'oeu-
vre de l'art grec au temps
d'Adrien ; le pape Gre-
goire l'a pays pros de
soixante-dix mille francs.
Apres avoir donne quel-
que attention a une suite
de cippes provenant de
la voie Appienne, je me
suis arrete devant deux
Hermes a totes de faune :
ils presentent ce caracte-
re hircique plein de
luxure et d'ironie , cette
barbiche en fourche et
ces sourcils en X sur des
yeux chines et ronds, qui
constituent le galbe du
diable , surtout depuis
que les Allemands sous
l'inspiration de Gcethe
l'ont ramene aux allures
simiesques du satyre.

Le dessin de ces figu-
res a ate demands a un
de nos pensionnaires
pour le chanteur chargé dans Faust du role .de Me-
phisto.

'Pent-titre n'aurais-je rien dit du muses Gregorian,
s'il ne contenait la plus belle statue drapee que j'aie
vue : le portrait d'un auteur tragique tres-celebre. L'ou-
vrage est d'un ciseau grec spirituel et fin, bien que
l'execution soit d'une ample simplicite. L'artiste a
rendu la un homme de belle mine, eloquent, stir de
lui-meme accoutume a eblouir , exerts a faire valoir
see ecrits par Ia seduisante autorite de Ia prestance.
Mis en valour de la tete aux pieds par les savantes
negligences d'une draperie molle et souple, cet ecri-
vain 4 succes , le grand Sophocle (car c'est lui-même,

MM. Jahn et Welcker l'ont prouve), a pris avec ai-
sance une pose appretee qui lui est devenue natu-
relic et qui acheve de le dêpeindre. Sous les plis fins
de Petoffe a demi tendue , le corps decrit son con-
tour dans une courbe harmonieuse; la main droite
sort de ce manteau qui emprisonne et dessine le bras
replie. La tete , d'un mouvement heureux, et qui va
parlor, est en parfait accord avec l'attitude ; la barbe
est frisee avec art; tous les profile forment des lignes
pures. C'est pros de l'ancien Anxur que l'on a sous
Gregoire XVI exhume ce chef-dVuvre, et la famille
des comtes Antonelli ra offert au souverain. On pre-
tend lame que c'est pour le loger dignement que le

pape Capellari a trans-
forme ce palais en mu-
see.

Mentionnons aussi au
passage certains docu-
ments interessants pour
l'antiquaire , tels par
exemple que le cippe d'un
maitre mason oil est fi-
gure en relief un belier
a roue pour monter les
pierres : des manoeuvres
font tourner le cycle en
pesant sur les rayons et
la tige se dresse, tiree
par des cables. Un autre
sarcophage restitue un
arc detruit et consacre
Isis, lequel a precede, au
culmen de la voie Sacree,
l'arc de Titus.

Mais ce palais desert
du Latran offre, comme
je l'ai dit en common-
cant, des collections bien
plus curieuses aux gale-
ries et dans quelques
pieces de retage supê-
rieur, , oh l'on conserve
les pugilistes et les gla-

diateurs en mosaique retires des thermos de Caracalla.
Ces figures nues, plus fortes que nature, sont des por-
traits avec les noms des modeles ; des palmes indi-
quent les vainqueurs : ceuvres realistes s'il en fut, qui
nous presentent la vigueur laide et stupefiee , la vi-
gueur animals depourvue de style. Que ces Hercules
de foires ont la mine idiote !Es sont vulgaires jusqu'a
la coiffure : quelques-uns portent des favoris en cOte-
lettes, ni plus ni moins qu'Achille incarne dans Wel-
lington. C'est apres une defaite des Samnites , ran
307 avant notre ere , que pour la premiere fois des
gladiateurs ont paru dans Rome. Tite-Live raconte
que l'on attifait des armes conquises dans le Sam-
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nium des gladiateurs qui , pendant les repas , s'en-
tr'egorgeaient pour divertir les gens. Un tel spectacle
nous couperait l'appetit.

Nenons a la portion de ce musk qui est une con-
ception de Pie IX. Le pontife a voulu que la maison
de Lateranus, que la demeure de Constantin, que le
premier cloitre de saint Sylvestre, que cet edifice
consacre aux premiers ages de la foi devint un musee
d'epigraphie et d'iconographie chretiennes. Reunissant
done aux inscriptions les cippes, les sarcophages ex-
traits des fouilles journalieres ; ajoutant a ces elements
des copies en fac-simile des peintures qu'on ne pou-
vait ni ne devait enlever des catacombes , Pie IX a
forme une collection si riche que, le long des degres
du large escalier d'honneur, sur les paliers , dans les
salles et les galeries du premier etage, les murailles
sont couvertes.

ne suffisait pas de grouper taut de monuments, re-

leves dans les cimetieres souterrains de Saint-Calliste,
de Priscille, de Saint-Alexandre, de Sainte-Agnes, des
Saints Neree-et-Achillee : pour mettre ces documents
en valeur, le pape les a fait classer par l'homme le
plus erudit en ces rnatieres, par M. de' Rossi, l'auteur
de Rome souterraine. Personne , meme apres les re-
cherches de Bosio, d'Arringhi, de Boldetti, de Luppi,
de Marangoni et de notre d'Agincourt , personne, et
pas même Northcote , n'a eu a sa disposition des ma-
teriaux si nombreux ni si varies que le coalman-
deur de' Rossi. Ce musee, ou nous glanerons au pas-
sage ce qui nous a paru significatif ou curieux, est
une source de renseignements unique sur les formes,
sur les rites, sur l'esprit et les tendances du dogme en
ces ages presque inconnus.

Des les premieres marches de l'escalier, , on est ar-
rtte par une suite de sarcophages ou des bas-reliefs
rapprochent les symboles correlatifs de l'Ancien Tes-

Sainte-Croix en Jerusalem, a Rome (voy.r p.1359). — Dessin de Lancelot d'aprée une photographie.

tament et du Nouveau. Un des plus complets , c'est
une grande cuve constantinienne dont les sculptures,
superposees deux par deux et formant en quatre divi-
sions plusieurs sujets, retracent le poeme de l'ame, le
symbolisme de notre histoire spirituelle.

L'homme et la femme sont trees, non par le
Pere, mais par la Trinite. La femme est tiree par Je-
sus de la ate d'Adam , le Pere lui touche le front, le
Saint-Esprit insuffle une ame. Le Fils et l'Esprit-Saint
sont constamment imberbes; le Pere, d'apres les don-
nêes olympiennes , est jeune aussi , comme retait le
Diespiter. Survient ensuite la Premiere faute, represen-
tee de maniere a eloigner toute idee humiliante ou
douloureuse : le Christ donne a Adam et a Eve les
emblemes du travail ; a lui des epis de blê, a elle un
mouton dont elle filera la laine.

Le second chant s'ouvre par l'Incarnation du Fils.
Les mages viennent adorer : la Vierge est accompa-

gnee de deux adolescents, le Saint-Esprit et saint Jo-
seph; ce dernier est constamment jeune dans les mo-
numents primitifs. Au bas-relief suivant , le Christ
rend a la lumiere Aveugle-n6 : symbole de la Re-
demption.

N'attendez pas qu'on vous emeuve par le spectacle
penible de la passion! Saint Pierre renie son maitre ;
a ses pieds le coq chante : la seconde chute fait pen-
dant a la premiere. Puis l'apotre repentant suit, en
confessant la foi, des paiens qui l'entrainent. Alors
devient Moise et explique le sens des figures : c'est lui,
Pierre, qui frappe le rocher et qui fait jaillir une
source ou l'on voit se precipiter alteree la cohorte des
fideles. Moise et saint Pierre jouent alternativement le
même role.

Nous arrivons ensuite a l'Eucharistie, figuree sous
les deux especes , par les Noces de Cana, par la
Multiplication des pains et des poissons. Le pois-
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son, ix96;, anagramme incomplet de X pta06 4 , etait un
signe mysterieux parmi les adeptes de la loi evan-
gelique. Souvent it apparait sur un mausolee parmi
des divinites paionnes ; les chretiens seuls compre-
naient cet hiero;lyphe. Ces moyens de ralliement
etaient indispenscbles pour les neophytes, qui, tales
au monde paten, cachaient le mystere dangereux de
leur croyance. 01 disait , on ecrivait a propos d'un
ami , en donnant de ses nouvelles : Il mange le
poisson.... Il vit de poisson. » Le sens de ces mots
êchappait aux profanes. « Comme de petits poissons,
dit Tertullien, no is naissons dans l'eau par la vertu
de Notre-Seigneur » Dans la Cite de Dieu par saint
Augustin j'ai releve ce passage : « Poisson est le nom
mysterieux du Christ, qui, plonge dans notre mortalite,
a pu s'y mainten: r vivant, c'est-h-dire sans peche.

La fin derniere d e l'ame est exprimee par la Resurrec-
tion de Lazare. Au centre du sarcophage sont indiques

deux medaillons non degrossis : ces tombes etaient
sculptees d'avance ; on n'y reservait que la place on
devaient figurer les portraits des acquereurs.

Vera la fin du troisieme siecle, on des families opu-
lentes etaient passees au christianisme, it fallait, pour
des mausolees destines a s'aligner le long des voies
publiques, aux chambres des ancetres, it fallait cher-
cher des indications inintelligibles pour les artistes
memos qui les sculptaient; car les statuaires habiles
appartenaient encore au polythêisme. Aussi certaines
tombes doivent-elles etre examinees de pros , celles
surtout ou sont retracees des Bacchanales et autres
scenes on l'on pout introduire des ceps de vigne et
des raisins. Souvent une pierre est tapissee de treilles
ou volligent des genies ou times : au centre, une ber-
genie ; mais le pastor Aristeus a sur l'epaule une bre-
bis qu'il ramene au bercail....

Sur un autre sarcophage, d'une belle epoque aussi,

figure une tete er cadree dans une sphere ouverte :
cette sphere etait chez les anciens un embleme du ciel.
Au-dessus , Jesus s'elance de la terre : it ouvrc un
chemin nouveau. Lux autres compartiments , c'est le
Christ devant Pilau qui se lave les mains ; c'est Jesus
faisant porter par Simon sa croix que jamais, en ces
images primitives, :1 ne porte lui-memo ; enfin c'est le
Sauveur couronne par un soldat, non d'un diacleme
d'epines, mais d'un cercle de perles dorees. Jamais on
ne montre le Christ humilie, supplicie, ni memo triste :
fecondant et luminnix , it fait songer a Apollon tour
a tour poete et ber;er. On evitait aussi d'effrayer les
chretiens par les ir enaces de l'enfer, par la vue des
peines eternelles ou par des miracles terrifiants : tout
est printemps, dounur, esperance ; tout est consola-
tion, amour et felicite. Les demons et leurs terreurs ne
sont arrives que plus; tard, quand l'Eglise devenue puis-
sante, investie de tc rres feodales et liguee avec les sei-

gneurs et les rois, eut interet a asservir les hommes
en les dominant par la crainte. Aussi l'abus du diable
comme des supplices caracterise-t-il les epoques bar-
bares et les nations les plus opprimees. En ces temps
on la paix de l'Eglise etait si recente , les chretiens
heureux de leur victoire representaient, aux extremites
ou sur l'epaisseur des sarcophages, les premieres ba-
siliques constantiniennes : nous savons par la ce qu'e-
taient celles de Latran et de Saint-Pierre. Au centre
du monument, ils gravaient le monogramme du Christ.

L'etude des symboles instruit a determiner l'etat
des mythes chretiens des ces premiers temps ; on y
voit la religion toute formee des le debut du second
siecle on les peintures , on les sculptures sont fre-
quemment aussi empruntees a ce tableau allegorique
du regne de Neron , que saint Jean ecrivit a Patnms
et qui s'appelle l'Apocalypse. Les recherches recentes
ont egalement demontre, contre l'assertion erronee de
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Mgr Gerbet, que les premiers chretiens ne s'abstin-
rent nullement de personnifier Dieu le Pere. Pendant
longtemps, ils ont dissimule le mystere des sacrements
sous des emblemes : — le Passage de la mer Rouge indi-
quait le baptème baptises en Moise », dit saint Paul ;

Aveugle gueri, la penitence ; — Jonas traduit l'idee
de resurrection. A, dam , le premier pecheur, , est con-
stamment beau; Eve est souvent assise a cote de Ma-
rie, et on met a la main de la premiere femme, non pas
une pomme, mais sept : les *hes capitaux. J'ai
remarque dans des fresques du premier siècle les
rois mages reduits a deux ou portes a quatre ;
sont coiffes de bonnets
phrygiens. Dans ces pein-
tures, la Vierge est jolie
et ajustee avec recherche.
Certains sujets sont figu-
res par des animaux sym-
boliques, a raison de leur
erudite. Ainsi une brebis
entre deux renards au
bord d'une fontaine, c'est
l'histoire de la chaste
Suzanne. J'ai pu lire
dans la galerie de Saint-
Jean de Latran plus faci-
lement qu'aux catacom-
bes de Calliste les noms
des martyrs de 'Inscrip-
tion damasiennne : D10—

NYSAS in pace... NEMIESI

I. f.. • PROCOPI. . ELIO-

DORA.... ZOAE in pace.
Au point de vue des

usages et du costume, ces
peintures , ces sculptu-
res, sont inappreciabies ;
on y releverait une seri°
de coiffures feminines
fort originales, faites avec
des etoffes diversement
ajustees, ainsi que des
robes agrafees d'un grand
style, mesurees du haut
en bas par deux longues	 Le Sophocle, au musee Gregorten
bandes sous lesquelles les d'apres une

plis se distribuent. Cela est antique et n'est plus paien.
On a joint aux Mc- simile des debris de fresques , de
l'ere des cêsars jusqu'au quinzienae siecle , fixes sur
toile avec beaucoup d'adresse.

Une curiosite du premier ordre , c'est la statue
assise de saint Ilippolyte eveque de Porto, ceuvre du
troisieme siècle trouvee aux catacombes de Saint-
Laurent. La tete a etc remplacee ; mais le monument
nous restitue , grave contre le siege episcopal, le Ca-
lendrier pascal compose par le prelat pour refuter les
Quartodecinzani qui s'obstinaient a celebrer la pique
le meme jour que les juifs.

Nous passames a la hate devant des salles nom-
breuses ou je n'ai fait qu'entrevoir quelques beaux ta-
bleaux un peu epars, parnai lesquels : une Annonciation
par F. Francia, un Beato Angelico (quelques traits de
la legende de la Vierge), deux Marco Parmigiani; le
Saint Jerarne de Giovanni Santis, pere de Raphael,
peinture d'une harmonic sourde, avec une grace peru-
ginesque un peu germanisee ; deux tapisseries execu-
tees a l'hospice de Saint-Michel d'apres Fra-Bartolom-
meo ; une charmante Vierge et deux autres sujets d'une
admirable execution, par Carlo Crivelli ( 1482) ; une
Assomption , tableau remarquable d'un maitre rare ,

Cola dell'Amatrice , avec
la date de 1515 ; un Ce-
sare da Sesto ; le Cou-
ronnement de la Vierge
par Filippo Lippi ; un
triptyque d'Antonio De-
murao , remontant jus-
qu'a 1464, et un panneau
de Benozzo Gozzoli. II
serait a propos de trans-
porter a la pinacotheque
vaticane ces pages im-
portantes , egarees dans
les solitudes du Latran
que les accroissements
du musee sacre peuple-
ront peu a peu.

Un jour que j'etais
avec quelques amis, une
porte s'ouvre, et le gar-
dien annonce a la grande
salle des Conciles....
Que de souvenirs eveil-
lent ces trois mots au
palais de Latran !

Nous entrons, curieux
et recueillis. Mais , o
deception ! dans la lon-
gue et vaste salle, les
tribus sauvages des Gran.
des - Indes , figurees en
platre peint avec des yeux

(voy. p. 353). — Dessin de J. Perot 	 d'email qui flamboyent,
photographie. enluminees d'ocre rouge,

grimacantes , degingandees et couvertes d'oripeaux ,
nous attendaient sur des treteaux oil la horde semble
imnrbilisee par magie au milieu d'une gigue burles-
que. Nous n'avions point prevu un pareil concile. Ail-
leurs, pent-etre, cette marmiteuse collection aurait
quelque interet ; mais elle detonne avec Pharmonie de
ce palais, comme la trompe en terre-cuite du mardi-
gras discorderait avec les grandes orgues de Catane.
Ces Hurons nous mirent en fuite !

Lorsque, apres une flanerie errante et sans but entre
les remparts et les eaux claudiennes , nous revInmes
sur la place Saint-Jean, deja plongee ain i que le pa-
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lais et les clochotons de reglise dans les ombi es du
soir, l'obelisque enraciné au centre avait sa time en-
core toute roug des feux crepusculaires du soleil. Ce
lingot plongeani sa pointe embrasee dans la frecheur
du ciel bleu n'a jamais paru plus immense !

C'est, je l'ai C. it plus haut, le plus eleve de ces mo-
nolithes ; it a cent pieds de haut, sans com'?rendre
sous cette mesc re la base ni le piedestal, e, it est
chargé d'hieroglyphes curieux. Constantin l'avait em-
barque ; Consta ice le tralna jusqu'a. Rome et rerigea
au Grand-Cirque. Renverse par les Barbares, it se
brisa en trois pieces , et la terre le couvrit. Sixte-
Quint qui l'exh ima, l'a recolló et dresse devant son
palais de Latran.

Doue d'une activitó energique, ce pontife aimait les
colosses qui etor nent : sa passion pour les gros blocs

a exhume l'aiguille de Rhamses III, qu'Octave apres
Actium avait rapportee d'Heliopolis. Sixte-Quint la fit
dresser sur la place du Peuple. Pline l'attribuait a un
phamon nomme Semsertes. C'est le second des trois
obelisques qui sont anterieurs a Cambyse ; le troisieme
est celui dont Auguste avait fait un gnomon au mi-
lieu du Champ de Mars : it y marquait les heu-
res par la projection de son ombre sur un cadran
grave dans le marbre. Pie VI en 1789 deterra robe-
lisque solaire , le coiffa d'un globe et en orna la place
du Aonte-Citorio , butte faconnee des substructions
d'un amphitheatre erige par Statilius Scaurus.

Clement XI a mis devant le Pantheon l'ancienne ai-
guille des temples d'Isis et de Serapis ; Alexandre VII
a fait relever celle de la illinerve, trouvee en 1665 dans
la culture des Dominicains; Pie VI a tire des jardins

Le Christ symbolise dans Orphee, qiL attire a lui les animaux sauvages. — Dessin de J. Petot.

de Salluste celle de la Trinite, et du tombeau d'Auguste
celle du Quirinal. C'est la aussi que Sixte-Quint trou-
va l'obelisque en ;rant rouge de Sainte-Marie-Majeure,
a peu pres vers le meme temps ou it a arbore l'ai-
guille de Caligula devant la basilique vaticane. Celle-ci
est d'une valeur archeologique moindre , puisqu'elle
est vierge d'insciptions et de provenance moderne :
Caius Caligula 1 a taillee. Avec son piedestal et son
pièclouche, elle ntesure cent trente pieds, ce qu'on ne
soupconne guere tant elle est ecrasee par la basilique
voisine. Neanmo ns, de ces diverses aiguilles, celle-la
est la plus renommee, parce qu'a son erection se rat-
lache l'anecdote i connue de l'homme avise dans
le silence impose par le premier des pontifes absolus,
sauva l'operation compromise, en criant a Fontana :

acqua alle funi I »

Ce qu'on sait un peu moins chez nous et par nos
anas, c'est que ce spectateur etait un caboteur de la
riviere genoise, nommó Bresca. Il sollicita et obtint
pour recompense l'autorisation d'arborer a son mat le
pavilion pontifical, et le privilege hereditaire de debi-
ter, au palais apostolique, les palmes de la fete des
Rameaux. Artaud, dans sa Vie de Pie VII, affirme que
les heritiers de ce capitaine sont encore en possession
de cette fourniture.

Quo d'argent ont depense, que d'hommes ant em-
ployes, pour doter leurs capitales de ces curiosites gi-
gantesques, les pharaohs, les empereurs et les souve-
rains pontifes 1

Francis WEY.

(La suite a /a prochaine livraison.)
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ROME

PAR 111. FRANCIS WRY'.

1864 - 1868 — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

XIV

Sur la place de Sam Pietro in Vincoli. — Le Molise de ICichel-Ange. — Comme quoi l'imperatrice Eudoxie fonda San-Pietro et fat
esclave de Genserii:. — Les freres Pollajuolo, etc. — Rendez-vous manqué : station aux Saints-Neree-et-Achillee. — Saint-Sixte et les
fresques du P. BE sson : Legende d'un peintre oubliê.

PROMENADE A LA Vox i APPIENNE : — Porte Capone, Bois-sacre d'ilgerie; — Saint Serge; — Arc de Drusus et porte Settimiana; —
Domine qua vadis? (lègende); — Catacombes juives anterieures au Christ. -- Paysages historiques; — Tumuli des Boraces et des
Curiaces; — Cecilia-Metella et le brigandage feodal : metairie sur un donjon ; — Illustrations de l'avenue des Tombeaux ; Boma
Vecchia et les Qui ntilii ; — Aspect d'un nymphee antique; — Une chaumiere dans un temple. — Romulus-Maxence : ce qu'etaient
les anciens cirques; — Le camp des Volsques et Coriolan; etc....

On entrerait avec plus d'empressement dans ht pe-
tite eglise de San -Pietro in Vincoli, si sur les marches
exterieures on n' ;tait tents de s'asseoir, devant une de
ces echappees de vue qu'on n'oublie pas. C'est le ca-
dre d'une petite )lace un peu montueuse, a demi en-
caissee de vieux edifices au pied desquels foisonne
l'herbe entre les paves. Cette piazzetta que le soled ne
quitte guere, est en terrassement sur une rue plon-
geante au-dessus de laquelle se profilent le Capitole,
quelques maisons perchees du roc Tarpeien, et les loin-
taines plantations monastiques du mont Janicule. Au
premier plan se ;roupent les toits inegaux et le clo-
cher carre d'un monastere d'oia s'elance un grand
palmier, qui enri( hit les fonds d'un repoussoir elegant
et doux. Ca et la, de quelques clOtures debordent des
orangers, des lain iers-tins ; entre deux enclos se dresse
un cypres bronze, campanile ondoyant. La scene est
limitee sur la drcite par les croisillons, par les vieux
murs coutures e rapieces du palais de la Lucrezia
Borgia sous lequ(1, par une volite epaisse et une po-
terne trapue , on iescend a la via Scelerata ou Tullie
fit passer les roues de son char sur le corps paternel.

Get assemblage irregulier de batisses de tort age
interesse les yeux et la pensee. L'antiquite et le moyen
age , le cloitre E t le palais , jusqu'a l'Orient avec
son panache de p times, tout contribue a meuLler ce
tableau oil le sol,;i1 anime les teintes franches e la
brique , des marhres, du travertin, du tuf spongieux
d aspect et de co deur. Mais, en depit de cette lumi-
neuse diversite , 'ensemble se resout en une irapres-
sion triste : la Vi( silencieuse s'ecoule goutte a goutte
derriere ces murE severes, et rien n'en jaillit au de-
hors. Ce terrain d'autrefois est comme abandonne ; l'oi-
seau y poursuit 11 papillon ; le bruit des quartie:s bas
y monte a peine. Ainsi que la plupart des lieux ccnsa-
cres au passe par le delaissement des hommes , la pe-
tite place San-Pi3tro in Vincoli environnee d'habita-
tions fait songer (al desert.

1. Suite. — Voy. t. XVII, p. 353, 369, 385, 401; t. XVIII,
p. 353, 369, 385, 4C 1 ; t. XIX, p. 177, 193, 209, 225; t. XX,
p, 353.

Franchissez le seuil de l'eglise et montez la nef ,
l'art va songer sa plus eclatante fanfare : vous etes
devant le Noise de Michel-Ange....

C'est un de ces chefs-d'oeuvre qu'il faut aller voir en
nombreuse compagnie, car it fournit un ample canevas
aux commentaires. Si l'on pout y conduire des voya-
geurs Bien appris et disposes a un enthousiasme do-
cile , on en tirera quelque agrement. Les yeux ecar-
guides de curiosite devant cette statue celebre, leur
Figure exprimera une deception ebahie, tandis que, pour
caclier cette impression beotienne, ils se hateront de
s'ecrier : « C'est magnifique ! »

Le monument, qui occupe le cote droit d'un chceur
tres-eclairs, est poste fort en avant d'une niche en mar-
bre ; la figure , assise devant vous sur le merne plan
d'horizon, est colossale et terriblement anirnee par la
puissance d'une execution surhumaine. Aussi , comme
on n'a pas l'habitude de se voir face a face et de si pros
avec des geants tout en vie, la premiere impression est
une sorte de stupeur. A la grandeur etonnante du sty-
le, qui caracterise une conception aussi bizarre que
naturellement ajustee , vient s'ajouter le fini de cette
roche si delicatement travaillee. Jamais lapidaire n'a
caresse avec tant d'amour le models d'un cameo, ni ar-
rache le sentiment de la vie a une plus minutieuse
etude des souplesses de la peau : le Moise est une
miniature qui a onze pieds de hauteur. Le poli du
marbre le rend luisant comme un onyx.

Chacun connait ce morceau ou croit le connaitre. La
verite est que l'dme de cette creation reside en Porigi-
nal soul, et que mon etonnement, a moi, fut de decou-
vrir a quel point j'avais frequents le Noise sans pene-
trer dans la pensee de l'ceuvre. Bien que le front soil
olympien et les yeux d'une puissance formidable, le
nez , qui n' est qu'energique , recouvre sous un ipais
bourrelet de moustaches une bouche proeminente si
lippue, si brutale, effort excessif pour traduire une in
dignation qui rests douteuse, que le visage devient ce
lui d'une personne laide, repulsive meme au point dE
vue de la beaute banale : de la cette deception des
gens insuffisamment doues pour etre saisis des l'abord-
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par la souveraine elegance qui dans tout le reste se
marie a la souveraine vigueur, L'attitude a la foie sin-
guliere et peu tourmentee, l'ajustement demi-antique
et demi-oriental, la beaute sculpturale du bras, de la
main qui, appuyêe sur le livre de la Loi, souleve les
tresses de la barbe ; cette ample barbe meme, distri-

hues par masses d'un si noble motif qu'elle eat un mo,
nument sur cette figure; le models des jambes, repliees
dans leurs chausses asiatiques par un mouvement qui
cramponne et accentue le personnage ; la draperie qui,
ennoblissant les membres inferieurs , encadre de ses
larges plis souleves un genou qui, retrouve seul dans

Piazza di San-Pietro in Vinooli. Dessin de Lancelot d'aprbs une photographic.

une fouille, trahirait un des plus grands maitres du
monde : voila des traits saillants qu'on se rappelle; les
signaler, c'est offrir des points de repere a la mêmoire,
mais risquer d'être obscur pour les yeux qui n'ont
point vu.... Ce Moise a tete de bout est en quelque
sorte une portraiture ideale du genie qui s'incarna clans

Michel-Ange; du moins on se le figure ainsi : it est im-
possible d'isoler de cette creation la personnalite du mai-
tre et c'est ce qui prete a la statue un langage si distinct
et si haut. Quant au legislateur des Hebreux , per-
Bonne ne se presentera sous cette forme herculeenne,
cabalistique et fluviale, l'esprit de l'ancienne Loi, le
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vales inspire, dam les lineaments vaporeux di:clue]
est venue s'adaptet depuis la figure etheree du Christ.
Mais peu importa t cola au farouche Titan qui r, en-
leve l'art moderne a une si inaccessible hauteur. et
qui l'en a precipite.

Saint Pierre attc,! Liens, l'eglise illustree par la pos-
session de ce chef- i'ceuvre, n'est pas sans interet.

Au temps on qt elques ogres en devorant l'ernpire

romain petrissaient la brutale ebauche des monarchies
du moyen age, une femme execrable et romanesque tout
ensemble (ces siecles-la n'enfantaient plus que des
monstres) fonda l'eglise de Saint-Pierre dans les liens,
pour qu'elle fut le reliquaire des chaines dont le pre-
mier apOtre avait éte garrotte.

Les souvenirs de sainte Helene empechaient appa-
remment de dormir Eudoxie, la fille de Theodose II, la

La Porta Settimiana, au Trastevera. — Dessin de H. Clerget d'apres une phctographie.

femme de co host( ux Valentinien que Maximo egol gea
pour heriter de l'e aspire, et aussi de l'imperatrice. Cel-
le-ci, en convolant avait ignore qu'elle s'unissait L l'as-
sassin de son mar ; mais le nouvel empereur ayant eu
la sottise de se glorifier de ce meurtre comme d'une
marque de son am our, pour se venger, Eudoxie, fille
d'un souverain et 'emme de deux empereurs, ecrivit
Genseric, roi des Irandales, et l'appela a la conquete de

Rome qu'Attila venait de respecter. Les Barbares pil-
lerent quatorzejours : statues, vases d'or, mobiliers pre-
cieux, richesses accumulees par tant de siecles et ecu-
mees sur tant de nation s, tout fut confisque ou detruit!
On precipita dans le Tibre ce qui ne put etre em-
porte en Afrique : une quinquereme remplie de chefs-
d'ceuvre de l'art grec en bronze et en marbre fut en-
gloutie dans la mer, au del. des bouches du fleuve. Ces
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Vandales emporterent jusqu'a la couverture du temple
de Jupiter Capitolin, en cuivre dore. C'est alors qu'ont
ete emm,enees a Carthage les depouilles de Jerusalem,
apportées autrefois par Titus. Et quand Genseric eut
saccage avec la ferocite d'une bete fauve et d'un enfant,
it emporta dans ses fourgons, pour en faire une escla-
ve, l 'imperatrice qui l'avait mande. Il lui prit aussi ses
lilies pour faire de l'une tine servante, et donner l'au-
tre en pature a son fils. On trouverait honteux aujour-
d'hui qu'une tra.hison fat si mal recompensee!

C'est la premiere Eudoxie, je le suppose, Athenats-
Elia qui, retiree en Terre sainte ou elle a passe nom-
bre d'annees dans l'exil, aura recu du patriarche et
envoye a sa fine les chat-
nes qui avaient garrotte
saint Pierre a Jerusalem.
La provenance rend sus-
pecte l'authenticite de
cette relique ; mais l'E-
glise a toujours su gre
de sa foi a la veuve de
Valentinien : sa fonda-
tion la protege ; les his-
toriensysalmodient l'elo-
ge de ses vertus.

Adrien Ter remonta au
huitieme siecle l'eglise
d'Eudoxie ; Jules II, avant
d'être pape, la fit restau-
rer par Bacio Pintelli ;
Francesco Fontana la de-
figura de son mieux en
1705; mais, a partir de
l'antiquite qui lui a legue
vingt-quatre colonies de
cipolin, tous les ages y
ont laisse leur signature.

Guido, Dominiquin ,
le Guercin s'harmonisent
aux dernieres restaura-
tions, et au plafond ge-
nois de Parodi ; le goat
florentin de Pintelli est
rappele par quelques mo-
numents qui offrent de
l'interet; la tombe de Nicolas de Cuse, entre autres :
cardinal du titre de San-Pietro in Vincoli en 1464, it
se fit representer a l'angle d'un bas-relief charmant :
saint Pierre delivre par un ange.

C'est ici qu'est inhume Forfevre, le sculpteur, le
bronzier, le peintre Antoine Pollajuolo (Pullarius), a
cote de son frere Pierre qui l'avait initie aux couleurs
a l'huile recemment revelees a son maitre Andrea del
Castagno, par Domenico qu'Andrea assassina pour etre
seul en possession du secret. L'inscription d'Antoine,
ou l'on rappelle les tombeaux admirables de Sixte IV
et d'Innocent VIII, raconte qu'il a voulu reposer a cote
de son frere. Tous deux sont morts a quelques mois de

distance en 1498; mais ce texte Otablit, contiedisant
toutes les notices, que Pierre a precede Antoine. Cri der-
nier avait soixante-douze ans. Au front de ce petit mo-
nument, dans de petites niches ovoides, sont places les
bustes des deux freres, jeunes encore, vifs et d'une
heureuse naïveté d'expression. Au-dessus est une me-
diocre fresque du quinzieme siècle representant, d'a-
pres la Legende de Saint Sebastien, la Peste de Rome :
on y voit l'Ange des tenebres occupe a frapper d'un
epieu les portes de quelques maisons ; mais, a l'inter-
cession d'un prelat, un Bon ange arrete l'esprit du mal.
Le principal merite de cette petite fresque est d'avoir
donne a M. J. Delaunay l'idee premiere d'un charmant

tableau que tout Paris
admirait naguere a l'Ex-
position.

Puis c'est le mausolee
de Giovanni Ciotto de
Sienne, mort en 1563, —
lequel, trouvant une cite
trop exigue pour sa grande
time, avait elu pour pa-
trie l'univers. Le monu-
ment et la phrase sont
de's presents de ses amis.
Voici maintenant Jerome
de la Rovere, dernier car-
dinal de ce nom, decede
en 1592. Plus humble que
ses devanciers, it ne s'il-
lustra que dans la philo-
logie. Sur l'autel de-Saint-
Sebastien, une mosaique
du septieme siecle repre-
sente le guerrier avec
une longue barbe, drape
de la chlamyde fixee sur
l'epaule droite par une
fibule, et collie d'une to-
que analogue a une bour-
se a jetons : costume
noble du temps, que j'a-
vais remarque dans les
mosalques de Ravenne.

Enfin vous revenez au
Moise. L'appareil dont it occupe le centre devait former
un des cotes du tombeau a quatre faces dont le pape
Jules II se promettait l'encombrante illustration, au
plein milieu de la grande nef de Saint-Pierre. Les ma-
teriaux epars de ce vaste projet contribuent a Forne-
ment du Palais Vieux a Florence, de San-Lorenzo et
de notre Louvre meme. Apres les Medicis qui enterre-
rent ce grand oeuvre, Paul III le reduisit au quart et
exila ce fragment a San-Pietro in Vincoli. Mal couche
sur ce tombeau vide, le buste presque dresse en homme
qui ne reposait guere, le pape Jules dort sur ses coudes
au-dessus du Moise exile.

C'etait une ambitieuse disposition que celle de cette
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sepulture, mais lou -de et d'une architecture inelegr.nte.
La Vierge qui surnionte cette machine, les quatre
gures allegoriques qui semblent garder le Moise, sent
pauvres et sans acre a cote du chef-d'oeuvre. Pou.taut
ces statues sont dues a Raphael de Montelupo ; mais
rien ne peut vivre a ipres de Michel-Ange.

Beyle raconte qu3 le Moise etait tombe dans l'oubli,
lorsque les Anglais, en 1816, s'aviserent d'en deman-
der un moulage. Ct ci n'est point exact; mais le choix
de la nation artiste appelee a .reveler une merveille in-
comprise semble or ginal, surtout en 1816.

En sortant de ceti e eglise et de son cloitre peu visite
au centre duquel s'e' eve un puits dont la margelle est re-
marquable, on est heu-
reux de revoir la petite
place avant de se plonger
sous la volite noir.; qui
aboutit a la voie cele-
rate limitee par des sub -
structions etrusques , et
qui vous fait desc.mclre
dans ce quartier toujours
plebeien de la Su.)urra
oh grouillaient jadit les
barbiers , les co: .don-
niers, les marchanc s de
fouets a sangler le 3 es-
claves, — un grand 3om-

merce, — et ou tend aient
leurs appeaux des I hry-
nes esclaves , qui ren-
daient des comptes aux
patriciens , leurs me-
tres.

De San-Pietro in Vin-
coli oh me retint ong-
temps un rendez -vous
manqué jusqu'a l'aic de
Drusus oh je devai:i re-
trouver des compagnons
de route pour une excur-
sion celebre, la distance
est longue, a traver: des
solitudes sur lesquelles on ecrirait des volumes. Mais
cette terre jonchee d3 souvenirs ne peut etre etudiee, ni
surtout racont6e, d'u ie fagon methodique. Essayez de
grouper les monumcnts d'un même genre : Penume-
ration deviendra monotone ; adoptez un ordre chronc-
logique ainsi que plusieurs l'ont tente : vous voila
conduit a trier le for g des chemins les oeuvres d'une
epoque en fermant le!. yeux sur tout ce qui sort du cycle
exploit& Ce sera le sacrifice de l'impression spontanee
et reelle vous ne rcndez plus ni le caractere, ni les
aspects d'une necropole oh tous les ages vous saisis-
sent a la fois, oh b. diversite des spectacles vous
jette incessamment d'une idee a une autre ; ce qui

est un principe de vie et de mouvement en exergant
la perpetuelle activite do l'esprit.

C'est quoi je songeais entre le Palatin et le Cds-
lius, me dirigeant vers la voie Appienne sans autre
compagnie que vingt-cir q siecles de memorables aven-
tures retracêes a chaque pas.

Je m'êtais propose, imprudente velleite de peC.an-
terie, je m'etais trace .),e programme archeologique :
recueillir uniquement les temoins de la periode re-
culee oh le censeur A.ppius Claudius, apres avoir
Grouse le premier aqued tic pour diriger sur Rome les

• eaux prienestines, avait ouvert et pave, trois cent dix
ans avant notre ere, lc, célèbre route qui a retenu

son nom, jusqu'a l'epo-
que ou Cesar l'a pro-
longee bien au dela du
pays des Volsques , et
oft Auguste, c'est-a-
dire Agrippa qui eut
l'honneur de la termi-
ner, la conduisit jusqu'a
Cumes.

Mais pour ne point
deborder du cadre,
quelle continence it au-
rait fallu se restreindre !
Des l'issue de la via de'
Cerchi oh le Ccelius
ma gauche evoquait saint
Gregoire, le son d'une
cloche appelait du ate
oppose , sur l'Aventin ,
mes regards distraits des
fornici du cirque alignes
a mes pieds, pour m'oc•
caper du couvent de
Sainte - Sabine entrevu
sous le ciel au sommet
de l'horizon. Plus pros,
c'est Peglise qui rem-
place la maison oh ha-
bita sainte Prisque qu'a
baptisee saint Pierre ; cc
logis faisait face au tem-
ple de Diane eleve par

Servius : adieu la legende doree ! Puis, le val s'elargis -
sant, voici que se dressent, comme l'ossature d'une
montagne, les arches perchees et chevelues de Caracalla.
Au loin sur le coteau, saint Saba evoque d'autres sou-
venirs et bient6t, nouvelle diversion, s'interpose la
petite eglise des Saints-Neree-et-Achillee oft saint
Gregoire le Grand a prononce sa XXVIIIe homelie,
sur une cathedra de marbre blanc que continuent
porter, au centre du presbyterium, deux lions ac-
croupis. Comment ne pas entrer a Saint-N . 61.6e pour
revoir ses ambons, son ciborium, sa moseque du neu
vieme siècle, et surtout le chandelier pascal, Onorme
candelabre antique, avec tin Cupidon parmi des ara-

Puits au cloitre de Saint-Pierre in, 	 — Dessin de E. Therond
d'apres une photographic.
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besques brodees dans le paros par les fees de la
Grece ! Notre cardinal Morlot etait titulaire de Saint-
Neree : que nous voila loin d'Appius Claudius et de
sa grande route !

Saint-Sixte, en face de Saint-Neree, nous eloignera
du but bien davantage! Saint Dominique a vecu dans
ce petit convent on personne ne frappe, qui retrace
cependant plusieurs époques et oil dorment quatre
papes canonises. Une chapelle du treizieme siècle
s'eleve a l'endroit meme oil it a ranime le jeune Na-
poleon Orsini, et gueri un mason tombs de son echa-
faudage : comment passer sous silence cette églisette
oh sous Gregoire XIII, a une funzione, Michel de
Montaigne a vu le se-
cond ambassadeur que la
Russie ait envoys. a Ro-
me L'auteur des Essais
nous le depeint « vetu
d'un manteau d'escarlate
et une soutane de drap
d'or, le chapeau en for-
me de bonnet de nuit de
drap d'or fourre, et au-
dessous une calotte en
toile d'argent.... II venoit
supplier le Pape d'empe-
cher le Roy de Pologne
de faire la guerre aux
Moscovites , alleguant
que c'etoit a eux de sous-
tenir le premier effort du
Turc, et que, si on les
affoiblissoit, la Turquie
avanceroit sans obstacle
sur l'Occident....Il offroit
« de se reduire en quel-
ques differences de relli-
gion qu'ils avoient avecq
1'Eglise romaine.... »
Voila done la question
d'Orient posse des le sei-
zien2e siècle au point de
vue russe, sous les cou-
leurs que cette nation lui
prete encore aujourd'hui.

Les Dominicains d'Irlande ayant restaure it y a
quinze ans leur chapelle, an religieux francais, en ce
moment-la prieur de Sainte-Sabine, s'est chargé de la
decoration. Jeune encore, cet emule ignore des Lo-
renzo, des fra Bartolommeo, avait ete eleve de Paul
Delaroche ; it s'etait fait paysagiste avant d'être moine
et, dans l'une comme dans l'autre carriere, it cOtoya
la renommee sans l'atteindre. Quelques lettres du
P. Lacordaire, un ou deux passages de l'abbe Perreyve
signalent seuls au monde mystique cette strange exis-
tence, que le martyre a couronnee.

Le P. Hyacinthe Besson a laisse cependant dans
Rome une oeuvre unique, et considerable quoique ina-

chevee : quatre grandes fresques legendaires surmontees
de cartouches cintres, plusieurs medaillons en grisailles
et, aux soubassements, des figures detachees. Celles-ci
ne sont qu'esquissees, ainsi que trois des lunettes re-
presentant les Freres de Saint-Dominique servis par les
anges et d'autres sujets en l'honneur de l'ordre. Mal-
gre son execution monotone et sa couleur un peu true,
le P. Besson a produit les seules peintures de notre
temps qui, sans etre des pastiches, soient profonde-
ment impregnees du sentiment religieux. Moins erudit
que Flandrin, it s'appartient davantage; comme it n'i-
mite pas les peintres primitifs, comme cependant les
habitudes claustrales ont donne leur pli a son ima-

gination, it arrive h. une
originalite formelle. Le
Saint Dominique ressus-
citant un enfant est une
figure d'expression fer-
vente et tendre que peu
de maitres auraientmieux
peinte. Dans la fresque
oil le saint rend a la vie
le jeune Napoleon Orsini
evanoui par une chute
de cheval, le visage du
moine est la plus ardente
expression de la priere.
La Resurrection de l'ou-
vrier mu con est une sce-
ne plus vivante encore
et composee superieure-
ment. Mais c'est peut-
etre dans les simples es-
quisses, oil la pensee
s'offre degagee des lour-
deurs d'une execution re-
froidie, que se decele dans
sa seve genereuse et son
inspiration tendre la poe-
sie de l'artiste.

Pour le P. Hyacin-
the ces travaux n'etaient
qu'une recreation, en fa-
veur de laquelle it ne
derobait rien au devoir.

Pendant les longs jours d'ete, chaque matin vers qua-
tre heures, le prieur de Sainte-Sabine descendait de
I'Aventin par ce sentier rocailleux qui a toujours exists,
et it venait retracer au pinceau les miracles du fon-
dateur de l'ordre au lieu même oh ils se sont accom-
plis. L'ceuvre, ai-je dit plus haut, est inacheyee ; voici
pourquoi.

II y a une douzaine d'annees, un Anglais converti
au catholicisme et devenu dominicain fut envoys sur
l'Euphrate pour y propager la foi. La, ce cerveau
fele rentra dans la secte anglicane et, apres cette se-
conde abjuration, se mit a precher contre les ordres
reguliers, respectes dans tout 1'Orient.
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Ce scandale c tusa une profonde affliction au P. Bes-
son. N'ecoutant que son zele et bravant, malgre
l'avis imperieu) des medecins, les fatigues d'un long
voyage ainsi que les dangers d'un climat devorant,
voulut alter reparer l'echec que son ordre venait de
subir. Un dominicain a fait le mal, ; un do-
minicain doit lc reparer!

Il abandonna done pour cette mission son prieure

de 1'Aventin, la the-e oeuvre de Saint-Sixte et, ainsi
qu'il l'avait prevu lui-même, it servit de victime ex-
piatoire. L. P. Besson mourut dans ces deserts, pres
des ruines de Babylcne.

Qae les Anglais, dans leurs Guides et Itineraires,

s'abstiennent de parler de Saint-Sixte et de réveiller
propos de ses peintures un souvenir peu honorable
pour un de leurs nationaux, leur silence a sa raison

Arc de Drusus, — Dessin de H. Clerget d'après une photographs,;.

d'être. Mais l'oinission dans les Manuels de voyage
publies en Frar de est injaiste et regrettable. Le
P. Besson, ce peintre qui a debute a. Paris, qui fut
l'ami de Lacorda ire, qui devint prieur de Sainte-Sabine
a Rome qu'il a d)tee d'une oeuvre considerable, et qui
est alle chercher le martyre en Orient, aurait figure
sans deshonneur, ainsi que le docte Rio, que M. ?erret,
l'abbe Perreyve	 tant d'autres, a cote des trop nom-

breuses nullites inconnues qui font si vaillante figure
dans nos grandes Biographies contemporaines. Quand
done les devots aurolt-ils assez de religion pour ad-
mettre les philosophes? Quand les penseurs libres
auront-ils assez de philosophie pour reconnaitre le
merite parmi ceux qui vont a la messe?

Ces diversions Opt isees, un chemin s'embranche
sur la gauche, horde de buissons et de pans de mur.
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LE TOUR DU MONDE.

C'est ici que s'ouvrait deja la voie Latine tiu temps
de Sirahon et qu'exista un peu en arriere la porte
Capone, sous in repli at Juvenal a fixe avec preci-
sion l'emplace laent du bois-sacre de Numa et de sa
nymphe Eger e. Des ce premier mille cotarnencait
autrefois la cz. mpagne : des columbaria, le tombeau
devaste des Sc.pions nous ramenent aux premiers ages
de Rome, dont nous eloignera aussitet la vieillo eglise
de Saint-Cesa:re que Clement VIII a defigaree, on
saint Serge fut elu pape, et qui conserve de jolis am-
bons avec un ;;iege antique. Puis voila la Porta Appia
rebatie par Narses, et l'arc triomphal decerne par le
senat au pore le Claude, a Drusus Germanicus apres
ses victoires sur les Germains et les nations alpines.
Ce fils de Livit adopts par Auguste est le premier chef
romain qui ait navigue sur l'ocean du Nord; son mo-
nument sous l'arche duquel fuit en perspective la voie
Appienne est (cdffe d'un appendice herisse do ronces.
Cette superfetation, d'un effet malencontreux, est due
a Caracalla qui fit servir de support a l'aqueduc de ses
thermes l'arc triomphal de Germanicus. Ainsi furent
mutiles la plui art des monuments de ce genre. Ceux
qu'epargna la onvenance des particuliers ou l'utilitd
publique furen, embastionnes pour les luttes feodales,
comme la porte de Septime ou Settimiana posse ega-
lement , mais t.0 Trastevere , sur les murailles aure-
Hennes et qui, avant d'être rhabillee par Alexandre VI
et condamnee par Urbain VIII, avait ete diadómee
de creneaux gi.)elins.

En dehors des murs aureliens , d'autres tableaux
viendront bigarrer cette mosaique de souvenirs. Dans
ce conflit de reminiscences et d'aspects, qu'il est ma-
laise de s'abst .aire a un plan chronologique Voici
dep. Saint-Sel astien, basilique d'origine ccnstanti-
nienne, nef deliguree par le cardinal Borghese ; puis
une Chapelle of il est inutile d'entrer, mais qu'on ne
peut ouir nomrier sans questionner aussitht sur son
origine.

Elle a nom : Aomine, qua vadis? Saint Amb :2oise ra-
conte qu'au de aut de la persecution de Neron , saint
Pierre, ce sym bole accompli de la fragile huraanite,
s'enfuit de Rom e a la priere de ses disciples qui l'a-
vaient conjure de mettre a l'abri des jours -arecieux
pour la naissan;e Eglise. Il sortit par la porte Capone.
Ayant depasse Los murs , Simon-Pierre, au soleil le-
vant, mesurait de ses pas les ombres des sepultures
dont est bordee la voie Appienne lorsque, sur ce large
pave qui ca. et :a subsiste encore il vit venir, se diri-
geant vers la -ille, son ancien maitre Jesus-Christ.
(t Seigneur, ou ullez-vous? » s'ecria l'apetre etonne; —
Doniine, quo vadis?

Et Jesus lui Apondit froidement . « Je vais a. Rome
pour etre crucif é une seconde fois....

Le fugitif co:nprit et courba la tete : Pierre rentra
dans Rome on l'attendait le martyre et sa tornbe fut
a pierre fondarientale de l'Eglise. Comme it convient
a toutes los de 'affiances l'enseignement de cette le.-
gende I Pour de ; pontifes tentes, aux premieres mena-

ces, d'abandonner le tombeau des apetres, la voie Ap
pielne est bonne conseillere ; l'echo de cette fonda:ion
se reveille pour leur crier : Domine, qua vadis?

ausqu'a Saint-Sebastien, l'aspect de cette intermina •
ble banlieue est celai d'un faubourg pauvre , a demi
abandonne : des pans de murailles grises qui soutien-
nent de maigres cu]tures, quelques masures muettes,
des enclos effondres a demi, de rares arbustes ra-
bougris ou casses. Le soleil rend de l'eclat aux objets
pourvu qu'ils soient a distance, et il faut que les cou-
ches de l'air soient louees d'une bien grande vertu co-
lorante; car tout ce qui est proche est bleme et comme
enfarine. La route est large, tres-droite, avec des res-
tes de trottoirs et des espaces en pave visigothique,
l'herbe verdit sur la voie; mais le trace reste defini
avec une morne splendour par deux avenues de mau-
solees en ruine, de taut age, de toute forme et de tonic
grandeur qui , de [a porte Saint-Sebastien jusqu'au
bas d'Albano, se comptent par milliers. Au naoyen age,
quelques bandits feodaux ayant transforms plusieurs
de ces tombes en fo:'teresses pour ranconner les voya-
geurs, ceux-ci desererent une sinistre avenue herissee
de chateaux forts ; its frayerent peu a peu sur la gau-
che la route actuelle d'Albano, et les traces memes de
la voie Appienne avaient fini par s'effacer dans l'herbe
et les broussailles.

On est redevable a Pie IX de son exhumation. C'est
ce pontife qui ra rouverte, qui l'a deblayee, qui a fait
relever les sepultures sur un espace de cinq a six mil-
les et qui a rendu al monde latin, c'est-a-dire

la plus splendide des promenades historiqu.es. Des
fouilles ont ete pratiquees le long de cette avenue ou

l'on compte plus de trente mille mausolees. Rien n'est
plus merveilleux, avec ce premier plan, que les points
de vue de la plaine i:aegale et tommentee, dominee par
la route qui court en ondulant a travers les pa.turages:
chenal endigue par [es materiaux d'un museum. Son
aspect fluvial et torrentueux est d'autant plus frappant
qu'il a sa raison d'être : la voie Appienne suit le cou-
rant du fleuve de lave qui, des crateres de Nemi et
d'Albano , a coule dans la plaine, en trois eruptions,
trois gradins immenses echelonnes jusqu'au mole de

d'on l'on se rend si bien compte de
cette aventure geologique.

A cette premiere station qui termine presque le
troisieme mille, les excursionnistes quittent leur voi-
ture, soit pour alley a la decouverte de la Roma Vecchia
dispersee dans la campagne, soit pour fouler un pave
sur lequel se sont poses des cothurnes, sur lequel, a
l'aide des inscriptions si nombreuses, on voit defiler
les grands noms du monde romain.

Le docte abbe qM. s'etait fait mon virgile m'avait,
ainsi qu'un autre compagnon, rejoint dans ces limber
avec un char peu digne de leur magnificence. Es m'at-
tendaient a. l'entree d'une vigne on M. de' Rossi a de-
couvert it y a huit ins des catacombes israelites, et
rabhe nous expliqua que, sur les monuments de cot
hypogee, la representation persistante de la come, des
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palmes et du chandelier a sept branches, ainsi que les
inscriptions ea langue hebraique, et meme en hebreu
carre, ne laissent plus aucun doute, ni stir la prove-
nance, ni sur Page de ces catacombes, anterieures
Pere chretienne. Des les temps corrompus de la Repu-
blique une colonic de juifs industrieux etait venue,
comme elle ferait aujourd'hui, pratiquer l'usure et bro-
canter dans la capitale de la civilisation. Pour justifier
la presence d'un cimetiere syriaque a Pentree de la
voie Appienne, l'abbe rappela que, dans sa troisiéme
satire, Juvenal fulmine contre des tribus juives qui
avaient profane, en y fixant leurs demeures, le bois
sacre d'Egerie.

On prit done terre au culmen de la petite montee qui
decouvre de si vastes espaces autour du mole de Cm-
cilia, et, on s'elanea, a travers champs avec une si irre-
sistible ardeur que le troisieme compagnon, d'un sexe
moms robuste, ne reussit pas toujours a nous suivre.
Plus d'une fois, quand on se detournait, cette figure
attardee dans le desert de ces paysages de style me

fit songer a Creuse, et m'avisa qu'a, moins d'imiter jus-
qu'au bout la sceleratesse du sage et pieux Enee, on
ne pourrait se montrer plus.... archeologue.

Mais comment moderer son pas quand on voudrait
avoir des ailes! Pour cette fois, mon vceu s'accomplis-
sait; nous etions sans partage en pleine antiquite :
Pline, Asinius Pollio, les Smiles et Licinius, et Po-
pilius, et Canidius, et Gurion, s'ils revenaient desi-
gneraient les illustres morts qu'ils ont connus ; du
geste ils marqueraient les villas eparses au penchant
des coteaux. A travers cette plaine a plusieurs stages
ou s'arrondissent des promontoires formant caps
sur des vallons ebauches, on voit les longs aqueducs
de Claude arpenter la distance; on suit des yeux, au
nord, les tombeaux plus espaces de la voie Latine ;
puis sur les mamelons, les pans de murs blancs ou
roses et les bouquets d'arbres noirs qui marquent
l'emplacement des villas. Rome apparait en arriere
avec ses collines couronnees d'edifices, et ses domes,
et ses ruines, et ses cypres ; Rome dans sa ceinture

bronzes de_remparts du Bas.Empire, avec les monts
violates d'Etrurie par dela.

D'un plateau voisin oil la vue s'etend sur les quatre
points cardinaux, le Latium au midi s'abaissait jus-
qu'a la mer ; dans le sens oppose, sur les versants oli-
v'atres des monts Albains, de mignonnes fabriques
nous permettaient de denombrer des villages qui ont
ete des villes et que d'antiques batailles ont ennoblis :
Tusculanum, le mont de Gabies, Palestrina qui fut
Prxneste, iEsula qui est devenue San-Gregorio ; Ti-
bur, Torre-Vergata qui remplace Corniculum, au-des-
sous de Monticelli qui a ete Cenina. Enfin entre les
chaines de 1'Ausonie et l'alpestre Gennaro, scintillent
au plan recule des airs les neiges des Herniques et de
la Lioness : cadre emaille d'argent qui s'amincit jus-.
qu'au Soracte, saphir isole sur l'ourlet bleuatre des
dernieres ondulations. On passerait la des heures, dans
l'ivresse des yeux, a contempler ce que le vent raconte
au soleil....

« Eh bien, mon bon ami? demanda l'abbe qui
nous avait sournoisement diriges sur ce tertre.

se plaisait a questionner en ces moments ou l'on ne
peut repondre, et a soupeser le salaire d'un si-
lence eloquent. Nous n'etions guere qui deux cents
pas a droite de la route, et nous ne la dominions pas
de tres-haut, quand, perpendiculairement a sa direc-
tion et toujours du eke sud, nous rencontrttmes les
premieres assises d'une muraille etrusque en enormes
blocs d'un tuf grossier dont on se servait encore aux
premiers siecles de la Republique, continuees a ras du
sol, sur trois autres ekes, en carre parfait d'un vaste
perimetre. Ce mur trace aux archeologues le plus in-
soluble des problemes. Aussi, dit l'abbe, ont-ils
grand soin de n'en parler jamais et de ne le montrer
a personne ! »

A l'extremite de cette enceinte, cadre d'une grande
prairie, des fermiers defaisaient une meule de foin
pour charger des charrettes qu'attendaient couches
les grands bceufs de l'attelage pres de nous, la tete
inclinee sur son fuseau, une fille qui n'avait pas qua-.
torze ans filait du chanvre en gardant deux chevres.
On Feat prise pour une petite princesse des Mille et
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un, condam nee a cacher son rang sous des habits de
bergere.

C'est un peu plus loin, a un endroit on la route Ap-
pienne fait un coude pour respecter un turnulus, que
Cluilius, general des Albains sous le roi avait
pratique les fosses de son campement. Denys d'Hali-
carnasse et Tite-Live ont donne les elements cadas-
traux de cette reconnaissance. La fixation des fosses
cluiliens a :)ermis de determiner rattribution de cinq
tumuli a so tbassements de pierres seches recouverts
de terre, ouvrages evidemment etrusques qui, se diri-
geant vers dome, se succedent h. des intervalles mite-
gaux. Celui qui cause l'inflexion de la route a couvert
le premier ombe des Curiaces; a cinquante pas plus
loin, deux autres tumuli rapproches indiquent les Ho-
races; enfin , plus proche de Rome et a d'inegales dis-
tances, dorrient les deux derniers Curiaces. C'est chez
nous une m ode renouvelee des Allemands que de re-

garder comme autant de mythes les heros du premier
age de Rome. Pourquoi, d'une fawn si absolue, infir-
mer par des sysOmes les historiens de l'antiquite, plus
voisins des evenements que nous ne le sommes des
croisades ? Ces tumuli evidemment anteriet nrs a. la voie
Appienne, et ver hes, puisque pour menager un d'en-
tre eux on l'a detournee, repondent juste, par leur
nombre et par ,'eur position, aux reclts des chroni-
queurs. Je les tiendrai pour authentiques jusqu'au
jour on l'on auia demontró par des preuves, et non
par des theories. que les Etrusques ont fa i_orique cinq
monticules, unicuement pour êtayer une fable deux
mille cinq cents ans apres eux.

On s'arrête en rejoignant la route devant un mau-
solee pyramidal etrangle a sa base, et qui ressemble

une enorme buire sur un piedouche etroit. Ecorc,he
vif de sa pelure de marbre, ce nucleus de maconnerie

rappelle vaguement les edicules du Mexique et de l'Inde.

Notre cari iole me sembla bien chetive lorsque, reve-
nus sur la i oie Appienne, nous vimes au bout de la
montee se p 'ofiler sur le ciel, devant le mole de aci-
lia-Metella, cette rosse aux jambes vibrantes, cette ca-
pote rissole( par le soleil, qui nous firent songer aux
rats et h la .;itrouille de l'equipage de Gendrillon. Le
mausolee tt rriforme n'a pas moins de cent pieds de
diametre; it doit en hauteur porter un tiers de plus ;
les murs out trente-cinq pieds d'epaisseur. Jusqu'au
iegne de P tul V ils ont recele le beau sarcophage
qu'on voit a ojourd'hui dans la tour du palais Farneze.
Cwcilia, fill de Metellus-Creticus et femme du trium-
vir Crassus, a vecu dans la derniere periode de la Re-
publique; son monument revetu de travertin est cou-
ronne d'une frise et d'une corniche en marbre, avec
un ornement de festons et de bucranes : l'inscription
que surmontait un bas-relief reduit a des vestiges, fait
face a la route. Cette tour est le plus ancien edifice

romain d'une date certaine oft l'on constate l'emploi du
marbre. Dupaty, dans ses Lettres, a demande des de-
ductions imprev les au tombeau de Cmcilia-Metella.

a On voit, s'ecrie-t-il, qu'elle etait belle; on devine
qu'elle fut sensible.... » Je ne me serais jamais avise
de cela I

Au treizieme siecle, la tour de Cmcilia a ete coiffee
d'un donjon a crineaux gibelins, c'est-it-dire echancres
en queue d'aronce, par les Gaetani qui avaient empri-
sonne dans leur castrum les deux cOtes de la route Ap-
pienne, en la subjuguant par un arc sous lequel s'a-
justait une poterne. On ne pouvait passer la sans payer
rancon : c'est ce que les G-ibelins appelaient : guerroyer
contre la domination pontificale. It reste les debris de
l'enceinte, quelques pans de murs et une portion de la
chapelle, avec Fecusson en marbre des GaOtani.

Vers le septiime siecle, on tombait sous la grille
d'un autre seigneur de grands chemins qui s'etait re-
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tranche dans le tombeau de Messalinus-Cotta, assis
sur un tumulus quadrangulaire de cent vingt pieds de
long. C'est a Valerius-Corvus dictateur qu'est attribuee
la portion inferieure d'un monument agrandi, comple-
te, decors sous les cesars. La tour, une des plus gran-
des qui existent, est, d'un Cate, jonchee presque jus-
qu'au faite d'un amas de debris en marbre, en pierre
d'Albano, en blocs tiburtins : squames de la couver-

ture, chapiteaux corinthiens, membres spars des ar-
catures, lambeaux d'une corniche qui couronnait une
decoration oil des pilastres separaient des candelabres
et des masques sceniques.... Vous gravissez l'edifice
en remontant ces avalanches de pierres taillees. Dans
les soubassements, cinq niches avaient ete menagees
avec des banes pour les voyageurs, dont les yeux
etaient distraits par des bas-reliefs ajustes aux angles

Nymphee antique, dit Fontaine d'EgOrie.	 Dessin original de Westin Nanteuil.

des liemicycles : on a retrouve de charmantes nerd-
des. Le large entablement des corniches etait sur-
monte d'un attique qui portait un toit recouvert de pla-
ques de marbre en forme d'ecailles. Le sommet a ete
nivelê et les ouvrages saillants rases; on a pratiquê un
chemin tournant, un chemin a charrettes sur ce mole
d'oti les constructions feodales ont disparu et qui, du
dote de la voie, se prêsente a pie et escarps. Mais, fan-

taisie etrange et aspect plus bizarre qui donneront une
idee de l'enormite du mole, sur sa haute plate-forme
s'est perche un domaine rural, chaumiere et ferme avec
stables et logement, et cette maison de village juchee
sur les marbres du siecle de Virgile a pour jardin et
pour abri un bosquet d'oliviers. Rien de plus original
que ce paysage de bergerie, jouet pour les enfants
d'Atlas ou de Gargantua, kale sur un gueridon en mar-
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bre de trois cunt soixante pieds de pourtour I Des bre-
bis maigres, c ui vivent pour de bon, paissaien. l'herbe
des talus sur [a tranche de ce decor.

Plus loin , autre mausolee denature par les mceurs
feodales. Celu -ci est un tronc de pyramide coil's d'une
tour : on lui avait brode une ceinture avec d es frag-
ments de mar bre blanc qui tranchent , comme de la
raosalque regtrclee a la loupe, sur le ton canr elle des
moellons en p;perin. Nombre de ces monuments sont
construits en issises reticulaires ; d'autres en opus in-
cerium; d'aut .es en quartiers de tuf , indite des plus
anciens ages, ou en briques plates du temps de Neron,
tres-longues e; soigneusement ajustees. Ainsi toutes
les formes comme tous les siecles romains sont repre-
sentes le long (Le cet immense musee funeraire de l'an-
tiquite : c'est pour l'ere palenne le pendant d3s cata-
combes.

Au temps jadis , des ombrages ajoutaient quelque
mystere a la b3autó de cette avenue elyseenne,, et me-
nageaient entre leurs medallions verts de radieuses
echappees sur la plaine vermeille et sur les mo itagnes
d'azur. Bien different du beau monde actuel qui n'a
plus guere de : .eligion et n'est pas plus riche cn philo-
sophie, les Ro nains du bel air associaient entre elles
les idees de la mort et de la quietude champetre. Par
les beaux jours, ils venaient passer la matinee dans les
appartements ;;epulcraux de la famille : des thermes
retrouves prou Tent, avec d'autres indices, qu'on allait
se baigner, dej auner, faire la sieste, etudier et passer
la nuit chez se ; aieux.

Nous etions remontes en voiture pour atteindre le
Casal rotondo ou mole de Cotta, et cheminant au pas
nous passions m revue cet amas de cippes. Tant de
grands noms. s mt ecrits sur de vraies tombes le long
de cette rue, q re Pon croit retrouver un monde entre-
vu dans la jeunesse , aux jours des etudes classiques.
Depuis ce Ser.\ ilius-Quartus dont Canova, very; 1808,
a rajuste la tom be dans un pan de maconnerie (pensee
heureuse, execution maladroite), jusqu'aux T i .ois-Ta-
comes ou logea saint Paul et oft fut enterre Callien,
jusqu'a Bovitlx on le tribun Clodius fut tue par Mi-
Ion (ce qui a valu a la posterite un de ces plai-
doyers comme n'en fournissent aux Ciceron que les
causes vereuses , sur tout le parcours de ce ruban de-
roule des palimpsestes de l'histoire, la pensee ne
peut courir assoz vite pour commenter les documents
dont la vue es1 coup sur coup saisie. Les deerire, ce
serait substituee un chapelet d'analyses a l'emouvante
harmonie d'un ensemble : maniere consciencieuse d'être
infidele

Tout en ecoui ant les caquets de Pabbe sur ce monde-
la, qu'un pretr3 de Cybele ou de Saturne ne con-
naissait pas mi3ux, j'avais releve quelques illustres,
ainsi qu'on fait sur son album en quittant un salon :
Seneque, mis a mort selon Tacite au quatrieme mille
de la voie Appi Anne ; Sextus Pompee-Justus, un af-
franchi de la unison Pompeia ; Licinius avec sa fern-
me et ses fines, monument sculpts de l'ere imperials;

Hilarius Fuscus qui vivait sous les Antonins ; Clau-
dius Secundus, collecteur sous Trajan ; Appuleus Pam-
philus , pres d'un grand tombeau quadrangulaire en
briques que le Pironese a grave ; Hermocore , Babiria
sa fille, et Usias,prtresse d'Isis, edicule charmant avec
les portraits des personnages : entre sa patere et, son
sistre, la jeune Usias attire les regards par la Mica-
tesse enfantine de ses jolis traits. Pompeia-Atia a
quitte son mausolec pour revenir h, Rome, oh elle figu-
re au Vatican parmi la population sculpturale des he-
ros et des dieux. La noble Settimia avoisinait Sergius-
Demetrius, marchand de yin au Velabre. Un peu avant
la Tour de Silex ou Torre-Selce, autre donjon feodal,
Lollius Dionysius, banquier au quartier de l'Esquilin,
est inhume contre une famille composee de deux cou-
ples portraits en bas-reliefs : une des dames a sur
repaule son ecureuil , et l'autre son petit chien. Si
Nibby ne m'avait devance, j'aurais copie l'inscription
oh Evhodus, joaillicr a la voie Sacree, et son parent
intendant de Claude, prient le passant de s'arreter —
pour contempler la sepulture d'un homme bon, cle-
ment, ami des pauvres, et supplient le voyageur, en
lui souhaitant bonne sante, de n'accomplir rien de
mallionnete contre ce monument, defendant en outre
d'y deposer personae autre que les allies et enfants
designes par les dispositions testamentaires. On placait
des objets precieux dans les tombes, ternoin le beau
vase egyptien du Vatican, tire d'une sepulture anonyme
au nuitieme mille, xroche de l'exhedre des Flaviens et
de la Tour rouge, ccnstruction feodale qui a joue son
role dans les discories civiles. Puis surviennent, plus
loin que la villa d3 Bassus, dont Martial a note la
sterilite , le tombeau d'un Cassius revendeur de mar-
bres (redemptor), et de Persius, et de tant d'autres.

Nous ne depassames pas le septieme mine , bien
quo les travaux conduits depuis 1850 par Louis Cani-
na s'etendent jusqu'au douzieme. Mais les monuments
sont mains nombreux et d'une importance inferieure
aux approches des mines de Boville, qui sous les rois
a dependu de la domination albaine. Au retour, Pabbe
replaca notre equipage en faction bien au dela du mole
de Metella , et it nms fit prendre du meme cote des
pliturages en pente cui aboutissent a cet arnas de rui-
nes que les Romains des bas temps avaient denomme
la Roma Vecchia.

Cc sont les rester de la villa des Quintilii , deux
freres devenus si riches, que Domitien, d'autres disent
Commode, ne put se dispenser de les faire egorger
pour s'approprier leers domaines. Le prince Torloriia,
autre financier, a exnume ces ruines d'oh it a retire
des statues, des bas-reliefs, des colonnes, des entable-
ments en marbres de prix. Au bas de la villa, percnee
d'un cote sur de hauls terrassements, on voit un ague-
due monter en zigzag du vallon : it apportait aux Quin-
tilii les eaux de Claude et d'Agrippa dans des conduites
de plomb qui existent encore et sur lesquelles est
estampillê le nom de ces opulents proconsuls. A la
suite d'un nymphde qui horde la route,. vous recon-
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naissez les thermos, les emplacements du theatre, du
portique et jusqu'aux perspectives des jardins. Ces
nababs avaient choisi leur site sur un des plus beaux
points de vue de la contree.

Un sentier descend a une fontaine ou l'ignorance des
savants avait niche la nymphe Egerie dans une grotte,
tout juste au pied d'un bocage d'un aspect sibyllin.
Il fallait avoir oublie Symmaque et Juvenal Cette
grotto ou la sage conseillere de Numa ne fut jamais
rencontree que par mon vieil ami Nanteuil (et Dieu
sait avec quel profit !), cette prêtendue grotto est une
voUte en forme de four, elevee sous uue roche reve-
tue de broussailles, de lotus et de scolopendres ; l'eau
tombe du cintre en gouttes har-
moniques dans le bassin noir oh
se reflete,decoupee en ondulations
tremblantes, l'antique et verdatre
statue d'un Fleuve assoupi. Les
teintes sombres de la brique -
chauffent un pea ce soupirail
abandonne des naiades qui ont
laisse vides les niches oh elles
ont stationne : la source va re-
joindre le /leave Almone : un
ruisselet! On echantillonne en-
core la decoration de cette Fon-
taine bucolique en revoyant, sur-
baisse d'une coudee, son pavago
plaque en serpentin, quelques
enduits de vert antique sur les
murs et, dans les niches, des
vestiges de marbre blanc. Vous
rencontrez la, a peu pres intacte,
une consecration aux divinites des
bois et des eaux vives. Selon
quelques antiquaires, le pretendu
nymphee d'Egerie a fait partie
d'une villa d'Herodes-Atticus, ce
rheteur grec qui eut Marc-Aurele
et Verus pour disciples et qui,
consul en l'an 143 de notre ere,
fit Clever de superbes edifices
parmi lesquels on cite un thea-
tre et un stade en marbre blanc
pour les jeux de la course.

Apres nous etre conforme aux civilites recomman-
dees par Hesiode envers les Fontaines, ces lilies de
Jupiter, it fallut pour reparer un oubli remonter du
fond de cette petite vallee Caffarella jusqu'a une metai-
rie agreste, delabree, mais posse sur des substructions
et faite en partie avec des materiaux antiques. La terre
grasse et pelotonnee du sol y encrasse des marbres cas-
ses ; des glanes de ma's sont appendues avec des oi-
gnons vermeils sous des vohtes contemporaines des An-
tonins. La vegete, dans une salete divertissante, car elle
n'est pas malsaine, et un desordre qui donne envie de
prendre une toile et des pinceaux, une famille de culti-
vateurs, moifteaux-francs de la glebe niches trop au large

dans cette ancienne aire de faucons qui fut une villa
senatoriale. Il y reste, en sous-sol, un monument qu'on
appellerait aujourd'hui la chapelle du chateau. Quand on
le decouvrit en 1616, on , en fit le temple des Muses ;
mais une inscription grecque a remis sous l'invocation de
Bacchus cet autel surmonte d'une voitte qui retient en-
core des vestiges de bas-reliefs. On a enchasse dans la
facade des colonnes cannelees a chapiteaux corinthiens
de provenance inconnue, et comme ce temple de Bac-
chus etait devenu des le sixieme siecle la chapelle de
Saint-Urbain, la nef est tapissee de fresques represen-
tant des Traits de la vie de Jesus-Christ, des passages
de la Legends de saints Cecile et de saint Urbain, avec

le nom d'un Bonizzo, religieux
(l'artiste peut-titre), et la date
de M.XI. Ainsi nous pouvons,
aux environs de Rome, etudier
les formes de Fart pendant un
millier d'annees, parmi les en-
gins dune exploitation rusti-
que.

Tandis que par un sentier
pierreux ou l'eau courante a
fait pousser des cressonnieres
nous nous disposions a remonter
de longues niches, pour aller ve-
rifier sur le terrain les devis de
Palladio devant les debris du
temple de Romulus fils de
Maxence, seul temple connu qui
ait encore son peribole, c'est-a-
dire le grand cloitre dont it fut
environne, notre compagne nous
faisait remarquer que le caractere

iFvm

poetique de ces contrees, faites
pour l'eglogue et les batailles,
resulte de l'absence de toute cul-
ture alimentaire. On se demande
de quoi vivraient des colons sur
cc sol oh le convert n'est mis
nulle part. L'aspect de quelques
legumes et d'un quartier de poti-
ron dans la chaumiére du temple
a Bacchus avait cause une sa-
tisfaction etonnee a notre ni6na-

gere. Cependant on n'y trouva pour boire quo l'eau
du nympliee voisin, apportee a noire intention par
une grande fille bronze° a la mine severe, et qu'on
eht prise pour le modele d'une Isis au temps d'A-
drien.

Du temple au cirque de Romulus-Maxence, la
distance est courte. On a fait quelque bruit en l8
de la decouverte de ces curieux debris; mais ce qui
reellement a ete trouve, ce sont des inscriptions qui
fixent les archeologues sur l'epoque de la fondation.
Quant au cirque memo, jamais it n'a pu 'etre perdu :
Farene entiere et son perimëtre se dessinent dans l'her-
be, taut en creux qu'en relief, sur une longueur de seize

a Leas du liumphk voisin apporte par one fills beon:ee
qu'on eat poise pour one Isis au temps

Dessin de C. Nanteuil d'aprs nature.
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cent quatre-vingts pieds romains, et une la:'geur de
deux cent cinqt ante.

Il est peu de personnages plus obscure que c( petit-
fils de Maximien, issu d'un pere detrOne dont it n'he-
rita point, que 3e Romulus deux fois consul quand le
consulat n'êtait plus qu'une derision, et qui out pte jete
a la voirie s'il n'avait eu la chance de mourir assez
teat pour passer dieu comme tout le monde , et pour
obtenir l'apotheose au lieu des gemonies. Son temple
et le cirque dec ie par Maxence a son enfant, le seal
des anciens cirques romains que les siecles aiant res-

. pecte, perpetueltt cependant le souvenir de ce Romulus
qui n'a rien fait.

De recentes techerches demontrent que la spina de
ce monument ett- it un veritable muse° : la pioche rend au
jour des piedestaux nombreux, sur les bords de cette
chaussee dont ]e milieu meuble de colonnes votives
s'éclairait de quelques miroirs d'eau oh se refletaient
les marbres. On a recueilli plusieurs bas-reliefs des me-

DU MONDE.

tx; ils sont de la decadence constantinienne. Par la
situation des piedouches, on salt oh furen; places ja-
dis une Venus dont it reste un fragment ; las deux
colonnes en marbre gris qui portaient, reuries par tine
architrave, sept dauphins en l'honneur de Neptune
qui protege les cour3iers ; les statues de Puebla et de
Pdris; puis, entre deux bassins mastiques, la caisse
de terre vegetale oh prenait vie 10 palmier qu'on de-
pouillait d'une branche au profit du vainqueur. Une
colonne portait l'image do la Victoire, proche de l'o-
belisque que Domitien avait fait tailler. Sur la troi-
sieme section du cirque, la statue d'Hercule precedait
une Amazone accostea de Proserpine : deux figures quo
separait un petit temple, sur le faitage duquel on Els-
posai t les sept ceufs mobiles en bois dore qu'on em-
ployait a compter lea tours de la course.

Dans cette longue arene, demeuree aussi monumen-
tale qu'elle est devenue champetre, rien d'ohscur ni
d'incertain. On y dechiffre le passe en lisibles carac-

teres, tout en ar )entant des herbages dont la seva plus
verte, aux abord ; de la spina, est un temoignage aussi :
par leurs arteres ouvertes les canaux saignent encore....
L'arene est une pelouse ; des talus d'herbe port6s sur
une enceinte mu •ee dessinent les degres du podium ; les
carceres sont bo idles beantes dans le gazon; la spina
est un tapis vet broche de ronces et troue -)ar des
substructions. Otte nature a des symetries qui n'atte-
nuent point la sauvagerie que le temps lui a rendue, et
l'abandon est si lointain qu'il a perdu sa tristesse. Le
cirque de ce Romulus fils de Maxence oh furent entas-
sees des populations, n'est hante depuis plus de mille
ans que par des couleuvres et des oiseaux.

Revenus a, la voie Apienne, et deja proche de la
ville, nous retrouvames notre fiacre de banlieu.e qui
nous attendait c onsterne devant le tombeau de Geta,
septizonium recluit a son noyau pyramidal.

Nous avions laisse derriere nous l'ancien camp
de Gains Marcius oft Veturie et les dames romaines
vinrent devant le vainqueur de Co-
rioles, qui a entoure la trahison d'un si poetique
prestige.

En regagnant 1:arc de Drusus, nous cherchions
l'emplacement du temple de Mars d'oh partaient les
corteges triomphaux, et du clivus qu'ils suivaient pour
s'acheminer vers le Capitole. Si l'on dêtournait les
decombres qui masquent les substructions de la porte
Capene, on retrouverait peut-titre les debris des tem-
ples dont elle etait environnee, et oh Marcellus vain-
queur de la Sicile entassa une partie des merveilles
dont it avait depouille Syracuse.

Francis WEY.

(La suite a la prochair,e livraison.)
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XV

C n :Ionies franoises : — A la villa Medici ; — A Saint-Lcuis des Francais. — Un salon d'autrelois presentation 'a quelques ombres; —
Les Gates de Clc vis illustres par des Italiens; — La '+( inte Cecile, par K. D. Zampieri. — 0 Patria!... — Souvenirs démocratiques
du palais Riario	 Assassinat du comte P. Rossi; co Inge du pore Yaw. — Recherche d'un temoin de la mort de Cesar : statue de
Pompee au palal:. Spada. — Beautes du palais Farnese. — Les Tartarughe et Pex-palais Mattei. 	 Ce qu'etait l'Arc Quadrifrons.
Pourquoi Pon vc it des bceufs au Forum. — Arc des Orfevres et Saint-Georges au Velabre. — Bodin et Diderot, sur l'independance do
Papinien. — Le MONT AvENTIN : Comment fut retrm vie la muraille d'Ancus ; — Temples et convents : Ceres et Junon, Sainte-
Sabine et Saint-,,lexis. — Les Femmes savanies du eltristianisme et leur premier cênacle.	 Rencontre imprevue. — Anecdote.

A quelques .)as de ma demeure, je retrourais la
France aux jardins hospitaliers de la villa Medici, re-
sidence de nos aureats des beaux-arts, bosqusts d'un
Elysee ou l'on 'attend a rencontrer des ombres virgi-
liennes et oh l'on cetoie avec une sympathic pater-
nelle les noms illustres de l'avenir. Lorsque, -)ar les
matinees sereines, je venais m'asseoir avec an livre
dans leur bois acre, je me plaisais a suivre du regard
ces renommees lutures, entrevues dans des clai 1:3res de
lauriers et de c genes. Par les echappees de cette
francaise elevee telle qu'unParnasse au sommet da mont
Pincio, la vue, lu portique meme, se promene cu loin
sur les sites le; plus italiens que Rome puisoc offrir,
soit que vous cl erchiez la campagne au bout d'un pre-
mier plan de cc lonnes et de pilastres, soit qu't-.ppuye
a la terrasse de- 'ant un sarcophage antique, vous plon-
giez sur les arb .es de la villa Borghese; ou qu'l l'an-
gle du chemin convert vous veniez tenir compagnie
a un dieu Term) qui contemple sous branches 1.3s cra-
tes de la Sabii e , au-dessus des grands pins cu jar-
din de Salluste. Ce que j'aimais surtout a cette villa des
Medicis, oh no is aurons occasion de revenir pour une
station plus serieuse, c'etait l'attrait de ces ccntrastes
entre les aspect ; du lieu et leur destination.

Notre eglise de Saint-Louis des Francais est une
autre de ces issues par oil l'on debouche en plc : t cceur
de la France, d oh l'on se croyait a de si long 6s dis-
tances kilometi iques et seculaires. Des la fa(:rcle du
monument que nos rois ont fait terminer pal Jacopo
della Porta, Charlemagne et Louis IX prenneu; pos-
session de l'eglise nationale. Leurs statues sort con-
tre-signees par les salamandres de Francois carac-
terisees par la devise Nutrisco et exstinguo. En pmdant
de cette remin scence des manoirs de la Loi- a et du
Cher, saint Lcuis justifie cette inscription ua peu
plate : Erit chrstianorum lumen insigne. Petit:: et di-
visee en trois nefs par des pilastres corintM ens et
doriques, plaque° de jaspe sicilien dont la te :_rte re-
chauffe une arc iitecture qui a je ne sais quoi d'intime,

1. Suite. — Voy. t. XVII, p. 353, 369, 385, 401; 	 XVIII,
p. 353, 369, 385, 401; t. XIX, p. 177, 193, 209, 22..; 	 XX,
p. 353 et 369.

l'eglise fait penser a Versailles et, une fois qu'on y a
penetre, bien que la construction soit anterieure, bien
que les Valois aier.t cherche a y laisser leur em-
preinte, la preoccupation du regne de Louis XIV reste
domi-aante.

Des le seuil on est accueilli par le cardinal de
Rambouillet Charles d'Angennes, noire ambassadeur
Rome oh it mourut cm. 1587. Ce nom, qui retrace une
époque et des traditians si francaises, s'enapare de vo-
tre esprit et vous lance aux rives de la Seine. C'est ce
compatriote illustre, le grand-oncle des Muses de l'A-
cad'iuie, qui vous presente a tons les morts de la pa-
trio depuis le cardinal d'Ossat qu'llenri IV avait en-
voy: a Clement VIII, jusqu'a ce pauvre Sigalon que le
dernier roi de France avait depute vers Michel-Ange.
Il appartient aussi a l'histoire , et je me souviens de
lui avoir parle....

Les jeunes officiers de l'armee francaise tues en 18119,
quelques vieux point es emigres au bord du Tibre, des
pensionnaires de notre Academie de France fauches en
herbe et endormis ch.ns un rove d'avenir, sont la, me-
les a leurs anciens , aux diplomates , aux publicistes,
aux etoiles flees de la colonie francaise : c'est un salon
d'exil. Voici le peint:7e Wicart qui a legue a sa patrie
lilloise de si belles collections, et le bon d'Agincourt
qui accueillait les badauds memos avec une borate pa-
ternelle ; et Latour-Maubourg, notre ambassadeur, un
homme de cceur et d'honneur comme tout ce qui porte
ce nom ; et le monument de Claude le Lorrain, com-
memoration tardive (1836), la pire oeuvre de l'hon-
nete :iemoyne ; et co buste funeraire si connu et si
bien ratisse de Guerin, autre capo d'opera de ce memo
Lemoyne qui s'est nourri des morts de la France.
Asscz proche du cardinal de La Tremoil:e, vient a
pas: cr soudainement Frederic Bastiat. Enfin, tout pros
du cardinal de Bernis , le souvenir de Chateaubriand
et ti es pages les mismx senties de son oeuvre la plus
vivante : les Memoires d'Outre-tombe....

C'est le monument de Pauline de Montmorin, de
cettu iVIme de Beaumont, nee en 1768, morte de cha-
grin en 1803, une des ombres du passe mona.cllitye
reit 0..6 dans. Rene *sous une forme poignantu. Chateau-
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briand, qui l'avait aimee comme on aime les anges, la
fit representer expirant sur un lit de douleur, epuisee
d'une existence qu'elle etait seule a porter apres la
disparition de sa famille massacree par la Terreur.
Au-dessous de sa couche sont figures cinq souvenirs,
cinq portraits en medaillons; la maladie de celle qui
n'a pas voulu titre consolee est definie par ces trois
mots : « quia non sunt!

Dans cette assemblee du beau monde francais, salon
figs en cimetiere, plus d'une inscription vient relever
de l'oubli quelque amide absente, quelque reputation
a demi effacee. Le nom de Boguet me rendit spontane-
ment une apparition des petits paysages lumineux d'un
artiste dont j'ignorais la fin et dont l'absence m'avait
echappe.

La decoration de ce Campo-Santo vous park aussi
de la patrie ; car Rome a cela de particulier, que depuis

quatre siecles toutes les ecoles et tous les peuples ont
ete y confesser les doctrines de leur esthetique natio-
nale. En contemplant, a la votite de la nef, les pein-
tures de Natoire, un sentiment presque filial m'em-
'Ache de regretter Lanfranc ; Parrocel, avec sa Jeanne

de Valois, me ramene sans vergogne aux pures de-
cadences qui regnent a Saint-Sulpice : un Anglais
ne serait pas rests plus imperturbablement de son
Comte !

Crest Pellegrino Tibaldi, avec le Florentin Jacopo
del Conte et le Sermonetta, qui ont peint dans la qua-
trieme Chapelle a droite cette curieuse Histoire de Clo-
vis ou se trahissent dans les costumes, et d'une facon
si plaisante, les notions des Italiens par rapport au
moyen age francais. Ces Merovingiens accoutres a la
souisse, comme ils sont parents de Joconde et du
comte Almaviva! D'ailleurs it y a du mouvement dans

Terrasse des jardins	 — Dessin de IL Catenacci d'apres une photographie.

ces scenes de theatre qui mettent l'oreille en quete
d'une ritournelle.

Ce spectacle ou je m'etais laisse divertir m'a re-
froidi les fresques si connues et si mal eclairees du
Dominiquin : Legende de saints Cecile. La comparution
de la sainte devant le consul, sa mort, son vol au ciel
ou elle est enlevee par des anges, sont des pages
elegantes, d'un dessin tranquillisant, mais alourdi
par des retouches qui ont delays la couleur. Sur l'au-
tel est une copie de la Sainte Cecile de Raphael, mais
fort interpretee, et avec une intention aussi voulue
que malheureuse. Elle est de Guido Reni, et demon-
tre, par l'opacite du ton, a quel point la delicatesse du
coloris influe sur le caractere, sur la physionomie et
l'expression des figures.

On vante beaucoup le Saint illatthieu de Michel-Ange
de Caravage, qui m'a pant trop maniere. On parle aussi
de la toile du maltre-autel, une Assomption par Fran-

cois Bassan. Cette grande page est le chef-d'ceuvre du
maitre. Le groupe des apatres etonnes autour du se-
pulcre vide, le massif d'anges sur lequel est ported
dans les nues la Vierge transfiguree deja par le rayon-
cement celeste, revelent un beau sentiment traduit par
une execution tres-riche. Quoi de plus rare!

Celle eglise est d'un interet secondaire : nous ne
laissons pas cependant, nous autrei Francais, que d'y
entrer de temps a autre pour jeter un coup d'ceil sur
le pays natal et rendre visite a nos anciennes con-
naissances. Les souvenirs dont elle nous entretient
font mieux sentir l'impression de l'absence et vous
etreignent le cceur des pincements de l'exil : plaisir
melancolique, sensation apre, memo quand l'eloi-
gnement est volontaire et qu'on peut revenir a son
gre.

Crest apres septa huit moil de sejour en Italie,
qu'un beau dimanche j'ai suivi dans Saint-Louis nos
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regiments qui entraient en belle tenue pour la y, messe
militaire. Ce jour-la, l'autel ouvre ses tabernacles, le
salon allume Iles flambeaux. Le bruit des crosses re-
sonnant sur los dalles qui sont des tombes 1:ancaises,
les accents re connus de nos capitaines commandant
les manceuvia s, la fanfare des marches guorrieres,
enivrement do nos enfances : tout a pour fideles
un sens expressif.

Tout a coup chacun se leve ; le drapeau iricolore
s'agite, la mu ;icicle et les voix eclatent : c'est la priere
pour la Franc ), entonnee par un chceur de soldats, au-
quel repondent de toutes les nefs les groupes militai-
res spars dam l'eglise.... Pris a l'improviste, j'ai subi
un acces de c'iauvinisme
irresistible.

Ces defunts illustra-
tions qui ncus entou-
raient et qui semblaient
se reveiller pour saluer
le pays de le urs 'Ares ;
ces voix male; enroulees
dans les accords des cui-
vres et adouci Is par l'or-
gue; cette me.opee seen-
laire chantee pour tant
de rois depuis taut de
siecles, et • ibrant ici
bien loin so is le dra-
peau comme h. Notre-
Dame ou a Saint-Denis ;
les cceurs batant avec
les tambours levant cette
apparition do la mere
patrie.... II y eut une
commotion, t.n cri d'a-
mour interieur, une folle
vision de fraternite ge-
nerale, une effusion des
Ames qui fit briller tous
les yeux.

Si les creatures mor-
telles avaier t des ai-
les , l'assistance aurait
peree les i oAtes et ,
comme au pri atemps une
nuee d'hirondelles, pris son vol pour noire vieille
France.

A peu de distance de Saint-Louis et dans le voisi-
nage du thea ire de Pompee, quartier fourm:llant dont
Campo di Flori est le centre, nous retrouverons des
souvenirs francais au palais Riario ou s'est denouee
de nos jours une tragique aventure. En 1848, on y
avait affects a la Chambre des representants un im-
mense salon ou, dans une serie de compositions vides
et deginganc. ses, Giorgio Vasari a illustre les actes
d'un Farnese, de Paul III qui assembla le concile de

Ti ente dans la double intention de conclier les Pro-
testants et de reformer les abus de l'Eglise. Charles-
Quint, habile a developper les germes qui divisent,
fit echouer des ent'eprises si louables.

Le Bramante avait bati pour un neveu de Sixte IV
ce palais ou it employa des pierres tirees du Colisee et
des marbres de l'Exc Gordien. II dessina sobrement
une facade a pilasires at les profils et les medaillons
des fenetres sont d'une finesse qui n'est comparable
qu'a la noblesse de l'ensemble : seulement, la fast ueu-
se decadence a refilt la porte d'entree. La tour, d'un
aspect riche et sev'.)re, a deux stages de galeries dont
les arceaux reposent sur quarante-quatre colonnes de

granit extraites du por-
tique de Pompee. Quand
vous montez visiter la
grande salle de la Chan-
cellerie, ne negligez pas,
a. la galerie du premier
stage, deux petites por-
tes qu'on devrait faire
copier.

Le palais Riario avait
une belle chapelle avant
que Valadier refit en
1820 l'ceuvre de Braman-
te , qui succedait elle-
meme a une basilique du
quatrieme siecle dediee
par le premier Dam ase a.
saint Laurent : d'oft le
titre de San-Lorenzo in
Damaso. La. se trouvent :
un beau tombeau floren-
tin, le buste exquis d'une
princesse Massimi (des
Carignan), les sepultures
de Sadolet le cardinal
diplomate et poete, et
d'Annibal Caro qui a si
bien traduit Virgile; —
enfin le mausolee d'un
erudit, d'un juriscon-
suite, d'un econoiniste ,
d'un homme d'Etat ita-

lien qui a su se rendre celebre dans trois patries, a,

Geneve, en France, et a Rome at ii est mort assassins.
Tenerani a scuIpte un buste d'un beau style sur la

tombe que fit Clever Pie IX a. son ministre, le comic
PELLEGRINO Rossi. Le profil, qui donne l'idee d'un
personnage altier, rempli de confiance et d3 volonte,
a quelque ressemblance avec Hector Berlioz.

Le souvenir de cette tragedie assombrit encore l'e-
glise et le palais ou s'est accompli le crime. Comme
le premier des cesars, Rossi fut averti cinq fois dans
la meme journee du sort qui l'attendait : le public
Ciait dans la confidence d'un complot auquel on ne mit
aucun obstacle. Bien ne depeint les mceurs romaines
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comma cette affreuse histoire ! Devoue a la tache de
constituer un etat liberal et parlementaire en mode-
rant la revolution dans ses exces, hostile a la tyrannie
demagogique comme tout ce qui aime la liberte, et
victime du parti populaire arme par un triumvirat
aristocratique, Rossi fut immole exactement comme
refit ete au temps des Gracques et de Marius. Telle
etait la puissance de son nom et de sa volonte, que,
cette digue rompue, le torrent revolutionnaire balaya
sans obstacle le gouvernement pontifical.

C'etait le 15 novembre 1848 : on attendait Rossi a
l'Assemblee ou it devait developper son plan d'une
confederation italienne sous l'egide du souverain pon-
tiff. Des l'aube, un billet anonyme mit en garde le
ministre du premier pape constitutionnel : cc Caveat
consul! » Un moment apres, un diplomate informe du
complot par son valet de chambre vint avertir le mi-
nistre; la femme d'un de ses collegues lui ecrivit

dans la meme intention. Au Vatican on it avait ete re-
cevoir les derniers avis du saint-pere, un camerier lui
devoila le complot. Enfin, comme it descendait a l'is-
sue de son audience dans la cour Saint-Damase, un
pretre qui l'avait attendu lui decouvrit le projet des
meurtriers. a Je n'ai plus le temps d'aviser, repondit
le premier ministre; on m'attend a la Chancellerie.

Alors cet ecclesiastique le saisit par le bras, et s'at-
tachant a lui : « Si vous y allez, s'ecria-t-il, vous etes
mort! » M. Rossi parut trouble; mais apres un court
silence it continua sa marche jusqu'au perron, ou it
dit au pretre qui le suivait encore : « Causam optimam
assumpsi : miserebitur Deus!

Courageuse victoire de la conscience et de la foil
Ces paroles, Pie IX les a fait ciseler it la frise du mo-
nument funeraire de Pellegrino Rossi.

II alla droit au palais Riario ou la foule etait grande ;
car la prevision d'un spectacle vaguement espere avait

Palais Mario (Cancellaria). — Dessin de H. Clerget d'apres une photographie.

entasse pele-mele spadassins et curieux sous le por-
tique, sur les degres et jusqu'a la galerie du pre-
mier etage, en presence de la garde civique rangee
dans la cour et qui, sans faire evacuer le peristyle ni
proteger le ministre, regarda se preparer le meurtre
et y assista sans l'empecher.

M. Rossi entra par la grande porte; aussitet les con-
jures du peristyle se serrerent autour de lui, tandis
que ceux du grand escalier venaient a sa rencontre.
franchit le portique d'un pas delibere, la tete haute ;
et comme, venant de monter la seconde marche, it de-
passait une petite porte ronde pratiquee dans le mur,
un des spadassins, se glissant entre le chambranle et
M. Rossi, le heurta rudement a l'epaule gauche. Par
un mouvement fier et naturel, Rossi detourna la tete,
ce qui decouvrit son con; alors un nomme Jergo pro-
fita de ce mouvement prevu pour lui plonger dans la
gorge un tres-long poignard.

Instruite a l'instant, l'Assemblee des deputes resta
froide et ne prit aucune mesure; le president passa
l'ordre du jour. A Rome, dans une affaire de meurtre,
la honte est pour la victime; le peuple est du parti
monstrueux. cc Era un erettico et un forestiere! » di-
saient les Trasteverini, laissant deviner par la l'in-
fluente complicite des vieux partis aristocratiques.
Quant aux grands d'une autre couleur , ils ne ca-
chaient leur connivence qu'a demi. A Martinez de la
Rosa stupefait que la seance n'ent pas meme ete in-
terrompue « Baste ! repondit un haut personnage ; ce
Genevois etait-il donc roi de Rome ? » Des cris d'alle-
gresse, une sorte de Mire sinistre succederent a
cette execution : la femme, les enfants de Rossi, salues
naguere avec des sourires, eurent a subir la ferocite
de ces joies, et leur douleur fut insultee. Des le len-
demain l'emeute preparee eclatait, et le soir lame le
gouvernement avait disparu.
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Ne cherchon ; pas dans les societes longtemps as-
servies une ph losophie assez haute pour etre gene-
reuse, assez in elligente pour etre moderee ; re leur
demandons pa;, la vaillance morale de cet homme
juste qu'llorac( a esquisse d'un trait, et qu'il n'aurait
pas meme soupi;onne s'il avait ecrit sous Helicgabale !

Lorsque M. Rossi eut roule sur les degres du pa-
lais, et tandis que sa vie s'ecoulait avec le sang, ses
restes furent al andonnes : a peine osa-t-on les firer
du passage public et les porter jusqu'au se-ail d'un
vestibule, ou i s demeurerent exposes aux outrages
d'une curiosite impudente. C'est un Francais , c'est
un religieux 1'1 anciscain nomme le pere Vain- qui,
bravant des n[urmures plus honteux encor3 que
menacants, eut le cou-
rage d'enlever sur ses
bras et de caner dans
les caveaux do Saint-
Laurent, avant qu'elle
Mt trainee par les rues,
la victime d'un triumvi-
rat que chacun designait
et qui ne figur3ra point
dans l'histoire

Le pere Vaur qui don-
na si vaillarnm 3nt asile
au grand avent irier que
la France avail prete
Pie IX etait . 'ami de
M. de Raynev alors
ministre de France a Na-
ples, et depuis ambas-
sadeur a Rome cu it avait
reside comme premier se-
cretaire. Lorsqu'en 1858
ce diplomate J 'ult pre-
maturement enleve , le
pere Vaur en •;st mort
de chagrin.

Le comte P illegrino
Rossi, cet Italien. de Mo-
dene qui avait conquis
des postes eminents dans
l'administration des Gaules, fut poignarde a cent pas
de la curie oil, sous le fer des complices de 3rutus,
etait jadis tomb Jules Cesar au pied de la statue de
Pompee....

Allons a la recherche de cette statue qui a assiste
au meurtre de Cesar.

faut pour :a trouver se rendre au palais S?ada;
mais si les petite spectacles de mceurs populaires eta-
les a la place Campo-di-Fiori ne vous font pas oublier

1. II est impossib e de ne pas partager toute l'horreur que ce
crime inspire a M. W. Mais, parmi ses appreciations on insi-
nuations, it en est c ue, dans notre ignorance des faits, mills ne
pouvons contrOler : nous lui en laissons done la responsabilite
entiere.	 Ed. Cir.

le bat en vous amusunt au passage, le palais Farnese
devant lequel vous diboucherez avant de tourner la via

del Mascherone solli3itera d'une maniere irr(:sistf.ble
une visite, que vous refuserez pas. Le dernier roi. de
Naples habite 15, dans sa maison, puisque sa famille a
herite des Farnese ; sa presence ne m'a point permis
de voir au premier etage la galerie de Vignole, ni la
fresque Mare d'Annibal Carrache , le Triomphe de
Bacchus. II aurait fallu solliciter par ecrit une autori-
sation ; mes sentiments ne sont pas en suffisante har-
monie avec le ton oil m'aurait oblige l'etiquette. Je
ne laissai pas que d'errer autour du palais Farnese,
de faire de longues stations dans sa tour splendide,
cloitre a deux etages d'arcades surmontees d'un troi-

sieme ordre a pilastres
corinthiens.

J'engagerai les voya-
geurs que l'art preoc-
cupe a etudier ce monu-
ment : le vaste edifice
dont Alexandre Farnese
avant d'etre rape, c'est-
a-dire avant 1534, a con-
fie le plan a Antonio
San-Gallo, est un de ces
classiques qu'il convient
de relire.

Bien qu'a.0 temps ou
ecrivait Quatremere de
Quincy it ait ete convenu
que le Farnese est le plus
beau palais de l'architec-
ture moderne , on finit
par trouver que cette
masse carree, reguliere
et d'une majeste impo-
sante, entremele a la se-
verite des proportions et
du gait de choquantes
fantai sies. San-Gallo, qui
ne vecut pas assez pour
tcrminer son oeuvre, avait
ete deux ans avant de

mourir depossede du juste privilege de la continuer.
Comme ce grand architecte achevait le second etage
de la facade anterieure, Paul III mit au contours le
couronnement. Et aussitet d'accourir, sans nul egard
a la renommee d'un tel maitre, Pierino del Vaga, Sebas-
tien del Piombo, puis Finevitable Vasari, e tutti quanti!

Michel-Ange l'emporta ; it avait aloes soixante-onze
ans. Son gait, qui en matiere d'architecture fut tou-
jours traverse par des boutades, etait alors plus inco-
herent que jamais. J'ivouerai done qu'en contemplant

2. Ce portrait, grave pcur le Dictionnaire de reconomie politi-
gue, excellent ouvrage, a ete mis a notre disposition avec un
aimablo empressement pc .r Mlle Guillaumin, qui dirige avec dis-
tinction une librairie estinide et publie le Journal des Economistes
oh l'on trouvera une Notice interessante sur Pellegrino Rossi,
dont cette maison a reuni les (Euvres.	 W.
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au palais Farnese la corniche opulente, correcte, large
et . d'un effet si merveilleux, qui porte le nom de Buo-
narotti, it m'est difficile de ne pas admettre avec plu-
sieurs critiques que le Florentin, tres-occupe d'ailleurs
en ce moment-la, ait abandonne a Vignole, qui lui suc-
ceda comme architecte de cette maison , le soin de
dessiner cet entablement et d'en etudier les details.
Ce qu'il y a d'assure, c'est que la modenature en
est admirable : ce serait le chef-d'ceuvre de l'art mo-
dome si Pollajuolo n'avait execute a Florence la
corniche du palais Strozzi , ou l'impression antique
est pent-etre plus profonde , et dont l'effet arrive
a l'ceil avec une puissance plus saisissante encore.

La facade du palais est
singulierement ennoblie
par les saillies et les di-
mensions de ce couron-
nement. Les fenetres du
premier c'4,age, a frontons
appuyes sur des colon-
nes, ont ete imitees des
petits autels du Pantheon,
dont on a tant abuse de-
puis. Michel-Ange a, par
malheur sinon par ma-
lice , interrompu les li-
gnes de ce front d'edifice
en plaquant au milieu
une loge froidement mes-
quine. A l'etage supe-
rieur, les colonnes sont
portees sur des consoles,
disposition bizarre oil mes
yeux inquiets ne recon-
naitront pas volontiers la
haute raison de San -
Gallo. Le portail a volitte
cintree repose sur douze
piliers doriques en gra-
nit : ce peristyle en for-
me d'avenue est un chef-
d'oeuvre de luxe elegant
et somptueux. Cette en-
tree franchie, on ne s'ac-
coutume pas sans revolte aux piliers sur lesquels re-
tombent les arceaux qui environnent la cour : ce sont
des colonnes a demi engagees dans des pilastres, com-
plication deja singuliere ; mais chacun de ces pilas-
tres est coiffe de deux impostes superposees, ce qui
ajoute a ce double emploi une reduplication lourde-
ment foisonnante. Michel-Ange a reproduit au premier
etage le pilastre et la colonne engagee; seulement it a
rempli les arcs, au milieu desquels it a perce de lar-
ges croisees. Les pilastres corinthiens de l'etage su-
perieur decoupent en panneaux un mur qu'il a troue
de petites fenetres. Tout cela est un peu hybride, un
peu incoherent; mais la disposition des bases etait
si harmonieusement concue, telles Otaient la richesse,

la vigueur, l'elegance des profits, quo la superio-
rite des conceptions du premier maitre reste ma-
nifeste; elle s'impose par une victorieuse impression.

Jacopo della Porta, vers la fin du seizieme siecle, a
execute la facade postérieure separee de la rue Giulia
par un petit jardin. Le bouquet d'artifice qui encadre
la pimpante architecture de cette loggia donne une fete
aux yeux; mais dans ce style se glissent déjà la redon-
dante, prodigalite et une certaine maigreur du dessin.
Le palais Farnese est d'une couleur qui l'anime et en
accroit le charme : la brique melee a la pierre y forme
le fond des facades; l'entablement, les bandeaux, les
bossages, les colonnes, les croisees sont en iravertin

tire du theatre de Mar-
cellus, du Colisee meme,
qui semble presque in-
tact et ou les siecles ont
puise comma dans une
carriere.

C'est dans la cour de
ce palais que se trou-
vaient 1'Hercule et le
groupe du Taureau-Far-

nêse, mieux exposes alors
et devant un decor plus
digne de leur stature
que ces chefs- d'ceuvre
ne le sont dans un ga-
letas delabre du musee
de Naples. On ne voit
plus dans ce cloitre que
deux sarcophages : l'un
a cannelures droites est
un monument chretien
du troisieme siecle; l'au-
tre de forme gondolee,
charge de sculptures et
d'ornements, a acquis une
grande celebrite : c'est
celui qu'on alloue a Ce-
cilia-Metella, grace a des
erudits qui par de fortes
dissertations ont confir-
me cette provenance. Le

sarcophage est du temps d'Adrien; on ne peut rai-
sonnablement lui assigner une origine plus reculee.

Continuous notre route vers le palais Spada oil,
tout en cherchant une statue, nous serous distraits par
autre chose. C'est ainsi que le labyrinthe infini des cu-
riosites romaines dejoue les projets et les methodes.

En traversant la place Capo-di-Ferro, j'avais deja
remarque le palais Spada, non-seulement pour les or-
naments et les bas-reliefs en stuc dont sa facade est
plaquee, mais a cause d'un trompe-Pceil qui, dans
le fond des tours, en face de l'entree principale, con-
tinue les perspectives par la fiction d'un portique.
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Daniel de Volt( rra a edifie cet edifice ; Bor .cmini,
sous Urbain Arl II , l'a requinque pour le ea .dinal
Spada et y a ins.ire un escalier magnifique. Lot; ser-
viteurs de la m iison vous accueillent dans les gale-
ries avec une qui donne la meilleure opinion
de leurs maitres.

Par reconnaist ance, j'aurais voulu trouver tout ad-
mirable! En pa -courant les quatre salles spacieuses
consacrees a la peinture, je m'efforcais d'attribuer aux
grands maitres 13s plus invraisemblables egarements
pour justifier le: patrons de la case : les ciceroui fa-
miliers me dirig mient sur ces toiles avec un si anga-
geant sourire At; le maintenaient sur leurs levres avec

un coup d'oeil interrogant si victorieux, tandis qu'ils
pressentaient mon cri d'enthousiasme!

Une des salles est peinte par un des bons eleves de
Raphael : laissons passer sans reclamation le nom de
Jules Romain. Dans les suivantes, nous no trouvons
a signaler, helas c'est bien peu! que six ou sepi; mor-
ceaux : — un joli tableau de la Visitation dist, non a
Andrea del Sarte, mais a un de ses eleves qui s'est
borne a mettre en couleur une des grisailles du Scalz
a Florence; — un bon portrait de Jules III, le scut

que	 possede, par Scipion Gaetan; — une Lucrece,
une Judith de Guide; — le Portement de la croix,

de Parmegiano da Fcrli, maitre gothique assez rare ;

— et cette Mort de Didon, Guerchin theatral si connu
par la gravure trap lechee de Robert Strange : voila
bien un tableau compose pour des Anglais!

Citons encore, mais comme curiosite, une toile
les petites figures fourmillent et qui represente le Sou-
Thvernent de Naples par Mazaniello sur la place du Mer-
cato-Vecchio; enfin, une des pages les plus bizarres
qu'ait risquees l'lncetre des realistes, Michel-Ange de
Caravage. Deux paysannes, l'une vieille, l'autre ado-
lescente, sont ass Lses dans une ferme ; la premiere de-
vide un peloton, l'autre tisse de la dentelle noire. Les
cheveux nattes de celle-ci, son tablier a bavolet, se. pe-
tite moue de fille:te appliquee, font de cette peinture

une jolie scene a la flamande, et des plus naives. Seu-
lement nos villageoises sont nimbees : nous assistons
a 1'Rducation de la Vitrge....

Mais ce n'est point, la ce qui nous avait attires au
palais Spada. Apres avoir ecoute a la curie des mazzi-
niens un temoin du meurtre de Rossi, nous etions
partis du theatre de Pompee pour querir un temoin
de la mort de Cesar.

Enfoui a une certaine profondeur, le colosse du
vaincu de Pharsale fut exhume en 1552 rue des Leu-

tari, pres du palais Riario, plus pres encore du thea-
tre de Pompee, parmi les substruction de son por-
tique et de cette curie oil s'est perpetre le classique
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modele des assassinate cuts politiques. Quand on re-
trouva cette figure de celui qu'une flatterie inte-
ressee de Sylla , et non le suffrage des peuples, a
proclame le grand Porn*e, la statue avait sur le cou
la premiere assise d'un mur mitoyen; d'ah it suit
que, par un arrete de la justice consulaire, le mar-
bre devait etre coupe en deux et partage entre les
proprietaires limitrophes , lorsque Jules III en fit
l'acquisition et l'offrit au cardinal Capo di Ferro,
pour le recompenser de l'avoir instruit d'une si bar-
bare decision.

L'attitude de cette statue est majestueuse sans 'etre
cherchee ni forcee; les traits ont un cachet de person-
nalite saisissant, une physionomie expressive et se-
vere. Le triumvir porte !'objet de ses royales ambi-
tions decues : la boule du monde, attribut qu'il a pu
s'approprier en faisant placer sa tete sur le corps de-
capite de quelque dieu ; car la tete est rajustee, et

Pompee n'etait point modeste. Ces sortes de substitu-
tions sont frequentes sous les cesars.

Pour ce qui est de Fidentite de cette figure avec
cello qui a vu tomber Cesar sous les coups de Cassius
et de Brutus, lapresomption pout etre raisonnablement
soutenue. On l'a exhumee pros de l'endroit ou le meur-
tre a eta commis, ce qui accroit les vraisemblances,
— Sue tone nous disaut qu'il a vu cette statue « clans
un palais attenant au theatre de Ponipee, ou l'avait fait
transporter Auguste. » Comme it est peu probable que
le heros, a une epoque ou l'on ne multipliait pas encore
les statues, ait ate represents deux fois sous le memo
portique, nous sommes fondes t en depit d'une stole
disposes a tout nier taut elle se sentirait affaiblie si
on la suspectait d'etre credule, nous sommes fondes
a admettre que le Porn*e colossal et jusqu'a ce jour
iddit du palais Spada ait pu voir tomber Cesar expirant.

Terrasse sous ce bloc, le grand Jules en rabattant

Broeanteurs et bouquinistes en plein vent. — Dessin de Henri Regnauit d'apres nature.

sur sa tete le pan de sa toga dut echanger un supreme
et singulier regard avec le spectre de son ancienne
victime, devenue, grace a l'apostille de Caton, le pa-
tron des democrates trahis par la fortune. Pour moi,
j'ai toujours trouve que Caton n'etait pas difficile et
que nos pompeiens le sont encore moins, lorsqu'ils as-
similent leur cause a cello du plus vulgaire de ces
deux ogres qui, avant arrache l'usufruit du monde a
une aristocratie concussionnaire et gorgee, se sont en-
suite dispute la tyrannie avec une avidite insatiable.
Mais secouerons-nous jarnais les prejuges infliges par
les partis a la credulite publique I

L'attrait qui m'egarait a travers l'inepuisable bric—a
-brac des vieux quartiers me jeta, pros la place Mon-

tanara, dans une echoppe oh, sous des tentes dressêes
l'angle d'une ruelle, des amateurs et des clercs se

disputaient quelques crohtes enfumees, des antiquites
en loques et des bouquins maimenes par le temps.
Beaucoup de theologie, ce qui n'etait point mon af-
faire , mais ce qui interessait davantage des semina-
ristes , un dominicain et des philippins qui, par eco-
nomic, lisaient le volume sur place au lieu de l'acheter.
Un d'eux pourtant, serrant sur son cceur trois pla-
quettes, les marchandait avec rage en gesticulant. Ce
groupe formait un si joli motif, qu'un peintre espie-
gle poste a dix pas avait tire son crayon.

Comme je suivais le dedale de rues qui aboutit au
revers du Capitole, un detour involontaire me fit re-
trouver la fontaine aux Tortues, que j'avais cherchee
naguere vainement.

Que l'on s'imagine deux vasques dont la superieure
est supportee par quatre jeunes Tritons accroupis et
les pieds poses sur la tete de quatre dauphins : les
bras loves, ces divinites aquatiques poussent des tor-
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tues dans le lassin d'oh l'eau ruisselle. Le co rnplique
de la composi ion qui n'en obscurcit pas la tl trte, Ins

profils de Pen ;emble, le gracieux mouvement les sta-
tues, tout est anirne, etrange et charmant. 0 est Ja-
copo della Porta qui a dessine la fontaine at x Tarta-
rughe; rnais le; figures en bronze sont dues i. Taddeo
Landini de Florence.

Tout aupres s'eleve la porte haute et som"n e d'un
de ces palais tcmbes en roture, glorieuses ha')itations
de families disoarues oft l'empreinte de la misere et
des ans irnprin e de cruels stigmates c'est l'ancien
palais des princ3s Mattei. La cour, entouree C.'un pe-
ristyle contemporain de Pie V, conserve quelq u es sta-
tues, quelques bastes sur
des consoles. ]testes a
leur poste, les ertpereurs
recoivent la plc ie dans
cette solitude, pirmi les
vestiges de lou rs ther-
mos, de leurs villas, en-
castres dans la batisse
jusqu'au troisiemn êtage.
Ces quatre murs sont
un musee que ne visite,
que ne connait plus per-
sonne. Voila ce qu a sur-
vecu de ces fameus es col-
lections-Mattei tit nt la
gravure a reprodt it les
merveilles, et qu'o It ad-
mirees a l'envi, ici raeme,
les plus grands ptrson-
nages de 1'Europe. •— Au
fond de la cour un ton-
nelier cerclait une ;nye;
un teinturier lavait luel-
ques Ocheveaux de laine
rousse.

Tout en songeaut it

cette decadence et arsine
autres choses parmi des
quartiers oh les souve-
nirs se pressent, yarn ivai
jusqu'au revers occic en-
tal du Palatin, et je ne
rn'en apercus qu'en v ;nant buter contre l'Arc a quatre
faces (Quadrifrons) a.tribue par le vulgaire a Janus;
qui cependant n'avait que deux visages. Le second des
Antonins fit clever cette batisse au bout du Forum
Boarium qui a tellen ent garde sa phycionomie, qua
si l'on êtait invite a er indiquer au hasard la destina-
tion, on s'aviserait d't n marche au betail.

Nombre de gens s' maginent que c'est le Campo-,
Vaccino qui jusqu'a m s jours a herite de cette attri-
bution, et ils se plaise at a exhiber des bceufs au pie(.
de la tribune aux haran;ues. De plus hardis font memc
ruminer la, des troupe mx sur des paturages, smiles
apparemment par la mt se de l'histoire. Ce qui perpe-

tun cette meprise, c'est que le Forum romain, avoisine
d'irnmenses rnagas:ns a fourrages, sort parfeis a re-
mises quelques heures les charrettes, le betai:. qui ont
apporte des champs les provisions de foin dans les
runs avoisinantes. Plus d'une fois j'ai vu cette noble
plass rustiquement mcombree de la sorte : parmi des
charrois confondus, les grands beeufs aux larger nor--
nes, couches pole-mile au pied des temples antiques,
mariaient a la naajeste du lieu une divetsior. cham-
petre qui n'est pas sans poesie.

Dans un pays oil la vie se passe en plein air, Pusage
des portiques est bien ancien : FAIT Quadrifrons etaa
tine loggia oh les marchands de bestiaux tsaitaient de

!1'	

leurs affaires : Jar us n'a-
47.I vait rien a oir la, de-

dans. Au treizierne sie-
cle, les Frangipani ont
bati un castillet sur cette
construction, dont Pen-
semble est lourd et dont
Pornementation a dis-
paru.

Presque en face, con-
tre la jolie petite basill-
que de Saint-Georges au
Velabre , on remarque
une jolie miniature d'art
triomphal bad, on pour-
rait dire cisele , par les
orfevres et les marchands
de bceufs , en l'hon-
neur de Septime-Severe
dont ils avaient recu di-
verges favours. Ce cube
tres-charge d'ornements
est perce d'une seule ou-
vesture. Comme sur les
autres monuments de ce
regne, Caracalla, en arri-
vant au trene , a fait
rayer le nom de son frere
Geta sur l'inscription de-
dicatoire ou figurent Sep-
time - Severe , l'impera-
trice Julie et lours en-

fants. Un des pilastres represente l'empereur et sa
femme offrant un sacrifice ; sur l'autre etaient figures
Antonin Caracalla et son frere : la place de ce dernier
est restee vide depuis quo son meurtrier a fait briser
ce morceau du bas-relief, On sait qu'il avait poignarde
Geta dans les bras de leur mere, tant it fat oblige de
se hater pour n'etre pas prevenu dans cot assaut d'e-
mulation fraternelle. Ces princes-la cependant avaient
des amis, puisque Caracalla jugea prudent de faire
massacrer vingt mille partisans de son frere : preuve
qu'Antonin Caracalla en avait beaucoup plus, ce qui
fait honneur a. la societe do cette époque. Parmi ces
victimes se trouve Papinien a qui son souverain avait,
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a l'usage des gens qu'on chargeait de leur propre
execution, fait la commande d'une apologie du sui-
cide, et qui refusa co travail. Voyez l'impertinence 1

Aussi Jean Bodin, au livre III de sa Republique,
a-t-il demontre a quel point une telle rebellion est
contraire h. la sagesse argumentation que n'a pas
manqué de s'approprier Diderot pour faire l'eloge
de Seneque, et qui a servi de theme a la plupart de
ceux qui ont eu a ergoter en faveur de la servilite,
de l'obeissance passive et de la couardise politique.

Instruits pent-etre par nos barbaries dont Hs ont ete
victimes, les Romaine, en appuyant au sixieme siècle
la petite basilique de Saint-Georges au Yelabre con-
tre l'Arc des Orfevres
ont reconvert les bas-re-
liefs au lieu de les briser.
On voit les figurines se
continuer intactes sous la
couche de mortier qui les
enveloppe. Mais com-
ment concilier ce respect
apparent avec la mala-
dresse de buter un gros
mur contre un monu-
ment , de maniere a en
masquer un des cetes!
J'engagerai cependant les
voyageurs a no point gar-
der rancune a cette anti-
que petite eglise de Saint-
Georges, dont les kilos
ne sont familiers qu'avec
le silence.

Il faut pour y penetrer
querir a la maison voi-
sine un portinaio qui pa-
rait surpris et presque
flatte de votre visite.
Vous entrez alors sous
un joli porche du trei-
zieme siècle edifie par
un Etienne de l'Etoile,
prieur de Saint-Georges,
dans un temple a trois
nefs tracees par douze
colonnes de granit et quatre en marbre violet canne-
lees a chapiteaux corinthiens antiques, et dont les felts
depourvus de stylobates s'enfoncent dans les mese-
ques alexandrines du pave comme des troncs d'arbres
dans un parterre. De pesantes arcades se confient a ces
piliers un peu greles; le plafond vieux et fane repond
a la dislocation d'un pavage rapiece d'inscriptions et
que vordit une moisissure impregnee du parfum mys-
terieux des vieux marbres : encens refroidi des edifices
millenaires.

Bien que le pape Zacharie ait partiellement recon-
struit, au temps on finissaient chez nous les Merovin-
glens , cette eglise oil saint Gregoire le Grand a pro-

nonce une de ses homelies , bien quo depuis lors nn
neveu de Boniface VIII l'ait fait decorer en partie, elle
a garde une physionomie antique; elle donne l'impres-
Sion si rare des monuments immacules. En Italie,
a Rome surtout, le conservateur intelligent des monu-
ments d'art, c'est la pauvrete : dans la grand'ville,
on n'a jamais ete assez riche pour faire des sottises
partout. Ce charmant autel avec ses mosaiques et son
ciborium, campanile a jour forme de plusieurs etages
de colonnettes, n'est que du treizieme siecle; mais it est
intact. Les nefs qui, circonstance notable, wont en se
retrecissant du parvis au presbyterium, aboutissent a un
Campo-santo d'inscriptions funeraires contemporaines

des catacorabes , et que
sans doute le pape Za-
charie aura fait relever de
quelque cimetiere pour
en illustrer les murailles.
A la tribuna , on revoit
avec interet une belle
fresque du treizieme sie-
cle , trop retouchee au
quinzieme , mais ou le
Christ et la Vierge sont
d'une telle suavite que,
malgre certaines reminis-
cences byzantines , l'ou-
vrage ferait penser au
Giotto, lore meme qu'on
ignorerait qu'il est l'au-
teur de cette peinture. Le
presbyterium est clos de
balustrades antiques en
marbre parmi lesquelles
plusieurs sont curieuses :
celles de la chapelle de
droite sont exactement
du meme dessin et du
meme marbre que cellos
du Colisee qui datent de
Vespasien et n'etaient
déjà qu'une imitation ;
car les dernieres fouilles
du chevalier Rosa sur le
Palatin m'ont prouve que

les balustres de l'amphithatre Flavien reproduisaiont
ceux du palais de Caligula.

Regardons tomber dans la grande Cloaque l'eau Ar-
gentine derive°, dit-on, du lac Juturne, cristal reste
pur comme au temps oil les vestales venaient y puiser ;
traversons ensuite, par dela la rue des Grecs on saint
Augustin a professe, le ruisseau Marrana qu'endigua
Cesar, et ayant des rivages du Tibre entrevu l'Aven-
tin, terminons sur cette colline une promenade qui a
groupe des souvenirs bien disparates. Si le hasard
nous eitt inclines soit a droite, soit a gauche, la mois-
son n'eilt pas ete moins fertile : quand on a pratique
les rues de Rome et qu'on l'a exploree maison par
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maison , on sait trop hien que la tache de tout ra-
conter n'aboutira qu'a effleurer un sujet dont l'etendue
est infinie,

Le mont Aventin oft trois couvents se profilent sur
un plateau desert fut jadis une des sections plebeiennes
de Rome. C'est la que, six cent trente ans avant notre
ere, le roi Ancus parqua, dit-on, les habitants de qua-
tre cites latines conquises et detruites : Rome deve-
nait ainsi pour les vaincus un lieu d'exil, une colonic
bientet, et enfin une pairie. Les historiens pretendent
que, pour mettre cette banlieue a l'abri des incursions

du dehors, le roi avait entoure l'Aventin d'une forte
muraille; Denys d'Halicarnasse decrit meme le trace
de cette defense. Mais les traditions d'une époque pres-
que fabuleuse sont suspectes, surtout lorsqu'elles ne
sont etayees d'auciine preuve palpable : Mommsen ne
conteste pas l'ere primitive des rois ; mais it n'accorde
l'existence qu'a ceux dont l'histoire n'a jamais pro-
nonce le nom. Une si prudente philosophie est bien
faite pour intimider I Passe encore d'attribuer a cet
Ancus-Martius ou Mamercus la prison Mamertine que
ses contemporains reconnaltraient ; mais sous quel pa-
tronage presenter ce mur de l'Aventin que pendant une
si longue suite de siecles personne n'avaitretrouve

y a quelques années les jesuites possedaient
au revers de cette colline, entre les dominicains et la
plaine du grand cirque, une vigne d'on un antiquaire
flaneur vit un jour sortir sur deux charrettes des pierres
de taille magnifiques. Il penetra dans l'enclos et re-
connut que le jardinier des 'Ares exploitait une car-
riere de blocs en peperin tout equarris : en suivant
les sillons deja creuses, notre archeologue constata
l'exhumation d'une longue et epaisse muraille qui
parcourait les sinuosites du mont. La construction,
d'une solidite titanique, etait etrusque ; des maisons
en mine posees jadis sur cette muraille inhumee, et
baties en appareil reticulaire usite entre les regnes

d'Auguste et de Domitien, prouvaient que des le pre-
mier siècle de l'empire on ne tenait plus aucun compte
de cette enceinte, ignoree deja peut-etre et sur la-
quelle on asseyait des edifices. C'etaient la les indices
d'une haute antiquite. Enfin, une etude approfondie
des textes et une reconnaissance plus ample du ter-
rain permirent de signaler l'ancien mur d'enceinte que
le roi Ancus, de temps immemorial, est repute pour
avoir etabli sur le Palatin dans l'intention d'isoler la
cite latine qu'il y avait instituee. Point de legende qui
n'ait ses preuves a l'appui dans ce pays de miracles I S'il
etait livre a la devorante activite de la curiosite fran-
caise, la pioche descendrait jusqu'à la premiere hutte
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posse au bord du Tibre par les Pelasges , par les
Tyrrhenes, par les Sicules que nous revele Herodote....

Sur cette colline aux cultures maralcheres on se
tordent quelques figuiers, on •des chemins anguleux
revelent le trace des anciennes rues, vous retrouveriez
sous des vignes un temple de Diane que Servius avait
fonds, puis ceux de Minerve et de Venus, et celui de
Junon-Regina voue par Furius-Camille apres la prise de
Wks. La se trouvaient aussi : les themes de Decius
et ceux de Varius , la maison qu'habita Tra:An avant
d'arriver a l'empire, et l'Armilustrum ou du temps de
Pline on avait reconnu le tombeau de Tatius.

Il semble que les vents dechaines sur l'Aventin aient
tout balaye ! Tite-Live rapporte que, cent quatre-vingt-
deux ans avant notre ere, ils arracherent la porte du
temple de la Lune et la lancerent contre le mur de
Ceres. Ainsi les temples etaient deja nombreux et les
habitations trop basses a l'entour pour abriter les edifices
publics. Ce n'est pas avant le regne de Claude que fut
reunie au Pomwriunt la population remuante et ple-
beienne entassee sur ce pentagone de dix-huit stades.

Aujourd'hui , des monticules romains c'est le plus
abandonne : les voies antiques ont perdu leur raison
d'être, avec les edifices qui les bordaient. Le prieure de
Sainte-Marie remplace la Bonne-Nesse , temple que
les Lettres de Ciceron avaient illustre ; Sainte-Sabine
s'eleve entre les vestiges du castel dont Honorius III
avait cantonne sa demeure et le temple de Junon,
comme le convent qui remplace la maison on saint
Pierre baptisa sainte Prisque chez elle s'eleve entre
Minerve et Diane. Du cote oppose, qui regarde le Ti-
bre et la Porta Portese, etait le logis du senateur Eu-
phemianus , on saint Alexis mourut sous un escalier
son refuge , dans la maisou de son pore qu'il servait
inconnu depuis dix-sept ans.

L'histoire du monde catholique joue sur l'Aven-
tin un role plus important que la legende. On l'a dit
et repots : le christianisme en affranchissant les fem-
mes a prepare leur influence sur la societe , et par
elles imprime une physionomie tout autre a la civili-
sation. C'est au mont Aventin que cette transformation
a commence a s'accomplir sous cette triple forme : le
cenacle politique, le salon litteraire, le convent.

Au temps on vinrent a Rome les solitaires d'Egypte
Athanase , Ammonius et Isidore , la noble Albino qui
demeurait sur la colline d'Ancus les y accueillit en
compagnie de Sperantia , d'Abutera , et d'Eutropie
scour de Constantin. Dans ce cercle de grandes da-
mes, dont Athanase et saint JerOme ont ecrit les Me-
moires, on dissertait sur les mysteres de la foi, on en-
courageait, on inspirait ces grands auteurs , les Peres
de notre Eglise ; on arbitrait les differends des dioce-
ses orientaux ; mais surtout on ecoutait les recits etran-
ges et nouveaux de la vie mystique inauguree dans les
thebaides de Nitrie. Saint Macaire, Serapion, PacOme,
Antoine, heros des epopees de l'humilite et du renon-
cement, remplacaient pour les arriere-petites-filles des
consuls les guerriers de Tite-Live et d'Homere.

Bient6t la fille unique d'Albine , Marcella, la plus
belle des Romaines, refusant la main de Cerialis pa-
rent des cesars, vendit ses bijoux , se vetit de laine
brune et institua dans son palais, a l'ombre d'un ora-
toire , des reunions pieuses on l'on s'instruisait en
commun. Saint JerOme, qui a deroule le roman spiri-
tualiste et tragique de cette societe dont il faisait par-
tie, saint JerOme nous a transmis les noms d'Asella,
de Furia issue du grand Camille, de Fabiola petite-fille
du dictateur Fabius-Quintus Maximus ; de Marcel-
lina, de Paula surtout et de ses deux fines Eustochium
et Blesilla qui, dans le lararium consacre aux dieux
de la famine, saluaient les statues paternelles de
Paul-Emile et d'Agamemnon.

Le mari de Paula remontait a la maison Julia, h
Enee par consequent : aussi ce descendant de Venus
etait-il rests fidele au culte des ancetres, et il y avait
maintenu son fils. Voila done une famille moitie paienne
et moitie catholique, ainsi qu'on commencait a dire
meme avant ThOodose : les hommes honoraient Apol-
lon et la deesse de Cypre ; les femmes s'etaient vouees
au Christ et a la Vierge-Mere. De cette divergence in-
stinctive de cultes et d'inclinations , il nous est bien
demeure quelque chose....

Au surplus, les mariages mixtes etaient recomman-
des par saint Paul ; l'ApOtre prophetisait qu'il en nal-
trait des saints, tant it pressentait la puissance des
femmes. Et en effet la bru de Paula, malgr6 Venus
et l'orgueil de caste , parvint a convertir son mari : or
elle etait fille d'Albinus , pretre de Jupiter. Qui au-
rait prevu, s'ecrie plaisamment saint JerOme, qu'il nai-
trait au pontife Albin une petite-fille qui rejouirait son
aieul en balbutiant sur ses genoux l'Alleluia du Christ,
et que ce vieillard eleverait dans son giron une vierge
de Dieu I »

Curieux tableau, que ce pretre sceptique des idoles
de l'Olympe folatrant avec sa posterite chretienne....

C'est le candidat de la foi ! ecrivait saint Jerome
Leta; tous ces petits chretiens assiegeront l'infidele. Je
crois que si Jupiter lui-meme etait environne d'une
telle parents, it finirait par croire en Jesus-Christ !
Que le pontife en me lisant se motto a rire, qu'il me
traite de fou, je le permets : son gendre a commence
par en faire autant!

C'est cette petite-fille, la derniere de trois genera-
tions saintes, qui devait un jour, au convent de Beth-
leem, former les yeux de saint JerOme , de ce savant,
de ce poste, de ce voyageur, de ce guide aux mys-
tiques et doctes pelerinages, a, qui les legendes de
l'Orient ont assigns, dans le monde de l'autre vie, une
mission semblable a, cello du Virgile dont plus tard
Dante s'est donne l'escorte.

La societe politique, erudite et chretienne a recu
l'impulsion de ce couvent dont vous cherchez la trace
sur l'Aventin dans un rayon tres-limits. On recevait chez
Marcella les correspondances des docteurs, des fideles
de tout l'Occident, des scours et des freres livres dans
les deserts rix essais de la vie monastique. Le cloitre
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s'etait double d'un salon on les plus hautes dames ve-
naient, quelques heures ou quelques jours, se reposer
et s'edifier dans la retraite. BientOt ces religieuses pri-
mitives, tracant la route aux benedictins de l'avenir,
embrasserent l'etude des langues hebraique et grecque,
afin de remonter aux sources de l'Ecriture sainte et
d'epurer les textes.

Marcella, Paula surtout, devinrent si fortes sur
l'exegese, que parmi le clerge contemporain leurs ar-
rets firent loi : dans l'entreprise de la revision des
Ecritures, que ces Femmes ont inspiree, elles furent les
auxiliaires et les collaborateurs de saint Jerome. Faut-
il que, sous le nom d'ëglise domestique ou de
petite eglise, ce cenacle ait bientOt exerce un ascen-
dant considerable sur le gouvernement de la chre-
tiente Suivez ces aventurieres du Christ a travers
l'Europe et l'Asie, parcourez cet episode singulier de
la plus romanesque periode de l'histoire : vous rever-

rez ensuite aux cultures de l'Aventin, avec un interet
plus vif encore, les horizons que contemplerent aussi
ces saintes et ces grandes dames, beaux esprits de l'ere
moderne naissante , fondatrices des ordres religieux
de leur sexe, amies de saint Jerome et de saint Au-
gustin ; premieres royautes de la dynastie des femmes.

Il dura peu, ce couvent au souvenir imperissable
Le 24 aont 410, les hordes d'Alaric envahirent le pa-
lais cloitre de Marcella restee seule avec Principia,
son enfant d'adoption ; ils maltraiterent si affreusement
ces nobles femmes pour leur arracher des tresors de-
puis longtemps absorbes par les pauvres, que, portee
dans la basilique de Saint-Paul, lieu d'asile, Marcella
ne tarda guere expirer.

Ce fut un mortel chagrin pour Jerome; it se con-
fondit avec les douleurs de la prise de Rome qui arra-
cha des pleurs a saint Augustin. Quand l'univers sem-
blait ebranle par la perte de sa croyance en l'eternite

Porche de Sainte-Sabine, sur l'Aventin. — Dessin de H. Catenacci d'apres one photographie.

de la ville des cesars, Jerome, abandonnant tout travail
au fond de la Judee , ne fit entendre qu'une courte
plainte. a La lumiere, s'ecria-t-il, la lumiere du monde
est eteinte : l'Empire est decapite; le monde expire en
une seule cite, mere et tombeau de ses peuples,... Qui
sera sauf, si Rom ,..; a peri? »

Au milieu des maux qui consternaient une si grande
time, Jerome pensait a son cher couvent de l'Aventin,
it ses sceurs, a ses enfants, a cette famille spirituelle
aupres de laquelle it avait passe lit-haut, dans sa jeu-
nesse , des heures de douce et divine poesie : souve-
nirs qu'il faisait refleurir dans les larmes et qui, le
long de ces chemins oix ne va plus personne, pour
nous fleurissent encore....

Un jour que je les gravissais avec quelques compa-
gnons, nous rencontrames un frater de la Doctrine
chretienne qui nous salua et nous dit : a Si volts

cherchez M. Veuillot, continuez a monter : vous le
rencontrerez a deux cents pas. »

Bient6t, en effet, nous l'apercUmes un peu au dela
de Saint-Prisque. On le hela, ce qui le mit en fuite,
car it n'avait reconnu personne, et it fallut le chasser

courre jusqu'a de grands plants d'artichauts on on
parvint a le forcer. Je me souviens meme qu'il temoi-
gna son allegresse en jetant deux ou trois fois en l'air
son feutre de voyage, coiffure trop peu laide pour la
tenue porde, mais que volontiers nous portions tout
le jour a Rome on on n'habille que les valets de pied.

Louis Veuillot dans la campagne romaine est un
accessoire du paysage et rentre dans l'harmonie de
l'ensemble. Robuste de corps et d'esprit, physionomie
ouverte on la malice est franchement epanouie, le tri-
bun catholique n'a nullement cet air en dessous que
les Parisiens, pour avoir vu jouer le Tartufe, incli-
tient a preter aux times pies. Sa conversation est vive
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et sans appret, sa phrase imprevue sans etre cher-
chee ; ses railleries coupent si bien, qu'elles entament
sans dechirer; leur erudite rudaniere a pour contre-
poids une voix d'un timbre engageant et flute. Facile
a vivre, toujours en train; aussi dispose a la confiance
qu'a la satire, anomalie qui lui est tout a fait propre;
passionne sans aigreur et rageur avec gaiete, Louis
Veuillot est un bon compagnon de route.

Il nous escorta sur le revers du mont qui regarde le
Ccelius, les thermes de Caracalla, et plus loin que la
porte Latine, la basilique de Saint-Paul. Le mentor
archeologique et spirituel qui nous guidait tous diH-

geait la promenade sur la muraille d'Ancus qui repa -
rah ca et la dans des excavations. L'eminent cicerone
professait et chacun etait attentif, hors Veuillot qui
aspergeait Ferudition de plaisanteries, tout en l'em-
pochant par megarde.

On epilogua sur les ruines, tandis que l'illustre ca-
marade nous reprochait trop d'indifference pour quel-
ques amandiers en fleurs et pour de si beaux artichauts.
It donnait l'essor a une verve intarissable , comme
un esprit qui deborde apres avoir ete barre longue-
ment par la solitude. Toutefois, sa vue se portait sur
les lointains, et tout en babillant it etait impressionne

par la poesie du lieu. J'avais peine a concilier avec
tant d'animation la poursuite de sa reverie.

Nos amis interrogeaient des ruines, j'etudiais Louis
Veuillot, et ]ui n'etudiait rien : it se livrait a la pro-
vidence des impressions, se gabant de ceux qui sement
et assure de moissonner.

Il nous quitta un moment pour causer avec un jar-
dinier. Lorsqu'il revint a nous : « Enfin, s'ecria-t-il,
je sais a qui appartiennent ces artichauts, ces vignes,
ces cultures, et l'Aventin de votre roi Ancus I N'aurais-
je pas du m'en douter : toutes les campagnes de Rome

ont passe au banquier Torlonia. C'est d'ailleurs une
pieuse ame qui, peut-etre a son insu, pousse jusqu'a
l'impertinence la foi naïve d'un charbonnier cinquante
fois millionnaire. L'an passe, it sollicitait pour sa fille
malade des neuvaines a Saint-Augustin : « Ecoutez,

dit-il aux religieux, si la madone guerit mon en-
« fant, elle peut etre certaine qu'apres cela elle ne

manquera plus de Ken! »

Francis WEY.

(La suite cl la prochaine livraison.)
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Sainte Cdcile, par E. Maderne. — Dessin de J. Petot d'apres une photographic.

ROME,

PAR M. FRANCIS \VEY'.

1864- 1869. 7- TEXTE ET DESSINS 1NEDITS.

XVI

Du Borgo au mont Janicule, par les remparts. — Une histoirc de voleur. — Fontaine Pauline. — Etienne Maderne et sa Sainte alit'.
— Cutiosiies de l'eglise. — Origine et decoration de Santa-Maria in. Trastevere. — Saint-Chrysogone grand'inesse in deserto. — Le
corps des pompiers au temps d'Auguste : decouverte recente d'une caserne de guarder. — Des bords du Tibre au monastére de
Sant'Onofrio :— Monument, chambre mortuaire etportrait du Tasse; — ce qu'i1 voyait de sa fenetre....— Jardins de Saint-Onuphre, etc.

Une jolie promenade, quand on quitte les musees
vaticans, c'est de sortir du Borgo par la porte Cavalleg-
geri devant laquelle le connetable de Bourbon a donne
l'assaut qui lui coUta la vie, et de monter au Janicule
en dehors des remparts d'Urbain VIII, par un sen-
tier de village d'on vous plongez sur une courbe ravi-
née que des fabriques animent : si l'on se detourne
a rni-cote, on sera au meilleur point de vue pour ap-
precier d'ensemble Saint-Pierre et les edifices qui Pen-

t. Suite. — Voy. t. XVII, p. 353, 369, 385, 401; t. XVIII,
p. 353, 369, 385, 401 ; t. XIX, p. 177, 193, 209, 225; t. XX,
p. 353, 369 et 385.

XX. — 521^ Liv.

vironnent. Comme des proprietes encloses absorbent
en partie la longue arete du mont oil Janus a regne
sur Antipolis — au temps oil Saturne tr6nait au Ca-
pitole, — it faut pour rentrer en vine molter jusqu'a
la poterne Saint-Pancrace, ancienne porta Janiculensis
debaptisee des 1620 par une chapelle voisine. Le long
de cette rampe, les murailles vous derobent la ville
sur laquelle, en franchissant l'enceinte, vous plongez
tout a coup : heuteuse facon d'aborder le Janicule,
puis de retomber au Trastevere par le versant oil, peu
de temps avant la guerre contre Antiochus, • furent re-
trouves, suivant Tite-Live, le sarcophage et les livres
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du sage Numa, que les senateurs firent brider pour se
montrer pin; sages que

En celtoyc nt les lignes brisees que les Ea ars decri-
vent on reni;ontre, a Tangle d'un bastion, IL statue de
saint Andre sur un monument commemoratif : le tout
rappelle une aventure assez recente.

Lors des troubles de 1848, un homme (n qui les
idees liberal3s avaient ebranle les prejuges dune vaine
superstition s'avisa, pour s'essayer a la plilosophie,
de derober h la basilique de Saint-Pierre la tete de
saint Andre , relique venerable contenuc dans une
chasse d'or enrichie de pierreries ; apres quoi notre
fripon vendit le metal au poids, debita les joyaux au
detail et relepa dans un coin la tete de l'apOtre. Tout
avait reussi 1 souhait, lorsque, le triumviral; ayant dis
paru, le Sou verain-Pontife rentra dans Rome, et avec
lui les idee, d'ordre et ' les traditions relig- euses. A
partir de ce moment, la possession sacrilege du crane
de saint An( re eveilla les scrupules du voleur et rem-
pecha de do] mir. II songeait a le jeter dans le Tibre ,
mais it app .ehendait que la tete ne revint sur r eau
avec une ac reole de lumiere ; a le porter dans une
eglise, mais si Papetre s'avisait, en s'y revelant par un
miracle, de lenoncer le larron !... Apres avoir beau-
coup refiechi , notre homme recoiffa proprcinent de sa
barrette en i elours le chef de saint Andre ci, par une
nuit epaisse, it fut l'ensevelir, hien pose Slit' son cous-
sinet, au piel des remparts du Janicule. Ceti° ceremo-
nie terminet , le coupable acheva de reciter tout ce
qu'il savait il'oraisons, et it rentra plus clime en son
logis.

BientOt ce chenapan d'une conscience tiraide et d'u-
ne si chance[ante philosophie se prit a dourer que son
sacrilege fat suffisamment lave par une reparation, si
honnete cep( ndant, et O. s'imaginer que cettc affaire lui
porterait ma heur. Pour debarbouiller son Pme et trou-
ver pres du bon Dieu un appui contre sainc, Andre, it
vint done se confesser a un pere franciscair . qu'un pa-
reil aveu plcngea dans une etrange perplexite. — De-
noncer un dime revele au confessionnal eu ete bla-
mable; abandonner sans honneur en term -3rofane la
tete d'un ap itre lui semblait exorbitant.

Le bon fire s'efforca done d'amener son -,)enitent a
faire des aveax, en lui demontrant que jusque-15, it se-
rait impossible de l'absoudre. a Pourquoi objectait
celui-ci , ne pas aller prendre sur mes indications
cette relique, et la rendre vous-même a Sant-Pierre?
Le mal sera repare, puisque je n'aurai garde que des
richesses vaiaes et perissables.

— Mais ;es joyaux du reliquaire, reltliquait le
moine, si j( ne peux raconter ton histoirc, on m'en
demandera compte, on me soupconnera de les avoir
detournes. La chasse etait consacree, d'alleurs; elle
avait touché les reliques, elle operait des miracles. Tu
as done enccuru un anatheme , et le Saini,-Pere seul
pent to rele Ter de l'excommunication. Et -censer que
to risques d3 mourir en pareil etat ! C'est t faire Fre-

ty

Le religieux secoua si bien cette conscience bourTe-
lee que le voleur, pour rentrer en paix avec lui-meme,
finit par se resoudre a se denoncer. Bel exemple de
fo,1 On releva done en pompe solenaelle le chei'-saint
Andre de sa faction sur les remparts, pour le reinte-
grer au transsep; de Saint-Pierre. Le pape fit elever
devant le bastion un petit monument commemeratif ;
le delinquant, eondamne pour la forrae, gra3ie suivant
I'usage et comble de faveurs lucratives, servit, dans
l'interet de la morale, a demontrer pa: son exemple
Fefficacite des fruits de penitence.

Des qu'on franchit la porte Saint-Pancrace, on com-
mence a percevoi 7 des bruits de cascade qui annoncent
la fontaine Pauline. L'ornementation de ce chateau
d'eau a pour unique emploi d'acco:npagner la, table
d'une inscription , la plus gigantesque peut-etre qui
cxiste. Comme la construction est presque au saramet
du Janicule, on chkouvre de pres d'ur.e Ilene cette page
d'ecriture encadree dans ses vignettes de marbre, qu'ac-
compagnent six eDlonnes de granit rouge derobees au
forum de Nerva. Le style glorieux du dix-septieme
siecle s'impose ici par son ampleur, par l'originalite,
par un faste pantagruelique,

Paul V rendant la vie aux aquedacs de Trajan, et
infusant dans leurs arteres le lac Bracciano, n'enten-
dait pas qu'il entalt dans Rome en -parvenu. Au-des-
sous des armes des Borghese , illustrees par la tiare
couronnement de l'attique , s'elancent avec fracas de
trois portes beantes trois torrents a la nappe epaisse
ct, de deux niches voisines , deux jclies rivieres. Des
dragons lancent aussi des gerbes. Ces masses d'eau si
imprevues au sommet denude d'une montagne, et pu-
res comme le cristal des Alpes , se deversent dans un
waste bassin de tr arbre. Il y avait la jadis un temple
de Minerve. Le nymphee , monument de la sagesse
prevoyante et liberale des papes, rattache assez noble-
ment leur puissance a la seculaire tradition des empe-
reurs , en faisant refleurir la memoire de Trajan au
milieu des jeunes fleurons des Borgliese. L'edifice fait
honneur a Fontana ainsi qu'a l'anhitecte-sculpteur
Etienne Maderne. On retrouve ce derider artiste au
pied du Janicule, dans une oeuvre route differente et
plus originate pout-etre, si l'on entre h, l'eglise de
Sainte-Cecile.

Ce qui a rendu contestable la legende de cette vierge-
martyre, c'est que son supplice est impute, sous Alexan-
dre-Severe qui n'a point persecute les ehretiens, a, un
Almacus prefet pretorien inconnu dans l'histoire.
M. de' Rossi a dernontre sur ce point, l'erreur des Bol-
landistes et eonfirme l'assertion de Fortunat, qui place
sous Marc-Aurele le martyre de Cecle. Le lieu de sa
sepulture indique a quelle famille elle appartenait, de-
pths que l'auteur de Rome souterraine a demontre
1' existence, des le temps des Antonins , du cimetiere
de Saint-Calliste creuse par les Cxciiii dans leurs do-
maines, et oh l'on ramasse en abondance des briques
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marquees sous Marc-Aurele, a une époque par conse-
quent oil le futur pape Calliste n'etait pas meme en-
core banquier au Forum. Cecilia etait done inhumee
dep., dans les catacombes de sa maison, lorsque Sep-
time- Severe assura aux fideles du culte nouveau la
possession du cimetiere des Metelli, des Cmcilii ; ce
qui explique pourquoi les papes, a partir de Zephirin,
furent longtemps enterres dans ces grottes, le premier
en date des domaines du clerge.

L'eglise de Sainte-Cecile qui forme le titre d'un car-
dinal-pretre (en ce moment c'est l'archeveque de Be-
sancon), passe pour avoir ete batie par Urbain
vers l'an 230, sur l'emplacement du logis de la sainte.
On montre dans une des chapelles de droite les ves-
tiges des thermes de sa maison et., a un plan inferieur,
quelques fragments du dallage primitif.

Pascal Pr, qui rebatit le temple, respecta, comme
on l'ayait fait au troisieme siecle, les restes de l'etuve

oil Pon reconnait les conduites de la chaleur et de l'eau.
Clement VII a donne Sainte-Cecile aux Benedictines;
Clement VIII, en 1599, a fait exhumer cette patronne,
dont le corps intact, dessine par les plis d'une longue
robe, se revela dans une attitude expressive et singu-
liere.

Cette exhumation a donne lieu a une des meilleures
statues qu'au debut du dix-septieme siècle on ait exe-
cutees. Le pape ayant voulu qu'elle representat la
sainte sous les vetements et dans la pose oil on l'avait
surprise, cette tache fut confiee a Charles Maderne. Le
corps git porte sur le ate droit; la tete juxtaposee,
enveloppee d'un linge qui cache les traits, est retom-
bee sur le sol ; les jambes repliees a demi sont serrees,
les bras rigides, les mains rapprochees et distendues.

Ce marbre qui doit a la scuie realite son aspect
etrange, et a l'impression de la nature l'emotion qu'il
cause, est I'ornement du maitre-autel que surmonte

un beau baldaquin en marbre blanc du treizieme sie-
cle, a arcatures ogivales posant sur quatre colonnes
en marbre d'Aquitaine : ouvrage que distinguent de
charmants bas-reliefs et des encadrements de mosai-
que. C'est le plus intact des rares monuments lais-
ses a Rome par l'illustre Florentin Arnolfo. Les sta-
tuettes de sainte Cecile, de Pascal ier , ont beaucoup
de caractere; les Evangelistes sculptes aux tympans
sont des figurines etudiees deja et expressives en leur
naiveté. Ce curieux travail s'eleve devant une abside
du neuvieme siecle ou une mosaique nous a legue,
outre un portrait de Pascal I'', deux figures de sainte
Cecile et de son mari costumees comme
l'étaient les patrices et les dames romaines Intit ans
apres la mort de Charlemagne. Le saint porte un man-
thau blanc qui recouvre une tunique vcrte a bordure
d'or ; la robe et le peplum de Cecilia sow. en etoffes
d'or et brochees riehement. Des fleurs sont repandues

sur leur chemin ; a leurs cotes, des palmiers charges
de fruits symbolisent les merites du martyre; sur une
branche est pose le phenix nimbe , embleme de la re-
surrection.

Les nefs seraient remanivables si en 1823, par or-
dre du cardinal Georges Dona, l'architecte Salvi, pour
supporter mieux le poids d'un plafond a. caissons deja
delabre, n'avait emprisonne dans vingt-quatre pilas-
tres carres, imilant des boiseries, les colonnes en gra-
nit africain de cet edifice.

Que titer encore ? A droite, une jolie petite figure
du quinzieme siècle trop retouchee; de chaque dote des
portes , deux tombeaux : l'un du cardinal Adam de
Hereford, conception vigoureuse du quatorzieme siecle;
Pautre de Fortiguerra (1433) , modele tres-pur des
vieux cenotaphes florentins; enfin, sur le sol, des pier-
res tombales de 1301 a 1380 representant des religieu-
ses, et qu'on devrait dresser. Cette eglise est dans une

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Portico di Santa-Cecilia in Trastevere. — Dessin de H. Catenacct
d'apr .es une puotographie.

404
	

LE TOUR DU MONDE.

tour carree ; son porche, sur quatre piliers de granit
rouge et de marbre d'Aquitaine, est orne d'une frise
mignonne en mosakine avec des medallions de sainte
Cecile : ouvrage du treizieme siecle, et non du neuvie-
me ainsi que l'ont suppose quelques archêologues.

Assez loin de Sainte-Cecile et au bout de la Lunga-

retta, s'éleve Peglise capitale de cette rive droite du
Tibre : Santa-Maria in Trastevere. On pretend qu'en
ce lieu s'elevait, sous les premiers empereurs, une la-
berna meritoria, sorte d'asile pour les invalides de Par-
mee, et que cette institution ayant ete abandonnee
vers le temps de Caracalla et d'Heliogabale, sans doute
parce que le nombre des
eclopes devenait trop
grand, Pedifice fut con-
cede aux chretiens par
Alexandre-Severe , avec
a utorisation d'y fonder
un oratoire projet rea-
lise en 224 par le pape
saint Calliste ou Calixte.
Anterieure de pres d'un
siecle a l'ere constanti-
nienne, Sainte-Marie au
delis du, Tibre serait done
la plus ancienne eglise
publique de Rome et
peut-titre de l'Occident.
Ce y a de certain,
c'est que le pape Jules I"
a rebdti ce temple a une
epoque ou nul autre as-
surement n'etait it re-
construire (349), et qu'a-
vant 1140 Innocent II a
substitue au monument
du pape Jules reglise
actuelle qui est une des
plus belles de Rome, et
des plus interessantes au
point de vue de l'art et
de Parcheologie.

Elle s'annonce pour
telle des la facade que
decore une mosaIque du douzieme siecle, époque ra-
rement representee ii Rome. C'est une Madone dans le
style tres-accentue des byzantins; autour d'elle s'ali-
gnent au nombre de dix les Vierges sages, leur lampe
la main : elles sont couronnêes et nimbees. Les Vierges
folios, vetues a la mode orientate et dont les ajuste-
ments varies sont tres-riches, portent egalement des
lampes ; mais, au lieu de les tenir renversees, elles les
gardent droites : derogation a l'usage traditionnel due
a des restaurations du dix-septieme siecle, executees
par un mosaiste ignorant. Au-dessous de ces peintu-
res, on a ajuste assez tard un porche sur des colonnes
de granit : les vieilles inscriptions dont it est &core,

preparent a l'aspect singulier de l'eglise qui, des le
has des nefs, apparait si bien garnis d'objets curieux
que l'on croit penetrer dans un musee. Ces nefs sont
decrites par deux avenues d'enormes colonnes de gra-
nit, avec des chapiteaux de plusieurs ordres sur quel-
ques-uns desquels on voit les figures d'HarpOcrate et
de Jupiter-Serapis. 11 est vraisemblable que ces ma-
gnifiques piliers ont fait partie de la reconstruction du
pape Jules (époque oil le catholicisme expropriait les
dieux); car on n'aurait pas laisse sans emploi jusqu'au
temps d'Innocent II de si beaux materiaux.

On pourrait faire ici une tres-belle lecon sur les
mosaistes : de la facade a l'abside, du maitre-autel

aux simples benitiers, et
du douzieme siecle au
quinzieme , its ont laisse
des pages parmi lesquel-
les la predelle du choeur,
Scenes de la vie de la
Vierge par Pietro Caval-
lini, me parait occuper
le premier rang. Il y a
memo sur un pilastre
deux mosaiques de ran-
tiquite : Tune represente,
des Oiseaux et l'autre un
Port maritime. La pein-
ture parcourt egalernent
un cycle etendu, depuis
la fresque giottesque en-
core, jusqu'a 1' Assomp-
tion de Dominiquin qui
eclate parmi les ors du
plafond.

Supprimons beaucoup
de jolis details, attraits
prevus d'une eglise que
Bernadino Rossellini a
remaniee au temps du
bon Nicolas V, l'ami de
Fra Angelico. La cha-
polio au fond de la nel
gauche est remplie par
une vaste fresque oh le
cardinal Altemps a fait

representer le Concile de Trente que termina Pie IV;
peinture officielle oil les ressemblances et Petiquette
ont ete cherchees en conscience, mais oh la conscience
n'a rien donne de plus : les curiosites ne sont pas
toujours admirables. Au fond du presbyterium est en-
castree, comme aux basiliques, une massive cathedra
de marbre blanc. Enfin je mentionnerai une tombe
du quatorzieme siecle, avec un beau bas-relief de Pe-
cole du Cosimato representant la Mort de la Vierge,
laquelle tombe a peu pres ignoree contient les restes
d'un prince de la maison de France : le cardinal d'A-
lencon, frere de Philippe le Bel.

C'est une de ces eglises de caractCre oh l'on se plait
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a fureter; le dallage d'opus alexandrinum contribue
A son air d'opulence et de vetuste. On acheve de la
requinquer a neuf; je me rejouis de l'avoir vue admi-
rable avant qu'elle ne soit superbe. Je me souviens
que, cherchant a sortir et ayant pris l'entree de la
sacristie pour une issue, je remarquai dans un pas-
sage de petits tabernacles sur Pun desquels de char-
mants bas-reliefs tres-peu connus sont signes : OPUS

MINI. Pour ceux qui ont etudie Florence , initiation
necessaire au voyage de Rome, le nom de Mino da
Fiesole se place sous la banniere de Ghiberti, entre ceux
des la Robbia et de Fra Angelico. On sort a l'autre
bras de Croix par une porte laterale, accostee a la grille

d'un joli petit jardin egaye d'un ossuaire : reminis-
cence imprevue de la basso Bretagne.

Souvent it arrive que, dans un quartier qui possede
une vieille et belle êglise d'un haut renom, toutes les
4utres lui ressemblent. C'est cc qu'on observe pour
Saint-Chrysogone, a quelques pas de Sainte-Marie. Seu-
lement , ici les colonnes sont en granit syenois, avec
des chapiteaux ioniques modernes oh l'on a sculpts des
cherubins sur les coves. L'autel est surmonte d'un ri-
che et lourd baldaquin a coupole, quo portent quatre
colonnes d'albAtre oriental ; Fare de la tribune repose
sur deux piliers de porphyre. Tristes necessiteux du

Valerians et Cxcilia, mosalque du neuviéme siècle, a_Peglise Sainte-Cecile. — Dessin de J. Petot.

nord reduits a la pierre grise, cette bure des edifices,
nous n'avons nulle idee des splendides effets des mar-
bres , ni de la puissance d'une mosalque, fht-elle un
peu trop cimabuesque et remaniee au temps de Scipion
Borghese, comme cells de San-Grisogono qui repre-
sente le patron du lieu accompagne de saint Jacques,
avec la Madone dont les draperies sent dignes du trei-
zieme siecle. Le clocher cane, en style roman du nord
au temps de mon compatriots Calixte II, mais plus ou-
vert a raison de la douceur du climat, fait regretter
une foule de tours analogues qui ont disparu du midi
de la Gaule. Celle-ci est mi-partie de brique et de
marbre et, par les larges arcatures cintrees, on volt se

dandiner les cloches qui chantent sous le ciel bleu.
Comme j'etais au bas de la nef, pretres, diacres,

chantres et sous-diacres psalmodiaient vepres devant
l'autel illumine qui enflammait de ses clartes les chapes
d'or sombre, jaspees de bouquets. L'encens embaumait
ces travees oh j'etais absolument seul : du point oh je
contemplais cette ceremonie dans le desert, la mosai-
que alexandrine du pave, tapis bariole d'emaux aux
vives couleurs, fuyait en perspective jusqu'au septum
oh elle recevait les reflets dores des cierges, et de lit
jusqu'aux vetements des pretres qui semblaient ani-
mer en la continuant cette precieuse etoffe d'entrelacs
et de fleurs.
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LE TOUR DU MONDE.

blissement aux attributions, aux disciplines de la mi-
lice qui y residait.

Un des pelerinages interessants du Trastevere, et de
ce versant du Janicule ou des jardins seculaires con-
templent la vine, c'est le monastere de Sant' Onofrio,
temoin de l'agonie du Tasse. Quand, apres avoir exa-
mine les masures chetives qui avoisinent le Tibre,
lorgne au passage quelque belle fille trasteverine qui
sort pimpante et lumineuse de l'obscurite d'un bouge
immonde, et parcouru l'interminable rue de la Lun-
gara, on monte au convent de Saint-Onuphre par une

vieille rampe ou l'herbe est haute, et qu'on decouvre
devant le ciel les arcades, le portique peint, l'eglise
avec son clocheton rustique pose stir une terrasse es-
carpee, on est fortement saisi par l'impression des cho-
ses de l'ancien temps. L'aspect un peu champetre des
monasteres primitifs caracterise ces constructions, de-
vant lesquelles on evoque les heros des legendes reli-
gieuses pour avoir vu dans vingt . tableaux la represen-
tation de ces fabriques monacales : le quinzieme siècle
se montre la tout au vif.

Aussi les peintures de Dominiquin qui racontent aux
oiseaux de Fair la Vie de saint Je7 d yne n'interviennent-
elles que comme un court episode ; Feed les quitte

Place de Sainte-Marie au Trastevere. — Dessin de E. Therond d'apres une photographie.

pour planer sur le panorama de l'ancien monde romain ;
puis it revient a ce convent, a ce coteau vert , a cette
petite place ou des fleurettes entre les paves simu-
lent des mosaiques : sans s'attacher a un point parti-
culier, la pensee aspire le charme placide de ce coin de
poesie. Nous etions cinq compagnons a ce joli peleri-
nage, et dans le nombre un Athenien disert, de notre
école, destine au professorat : it cessa lui-même, pour
un moment, de babiller et d'interroger.

Mais des qu'on a mis le pied dans la petite eglise
de Saint-Onuphre, l'apparition de l'element comique
a bien vite secoue ces romanesques dispositions. Le
monument de Torquato Tasso, inaugure en 1857 par

Pie IX, fait plus d'honneur aux sentiments du Saint-
Pere• qu'au talent de Giuseppe Fabrizi a qui, faute de
mieux sans doute, it a fallu confier l'execution. Ses
bas-reliefs, sa figure du Tasse sont d'un faire lisse,
ratisse, pommade et d'un gait extraordinairement ri-
dicule. Frise a petites boucles, bichonne comme une
tete a perruque, avec une fraise de Scaramouche, et
deux especes de cantalous ajustes sous chaque epaule
en guise de manches a creves, le pate est comme tor-
title par l'enthousiasme lyrique ; it dessine avec mol-
lesse un torse chantourne bizarrement, que parait con-
tenir un pourpoint de mousseline. Au milieu des
chefs-d'oeuvre de la Grece et de Rome, a cent pas du
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Vatican, proche du Capitole, dans l'intimite d'une
population de statues, comment peut-on a ce degre
perdre le sons de la vue et les notions de l'art! Un
bas-relief transi represente les funerailles du pate en
1595. Le cortege de ses amis, les illustres du temps,
offre, non des portraits, mais de veritables polichi-
nelles accoutres comme on fagotait chez notes les pa-
ladins en 1818. Depuis les troubadours savoyards
de l'abbaye de Hautecombe, je n'avais rien vu de
pareil !

Pres de la porte est l'ancienne sepulture on sous une
pierre modeste a dormi plus de deux siecles l'auteur
de la Arusalern delivree, au pied d'une portraiture du
temps assez mauvaise, mais qui a pu etre ressemblante.
Quelques ombres d'une equivoque notoriete tiennent
compagnie dans Saint-Onuphre a l'ombre du Tasse :
Alessandro Guidi, le pate pastoral de la refine de Suede,
qui quittait la bergerie pour mettre en vers les home-

lies de Clement XI; Jean Barclay qui sous l'inspiration
de l'Eglise orthodoxe redigeait des romans satiriques
en latin ; puffs ce cardinal Mezzofante qui, si l'amas des
mots n'avait absorbs en lui la place des idees, et s'il
n'avait pas possede cinquante dialectes, aurait pu faire
un linguiste, et meme un philologue....

Nous passames avec indifference devant les fresques
un peu molles, un peu froides du maitre-autel, par
Peruzzi; celles du Pinturicchio qui decorent des corn-
partiments au-dessus du cintra nous in!eresserent fai-
blement, soit qu'elles aient subi trop de retouches,
soit que les disgraces de la mauvaise compagnie puis-
sent compromettre des chefs-d'oeuvre. Cette eglise est
tres-attifee, tres-meublee, comme elles le sont en ge-
neral dans les couvents : nous y furetions avec cette
curiosite en haleine qui s'attend a proclamer soudain
la trouvaille d'un joyau.

C'est dans les couloirs du monastere, on l'on aime

s'aventurer sur les traces du pate, que s,. trouve la
perle; et, comme la plupart des perles, celle-ci n'est
guere plus en honneur que si elle residait au fond de
l'Ocean. II s'agit d'une petite fresque representant la
Vierge, avec l'Enfant qui benit un donateur en priere.
Le tableau est cintre ; it est entoure d'un cadre a fleurs
et a fruits en terre emaillee, grossiere imitation d'An-
drea della Robbia. Le portrait en profit du donateur,
l'Enfant Jesus d'un models suave et dont le geste est
charmant; le beau mouvement, le galbe fin, le front
eleve de la madone souriante : tout revele et proclame
Leonard de Vinci, a qui l'on attribue justement ce bi-
jou precieux.

Nous le quittames pour monter a l'appartement on
le Tasse a termine sa glorieuse et triste vie.

Cette chambre est bien situee : les horizons qu'elle
decouvre s'accordent aux impressions qui repondent
la triple poesie du malheur, du cloltre et de l'amour.

Tout ce que le Tasse a contemple dans ses dernie-
res reveries, on le voit aujourd'hui to qu'il l'a laisse :
c'est une solitude batie, un desert de main d'homme
ou, par des jardins claustraux entre moles de petits
cimetieres &coupes en bosquets, le regard descend
jusqu'aux edifices de la cite vaticane, que rattache au
chateau Saint-Ange une longue cordeliere de brique.
A l'horizon , des collines inegales et riantes enve-
loppent les perspectives de la ville, a partir du Monte-
Mario revetu de grands arbres, jusqu'au Pincio, sejour
elyseen des le temps de Salluste. Entre les deux mas-
sifs on entrevoit la poupe azuree du Soracte. Rien n'est
comparable a ces visions, aux clartes du soleil meri-
dional, quand Fame allegro se sent comme emportee
dans l'air pur. Accoudes a. la fenetre ou s'accouda l'a-
mant d'Eleonore d'Este, nous contemplions ravis ce
qu'il a contemple si triste ; tout en causant, nous etions
moins attentifs a nos paroles que frappes de I'accent
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plus concentre d 3s voix, qui temoignait de l'acr:) 'd des
impressions, sous-entendues en commun.

La chambre of le dernier rhapsode des épope 3s chre-
tiennes est trepasse la veille du jour designe p r son
triomphe au Car itole, ce sanctuaire est encore e. qu'il
l'a quitte pour 1,! caveau de Saint-Onuphre : quelques
pales empreinteu sur les murs indiquent la phtee des
meubles disparus. Cependant tout n'a pas L(l dis-
perse ; on a conserve certains objets qui ont apy Kenn
au pate : sa tal le avec un encrier de bois, soil grand
fauteuil recouvei t d'un cuir de Cordoue tres-use; un
petit cabinet d'Allemagne, un miroir, une lettre auto-
graphe, une ceinture en tissu d'ecorce, un
un crucifix. LasLa se trouve aussi l'original d'un n, asque
ell cire moule sur nature et dont les epreuves, connues
a l'êtranger, sont devenues bien frustes a force d'être
surmoulêes. Les moines
ont dresse cette figure
morte sur un be ste ha-
bille, incoherence
resutte un effet fantas-
matique. La tae est
fine, d'une beau e toute
spirituelle et d'une
duisante physionomie :
la purete du pi ofil, la
fermete de la bouche
rehaussent la c istinc -
tion de ce vis tge de
pate et d'homme ele-
gant.

Comme a Feglise, le
mauvais gait d( s con-
temporains nous mena-
geait ici une dec3ption.
Un crouton napolitain
qui a surmonte e cou-
pables fresques le torn-
beau neuf de To •quato,
s'est avise en 1 364 de
vilipender sa chambre
et d'en eclabousser les
souvenirs, en y peignant sur le fond platre d'une
fausse porte l'iniage en pied du Tasse, faite or ma-
niere do trompe-Pceil pour causer des surprises aux
beotiens : cette bambochade n'est pas meme copiee
sur la tete authentique. Nous ne pilimes nous empecher
de protester contre cette sottise, et le bon frater qui
nous guidait per sa se tirer d'affaire en protestar t quo
l'artiste avait pint la chose gratis. Comment cette
immondice n'est-elle pas dep. raclee I

Apres avoir ti averse le cloitre, carre long a arcades
sur des colonneti es antiques qui ont vu passer le H asse,

nous gagnames a colline pour achever la vepreo dans
les jardins, qui )ffrent un point de vue renomme sur
Rome et sur sos campagnes jusqu'a la mer, avec
les cultures du 2. anicule pour premier plan. L3 chene
au pied duquel s'asseyait le pate a rejete un scion

vigoureux qui remplace le tronc, renverse par un
ouragan. Presque a ate, on distingue encore sous
l'her les gradins en amphitheatre al le fondateur des
Oraturiens, saint Philippe de Neri, mort la meme an-
née que le Tasse, a donne des conferences en plein
air lorsque de Santa-Maria in vallicella fut
devenue trop etroite pour le nombre de ses audi-
tours.

Ces cultures negligees des monasteres, mal delenclues
contre l'invasion des fleurs sauvages qui foisonnent
travers des symetries surannees, parlent d u vieux temps
aussi haut que les ruines : la verdure nouvelle des
plan tes seculaires re:id les graces de la jeunesse aux

plus lointains souvenirs. Avec ses orangers, ses longs
batiments cenobitiques, ses cypres de bronze et ses
cloclietons blancs, le jardin de Saint-Onlphre reveille

certaines visions des
contrees ideales qu'on
a parcourues dans les
romans d'autrefois.

XVII

	

EXCURSION A	 : — Tem-
ples et cascades; — resi-
dences ar tiques de Tibur.
— La villa d'Estc et ses
jardins. — Inauguration
du printemps a la villa
Adriana.

Les crudi:,es vertes,
les cascades de la Suis-
se qui recommandent les
sites de Tivoli,m'avaient
donne des prajuges con-
tre un Re ichenbach me-
ridional ct, dissuade de
cette station du tou-
risme anglais. Le nom
memo d'un lieu si ce-
lebre m'inspirait de re-
loignement : Tibur ra-
mene aux sentimentales

pedanteries des muses de la Restauration , Tivoli fait
appel a des reminiscences egrillardes ; le tout repond
a des idees rebattues. 	 •

Durant cette bouderie, l'hiver, qui sous cette lati-
tude accomplit sa course a grands pas, s'etait replie sur
le nord; les brises tiedes que la Sicile envoie avaient
mis les jardins en fet3 et les arbres en flour. Le prin-
temps a la-bas un chant d'ouverture ineffable et rapide
ou resonnent les themes aimes de tous les climats.
Morne la veille, l'Italie, qui domain sera bridee, pre-
sente alors un spectacle ideal. Il en ar aivait quelque
pressentiment jusqu'a la ville, ou dans l'air circu-
laient des provocaticns pastorales. Quand on a bien
pali dans les musks , dans les bibliotheques et les
eglises, et que survie at Pentralnement do ces journees,
on voudrait suivre les premieres hirondelles. Nous
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nous laissames seduire avec un tel entrain, qu'au mo-
ment du depart l'abbe nous traita de jeunesse, avec
un de ces sourires attristes dont on ne devait que trop
telt comprendre le sens mysterieux. Louis Francais,
qui avait organise la partie, ne manqiia pas de s'excu-
ser a l'heure du depart, ce qui nous reduisit a quatre.
Nos compagnons etaient : le sculpteur et graveur Cle-
ment Chaplain, et Jules Lefebvre, que la renommee
devait courtiser si vite. L'equipage fut bienta impro-
vise : jamais berlingot plus depenaille, jamais rosse
plus funebre n'ont charrie si rieuse compagnie.

Rien ne prepare moins a une petite Suisse que les
steppes oft serpentait jadis la voie Tiburtine dont on
QOtoie, au dela du Teve-
rone , le pave polygonal
en laves de basalte noi-
rittre, flanque par places
de ses trottoirs antiques.
A dix mines ou environ,
l'osteria del Tavernuco!,;
nous egaya par son en-
seigne , fantaisie neo-
pompeienne ou des bu-
veurs s'ebaudissent en
compagnie d'un poulet
bleu, variete perdue. Plus
loin, la silhouette ebre-
chee de Casten' Arcionp,
ruine isolee sum un tertre
reveche, puis le pont de
la Solfatarre sur un ruiF-
seau puant, louche et
soufre, canal de deriva-
tion pour ecouler le trop-
plein de la claque du
Tartare , contribuent
rembrunir la physiono-
mie de ces austeres points
de vue : la nature en sa
plus immonde pauvrete.
Pausanias qualifiait d'.41-
bola cette onde qui rap-
pelle le ruisseau de Ba-
reges ; mais ce titre d'At-
bala que Strabon donne
aussi a l'Anio, Pline le naturaliste l'attribue egalement
au Tibre : Tiberis, antea Tibris et prius Albula....

Lorsqu'il germe la quelque plante, l'eau la petrifie;
l'etang qui alimente les rigoles de cette naiade mal-
propre agglomere sa crasse bitumineuse en clots sur
lesquels languissent des herbes parasites : au temps
d'Agrippa, Auguste, qui avait la peau malade, venait
se baigner la dedans. Le long de ces Plaines mal five-
lees on rencontre d'enormes blocs de travertin moi-
tie degrossis. Des esclaves antiques les ont roules jus-
que-la lors de la construction du Colisee : abandonnes
pendant dix-sept siecles, ils arrivent enfin, retailles
sur place, a destination et trouvent a se caser dans

les bittisses du jour. Si l'on ne rencontrait pas le Ponte
Lucano dans un cadre dont le Poussin a tire parti, et
la sepulture de la race Plautia, tour coiffee de cre-
neaux du moyen age en blocages ronges, aucun trajet
ne semblerait plus ingrat que celui-ci. Aussi la gaiete
regnait-elle sans partage ; car les diversions du chemin
n'empechaient pas de babiller.

Lorsque notre haridelle cornmenca a entamer la ate
finale, impatientes de sa lenteur, nous sauthmes a terre
pour monter directement a Tivoli par une pente seche
et rude, jalonnee de quelques vieux troncs contournes
qui, sur l'herbe trouee de rocailles , prennent l'aspect
et la couleur de quartiers de pierre qui auraient jete

des branches avec du
feuillage : c'est ce qu'ils
appellent — une foret
d'oliviers. Jusqu'ici le
Tibur des pates ne rap-
pelait en rien la patrie de
Guillaume Tell.

A l'endroit ou est si-
tue Tivoli, les montagnes
de la Sabine s'ouvrent en
fer a cheval : l'antique
bourg (onde, dit-on, plus
de quatre siecles avant
Rome par des transfuges
d'Argos, occupe l'extre-
mite meridionale du de-
mi-cercle et regarde le
nord, ce qui concourt
la fraicheur du site. Cette
montagne escarpe est
utilisee par diverses ex-
ploitations ; mais a tra-
vers les bornages on voit
surgir des ruines : quel-
ques noms chantes sous
Auguste interviennent
parmi les proprietaires
des usines.

Beaucoup de vieilles
maisons, des rues mon-
tueuses avec des bouti-
ques aussi nues que des

parloirs conventuels ; des substructions partout; de
vieilles poternes oft l'aloes allume son cierge aux cre-
vasses des murs ; une population grouillante et qui
jacasse ; de longues allees; des salles basses d'oii s'e-
chappent le soir des chants rhythmes avec le tambour
de basque; des cascades partout, jusque sous les caves
d'une crete oft les maisons juchees les unes sur les
autres semblent sur le point d'être entrainees dans
l'abime ; au-dessous des terrassements la roche a pic,
gercee, foree comme une planche a bouteilles et cri-
blee de cicatrices ; enfin, entre les deux revers de cette
muraille caverneuse, tout un fleuve lance en trois res-
sauts avec un fracas epouvantable : voila Tivoli.
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Ce niagara du Teverone, sauvage equipee de la na-
ture sur laquelle les siecles ne peuvent rien, rend un
aspect primitif a l'ensemble d'un site ou l'art tient
une place etrange. Contemplee de face, cette chute
d'eau terrible a pour couronnement des jardins, des
arcatures accrochees aux roches, des creneaux, des

campaniles : les masses d'eau degorgent de ces archi-
tectures, elles jaillissent de leurs fondations. Quand le
nuage de vapeurs assemble par les bouillonnements
de Pecume recoit du soleil un rayon transversal, ses
feux decomposes decrivent un arc aux nuances pris-
matiques dont l'extremite inferieure s'eteint dans les
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• ... De vieilles poternes od PaloSs allume son cierge au4crevasses des murs.... • (Page 411.) — Dessin de A. Anastasi d'aprés nature.

froides profondeurs de l'abime, tandis que l'autre jette,
par-dessus les cascades, une aureole sur le temple grec
et circulaire d'Hercule, ainsi que sur le petit temple
carre de la Sibylle, tous deux penches sur le precipice.

Rien de plus charmant, sur ces rocs denudes et sau-
vages, que cette rotonde anterieure a Tibere, avec ses

colonnes corinthiennes cannelees qui portent un enta-
blement ornee de festons et de bucranes I L'execution
en est d'une finesse extreme : on a, devant un pan de
roche, le contraste de la creation abrupte et des re-
cherches de l'art. C'est sous les bases memes du tem-
ple que se precipitait encore, it y a quarante-trois ans,
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la grande canal° de l'Anio. Une inondation s
qui emporta le barrage superieur du fleuve, et (1,shaina
un tel deluge sur cette ville juchee a la tran(113 d'un
abime, que le torrent grossi emporta toute un( ;Trappe
de maisons. Cc mment tout cela pouvait-il tenir ? on
ne le comprenc plus f Vous revoyez des pans de Blur
lances dans l'e( pace, des colliers perces dan3 10 roc
avec des fenetr( s oh l'on ne pent plus atteir et
une rue payee qui finit dans le vide....

Pour sauver les antiques edifices et les habits-
tions it a fallti detourner ce fleau, redresse! une
ecluse plus hau,e et, en creusant un canal cou rert
l'Anio dans le v if du moat Catillus , ouvrir ur. autre
emissaire au fleave, qui maintenant va tomber plus a
gauche. Mais it ne passe la que le plus fort de la, nap-
pe ; la vine etar t posee comme sur un tamis, cos in-
filtrations, des derivations, des branches fluvialas di-
vergent de toute part : a tous les plans de la mentagne
et sur une largeiir enorme, les eaux s'echapper t de la
cite, comme des eolonnes d'assieges qui font une sortie
furibonde. Tout cela va former des cascatelles dans
une bauge de ve -dure epaisse , et c'est a l'entr(e seu-
lement de la vallee , qu'apres cette dispersion SU: un e
demi-lieue de pe ites, Parmee des ondes vient S3 re-
constituer compa-,-te dans le chenal du Teverone. Pour
accroitre la splendeur de ce long spectacle, claque
mamelon est couronne d'un monument de la F.enais-
sance ou de Paniiquite : c'est Saint-Georges avec son
clocher , sur un t Imple contemporain de Marius : c'est
le convent qui a remplace la maison de Cnulle ;
c'est la prêtendue villa de Mecene , vaste b.oe de
ruines qui ont Le le grand temple d'Hercule , siege
d'une bibliotheque publique oh un ami
alla chercher dans un Aristote la preuve que la neige
fondue est une b )isson malsaine ; ce sont les cesipa-
niles verts de la inaison de Ferrare, les plus haut cy-
pres qui soient al monde ; plus loin, ce sera la villa
contestee d'Horace , et le castel incontestable de ce
Varus qui laissa lnassacrer ses legions....

Des qu'on arrile la-haut, on veut tout voir, tout em-
brasser, et comma de ce petit hotel de la Sibyl; oft

taut de voyageurs sent venus se percher, le re,,ard
plane sur I'exorde du drame, on ne fait que tras,erser
la maison pour se plonger ensuite, avec ou sans guide,
dans ce labyrinth( etrange et perpendiculaire.

La descente aux cascades par un sentier a laces est
des plus divertissm ntes, tant le travail des ages a 1 ail-
lade les roches et complique de plantes originates la
vegetation de cett( cascade de pampres, que cheiche a
emporter le souffle de l'autre. Des galeries, des n'e":es,
des grottes, des perches cintres, ont ete pratique: ans
le tuf tout ruche de colombiers regorgeant de ra niers
noirs. Accouplees i la ache des hommes, les eau.( ont
faconne des aqued ics ; elles ont petrifie , puis ave
des troncs d'arbrcs oh des ruisselets circulent. Les
plantes alpestres 53 marient a celles de la Grece ; l'a-
canthe a Perodiurn le myrthe au cyclamen; les o cltys
oranges d'Amalfi, aux pervenches mignonnes c:Ieres

aux Etrusques qui ciselaient sur leurs bijoux cette jo-
lie va riete dont les petales bombes adhe:r-ent entre ellX

par la base. Bien n'est plus dissembla ble cependant
des nerveilles alpestres, qui n'ont pas de chutes d'eau
plus grandioses ni si &endues.

Connie nous &ion; toy s quatre debout, sur nn soul
pied faute d'en poirToir placer deux, a Tangle d'un
petit roc d'oir l'on voirt tomber l'amas du fleuve qui
entraine apres lui ur e trombe de vent a laquelle On
ne resiste pas sans effort, trois coups de fusil nous
causerent un soubresaut perilleux et, nous etant de-
tournes , nous vimes au loin un cuisinier tout en
blanc qui, faute de pouvoir se faire eni.endre au mi-
lieu du fracas, nous appelait a lui par des signaux.
C'etaa le maitre-que'lx de l'auberge; arme d'un fusil
a deux coups et suivi d'un aide, it venait de tuer le
rati de notre diner futur : trois de ces ramiers noirs
qui, gorges de raisin et de myrte, pullulent dans les
cavites des roches tiburtines, et sont un des gibiers
exquis de ces montagnes, oh on les fait griller avec un
talent irreprochable et primitif. Comme cette cuisine-
la est des plus sommaires, les cuisiniers-chasseurs
nous priaient de regagner la locanda.

On y est heberge par d'honnetes gens, point anglai-
ses, dent 1 'accueil est cordial, l'humeur viv3 et le service
d'une gaiete qui rappelle ie bon vieux temps. Dans la
lutte etablie sur ce terrain entre les nababs de la fas-
hion bete et la tribu des artistes, hates egalement as-
sidus de Tivoli, les artistes l'ont emporte et ont donne
le ton parce qu'ils sejournent davantage. Au reste,
chacun ici s'evertue pour concourir a la fete des yeux :
des grappes de gens du peuple stationnent echelon-
nees tout expres, on le croirait, pour animer le decor.
Des le samedi au soir, le bourg prend un air de desceu-
vrement heureux : le dimanche matin, les garcons avec
lours longues guetres , leurs manteaux verts drapes ,
leurs friperies pittores.ques ; les femmes dans leurs
corselets evases, avec leur mouchoir echancre carre-
ment sur la nuque, et lour pagne rouge ou blanc ter-
mine en bandelettes qui retombent le long du con, font
ressortir le caractere meridional de la localite. Les uns
et les autres se groupant dans les carrefours , autour
des fontaines dont le cristal deborde sur des sarco-
phages antiques.

Au caiur de la ville, en contre-bas de sa principale
rue et sur un espace ou le terrain s'avale. des archi-
tectes cousins des fees ont, vers l'an 1550, ire un parti
merveilleux de l'absence du sol pour realiser dans les
airs des perspectives infinies, avec des terrassements
que prolongent des avenues dessinees de facon a illu-
sionner Ie spectateur. Au centre des jardins surgit cette
ronde de cypres geants qui rejette dans les lointains
palis et bleutes de l'air tous les horizons qui conver-
gent a cc repoussoir sombre. L'inspiration de l'anti-
quite et des palais d'Armide crees par le TaE se prete un
charme &range, a la villa du cardinal Hippolyte d'Este,
oncle de cette Eleonore dont la beaute fut si fatale au
pauvre Torquato. Avec S3S grottes de mosahoe oh l'eatt
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ruisselle en gouttes sonores, ses pieces d'eau verte
languissent des lotus, sa magnificence theatrale et son
abandon, cette feerie deserte et sans seigneur produit
l'impression d'un palais des romans d'aventures

Entre Tivoli et la villa Adriana etalee it rentree de
la plaine au dernier repli de la montagne, on releverait
les motifs de rceuvre presque complete de Claude, du
Guaspre, de Van Bloemen, et presque tous les terrains
du Poussin : les ecoles plus jeunes, a partir de Joseph '
Vernet, ont aussi annote ces campagnes.

Nous y descendimes le lendemain par le revers op-
pose aux cascatelles que l'on denombre sur sa gauche
en regardant, des clairieres boisóes par on l'on passe ,
se composer sous plusieurs aspects les silhouettes de
Tivoli que des cretes plus elevees encadrent. Ces co-
teaux sont d'une telle richesse que volontiers j'aurais
souhaite comme Horace , a ma caducite prochaine , le
repos de Tibur : comme lui nous planions sur le fleuve
en traversant ces bois on des vergers nthrissent :

Et pruceps Anio, et Tiburni lucus, et uda
Mobilibus pomaria rivis....

On cherche involontairement les ombrages epais
de ce Lucius -Munatius - Plancus qui gouverna les
Gaules , et qui fut le fondateur de Lyon :	 densa
Tiburis umbra tui ... Grace au plus fin dessinateur
qui jamais ait enlumine de tout son charme une idylle
resumee en quatre mots, les beautes rebattues de Ti-
bur reprennent leur style et leur poesie sous la protec-
tion eternelle d'Horace.

Lorsque Adrien revenu de la Syrie qu'il avait gou-
vernee, d'Athenes on it avait etc archonte, des contrees
sauvages de l'Angleterre et de l'Armorique qu'il avait
explorees en voyageur, de la Judee qu'il avait soumise,
de l'Asie Mineure et de l'Egypte qu'il avait etudiees en
archeologue, — quand ce patron couronne des touristes,
fatigue des travaux de l'empire et des excursions, you-
lut installer ses souvenirs dans une chaumiere a sa
taille, it disposa quelques lieues d'un terrain boise en
jardins entremeles de vallons et de coteaux. Pour re-
trouver la ce qui l'avait charme dans ses courses a tra-
vers le monde, it fit reproduire par ses architectes l'A-
cademie, le Lyceum, le Prytanee, le Penile atheniens ;
le temple de Serapis a Canope, un theatre de Corinthe,
et les pyramides de Giseh. II fit meme executer le Tar-
tare comme l'avait decrit Homere : etiarit In feros fin-
xit, ecrit Spartianus ; et les Champs Elysees comme
les reva Virgile. Grace h la topographic de la contree
et h sa richesse, it reussit, en creusant des bassins verts,
en transplantant quelques montagnes, a Greer apres les
dieux une seconde fois la merveille de la Thessalie,
— cette vallee de Tempe on le fleuve Pence, sous ses
grands arbres, cachait h l'Olympe les incartades du
dieu Pan racontees par Ovide.

A cette immense villa rempereur avait employe des

materiaux derobes aux trois parties du monde ; les
ouvriers de vingt nations avaient concouru a l'entre-
prise. De la chaumiere du Scythe aux grottes myste-
rieuses des Armoricains, des palais babyloniens aux
hypogees des pharaons, la villa Adriana offrait tout ce
qu'avaient presente d'etrange au maitre du monde les
usages, les coutumes des contrees qu'il avait varcou-
rues. Des sa jeunesse iElius-Adrianus , a l'aide de ses
flottes, avait ecume par l'univers conquis les peintures,
les statues, les mosaIques memes et les bas-reliefs,
chefs-d'oeuvre de rEgypte et de la Grace ; it avait de-
pouille les temples, fouille les sepultures et, par ses
ordres, des pourvoyeurs devalisaient les palais des sou-
verains iributaires. Les idoles de 1'Inde, les vases
grecs anterieurs aux Eupatrides ; les sphinx, les pha-
raons de basalte et d'onyx des premieres dynasties;
les idoles d'or et d'argent, les dieux de paros et d'al-
batre enfantes par Zeuxis et Praxitele ; les bronzes con-
temporains d'Alexandre ; la parure d'Athenes, de Co-
rinthe et d'Argos : tout etait venu grossir le plus mon-
strueux cabinet d'antiquites et de curiosites qu'un mor-
tel ait jamais reuni. Ike moitie du globe aurait a
peine solde ce qui, pour etre groupe la, fut moissonne
dans l'univers.

Depuis dix-sept siecles, ce poetique bazar est devenu
rinepuisable carriere dont on a tire des colonnes et
des irises, des mosalques a paver les palais ; des blocs

bath dix villes pour les fees, des oeuvres d'art a
gorger la plupart des musees de l'Occident. C'est de
cc magasin qu'est sortie toute la collection des Phi-
losophes rassemblee au Vatican ; de la proviennent la
Venus de Medicis, les Antinoiis, une theorie de statues
egyptiennes, une menagerie d'animaux en marbre ; les
quatre piliers en porphyre incarnat du Cibolium de
Sainte-Marie-Majeure, et ses trente-huit colonnes ioni-
ques de cipollin poli comme l'ivoire. Le Faune en rouge
antique du Capitole , l'Adonis de la villa Albani ont
dormi dans ces halliers. L'enumeration fournirait d'in-
terminables catalogues ! De nos jours encore, si Pon vent
exhumer des merveilles, si pour une salle on souhaite
un pavage antique, et des granits africains pour la sou.
tenir, on sait qu'il sulfira de remuer la terre.

Des le regne de Caracalla, cette sublime folic d'A-
drien n'etait plus qu'un garde-meuble ; apres Totila
qui assiegea Tivoli , la villa devint une carriere. Ses
immenses jardins, tour a tour abandonnes et remis en
culture, doivent a ces retours de fortune un aspect de
sauvagerie ebouriffee qui les eleve a la majeste de la
vraie nature. Les arbres y sont enormes. Sous les prai-
ries on devine les substructions ; des abimes vontes
s'ouvrent dans le tissu des pelouses. Peut-etre fau-
drait-il parler, et du Pcecile, et du theatre h la grec-
que , et des cento camerelle et du temple de Serapis,
et de ces portiques enormes qui par l'etendue de leur
perimetre semblent denoncer les palais imperiaux?
Parmi ces amas de travertin juches en vontes et en
galeries, devant ces massifs de brique rouge devores
par la verdure, it serait estimable de determiner l'ap-
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propriation de taut d'architectures amoncelees : it fau-
drait....

Mais it êtait passe midi ; les premieres ardeurs du
sud avaient reveille les grillons precurseurs des ciga-
les ; au-dessus des grands pins, le ciel etait d'un bleu
tres-doux ; leurs parasols agites psalmodia.ient la chan-
son de la mer ; des parfums si penetrants montaient
d'une litiere de violettes doubles mariees a des varietes
blanches et roses, quo, pour s'adonner a l'archeologie,
it aurait fallu avoir une poterie etrusque a la place du
coeur

Aucun pare ne traduit si poetiquement les impres-
sions de la solitude et des souvenirs. Le site en est
mouvemente ; les terrains sont feutres de buissons et
d'herbages, semes el, renouveles depuis des siecles par

les vents de la montagne ; les plantations d'oliviers
sont devenues une foret ; des cypres, campaniles sur
les futaies, annoneent de loin les ruines. Le long des
avenues, sous les arceaux des portiques qui chancellent
de caducite sur un lit de flours nouvelles, on decouvre
en echappees lointaines : l'antique Prwneste ou du
temps de Petrone se dis , illaient les roses; du cote
oppose, les villas de Zenohie et de MartiaL; plus haut,
Montana juchee en grappe derriere Nomentum et
recemment illustree par la derniere (Waite de Gari-
baldi.

Depuis quatre siecles, la villa Adriana est le carton
des peintres; des le temps de Pinturiechio, ils s'y ap-
provisionnaient de fabriques et de bosquets pour les
fonds de leurs fresques. Aucune contree ne pent olfrir

ce que donnent aux paysagistes avec tant de prodiga-
lite les campagnes de Rome

Nous errames tout le jour, nous dispersant pour etre
seuls, nous rejoignant pour admirer de concert; con-
sumant les heures sur des lits de mousse et de vio-
lettes, a contempler le ciel bleu au travers des pins-
parasols. Quand ils sont de tres-haute stature, avec un
tronc de trois a, quatre pieds de diametre dont recorce
lisse et craquelee par jaspures est devenue rouge, le
pavillon de Farbre semble reposer sur une colonne en
porphyre veins. Le pin d'Italie prend une attitude
monumentale au milieu des rustiques architectures.

Sans aucune aventure importune, sans nul incident
imprevu qui vint troubler nos songes, on se laissa vi-
vre dans ces Champs Elyseens, jusqu'au soir on, re-
trempee par le vermilion . crepusc,ulaire , la vegetation

de ces domaines reprit un eclat plus vif sur les fonds
amarantes des monts, echelonnes au levant. Les oiseaux
saluaient en chceur la fin d'une belle journee; le ros-
signol les dominait et, du plus haut des cimes, sem-
blait repondre a, la premiere &toile qui scintillait dans
un rond du ciel.

Lorsque nous dunes retrouve la prose de notre vie
sous la forme d'un berlingot de louage, la bonne garete
peu a, peu se reveilla : Lefebvre ebauchait a, grands
gestes des motifs de tableau dans l'espace; son cama-
rade le graveur en naedailles , encore tout enivre de
couleur et de lumiere, lui repetait avec un grain de
melancolie : n Que to es heureux d'être peintre 1 ,)

Francis WEY.

(La state d une autre tivro,ison.)
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REVUE GEOGRAPHIQUE,

1869

( DEUXIEME SEtIESTRE),

PAR M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN.

TEXTS ISEDIT.

Quels progres les grandes entreprises ont faits depuis six mois. La traversee longitudinale de l'Australie par une commission scien-
tifique. — Le voyage a l'Afrique equatoriale pour la decouverte definitive des sources du Nil. — L'explorateur scientifique, le voyageur
complet. — Livingstone. Encore deux annees de silence. Les inquietudes renaissent. — Nouvelles de la derniere heure. — Les voyages
dans la mer Polaire. Emulation et contours. Les tentatives de 1869 dans les mers du Spitzherg. — M. Lamont. Le capitaine Palliser.
Les deux navires de M. Rosenthal. — Retours. Premiers resultats. — La Germania reste toujours la grande expedition de cette annee.
Dernieres nouvelles. — Les routes d'Europe aux mers orientates. Le Nord. Le Sud. L'isthme de Suez. — L'inauguration du Canal. —
La coupure des isthmes. Panama. — Le grand chemin de fer americain du Pacifique. Quelques details. Longueur. Rapidite inouie
d'execution. Faire bien, c'est faire vite : adage americain. — Le tour du monde it y a trois cents ans ; le tour du monde avec nos
moyens actuels. — Quelques details. Les progres de nos connaissances dans la Haute-As I e. Le Tibet et le Turkestan. — L'Indo-Chine.
— Un naturaliste dans le grand Archipel asiatique; la recente relation de M. Wallace. — Un fait capital de geographic naturelle
signale pour la premiere fois. Les deux regions du grand Archipel; la limite physique de l'Archipel asiatique proprement dit. — L'an-
née a etc bonne pour les relations eminentes; celle du Bresil de M. Agassiz. — La traduction. — Les conferences 5. bord. A quoi
bon des recherches qui n'ont pas une application pratique immediate? — L'Amazone, son caractere physique, ses populations, son
avenir. — Prix annuel de dix mine francs fonde par l'Imperatrice pour le progres des etudes geographiques.

I

De grandes entreprises se preparaient au moment de
notre derniere Revue ; d'autres s'annoncaient comme
prochaines, et l'on esperait de bonnes et promptes
nouvelles de David Livingstone, Pintrepide explorateur
de l'Afrique australe. Les six mois qui viennent de
s'ecouler n'ont resolu ni même beaucoup avance au-
cune de ces grandes questions auxquelles s'attache ac-
tuellement l'interet du monde geographique. Le projet
d'une traversee complete de 1'Australie de l'est
l'ouest, voyage qui doit jeter les dernieres lumieres
sur l'interieur encore a peu pres vide du continent
oceanien, entrave sans doute par l'hesitation ou la
lenteur des colonies australiennes a fournir l'argent
necessaire, n'a pas fait un pas. Il y a la pourtant un
interet scientifique de premier ordre; mais cet interet
touche moins les colons australiens que les simples
reconnaissances qui promettent a courte echeance de
nouvelles terres a portee des troupeaux. Le voyage de
l'Afrique equinoxiale pour la decouverte definitive des
sources du Nil est encore suspendu. L'initiative que
notre societe de gêographie en. avait prise en 1866, et
qu'une souscription publique avait secondee d'une
maniere efficace, a etc brusquement arretee par la
mort du malheureux Le Saint, au seuil meme des
terres ou l'exploration allait commencer. Le Saint ne
reunissait pent-etre pas toutes les qualites scientifiques
qui eussent etc desirables, mais it en avait de pre-
cieuses. Il avait la volonte qui marche droit au but,
la resolution qui ne s'effraye pas des obstacles, Pa-
dresse et la force qui les tourne ou les surmonte, et
ses premieres lettres promettaient une remarquable sa-

xx.

gacite dans l'observation des hommes et des choses.
L'homme completement a la hauteur d'une entreprise,
de cette nature est difficile a rencontrer. Il faut le cou-
rage, la perseverance, la force physique autant que la
force morale ; mais it faut aussi une preparation solide
pour les observations naturelles et astronomiques. Tous
les voyageurs, sans doute, ne peuvent pas avoir la
science universelle et les facultes exceptionnelles d'un
Humboldt; neanmoins pour des entreprises capitales
telles que la traversee de l'Afrique equatoriale, la oh
tant de problemes sont a resoudre, it faut un homme
au moins de la taille de Livingstone. Ces hommes-la
sont rares, comme toutes les grandes superiorites;
mais aussi la gloire imperissable qui s'attache a une
grande decouverte est bien faite pour eveiller une no-
ble vocation dans les tunes que n'ont pas envahies la
soif unique du lucre et le souffle malsain des mauvaises
passions.

II

Nous venons de prononcer un nom — Livingstone
— sur lequel se concentrent bien des esperances, mais
malheureusement aussi bien des apprehensions, qui
ne sont pas toutes dissipees. De nouveau le silence
s'est fait autour du voyageur. Les dernieres nou-
velles certaines (d'autres plus recentes sont demon-
ties ou tres-douteuses) remontent maintenant a deux
ans, — 14 decembre 1867. Livingstone etait alors
aux environs du Tanganika , vers rextremite meri-
dionale de ce grand lac interieur dont les parties
reconnues se trouvent entre le troisieme et le sep-

27

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



418	 LE a OUR DU JLONDE.

tieme degre de latitude australe, a deux ce it cin-
quante lieues eaviron, c'est-a-dire a un mois ( u cinq
semaines, pour les caravanes, de la cote du Za q.uebar.
Ce que l'explor ateur a fait durant ces deux ar u on
l'ignore absolument, et it est difficile c_e s,: ..end-re
compte d'un is,)lement aussi complet. Avec ra,tivite,
Penergie et les qualites eminentes d'observateu scien-
tifique dont it a donne taut de preuves dans SE, prece-
dents voyages, Livingstone a d5, si rien n'a entrave
ses recherches, recueillir un tresor d'informat o :s sur
ces contrees inconnues. Et cette pensee-la men .e ajoute
encore a nos inctiietudes ; car de ces longues investiga-
tions qui grossi •aient tant nos richesses, rien absolu-
ment n'a franchi la barriere qui nous separe l'ex-
plorateur. Si une catastrophe lui fermait le .etour,
tout serait perd r pour la science et pour nous. 1_ a pen-
see a laquelle on se rattache, c'est le retour par 1 attest.
ll y a la en effet sur la carte, entre le Tanganika et
l'Atlantique, un blanc absolu de quatre a cir q cents
lieues bien fait lour tenter un homme de cette tiempe.
S'il en etait ainsi, deux annees encore, peut-etre plus,
devraient s'ecoiler avant que l'explorateur epuis6 ne
fit son apparition sur la cote occidentale, soit au
Gabon, soit au Congo. Mais que de dangers et de
hasards !

Juste au mon ent on nous tracons ces lignes (10 no-
vembre), nous 'ecevons par les journaux de :Iondres
une nouvelle d'u ae grande importance. Elle est eAraite

, d'une lettre pri ,•ee ecrite de Zanzibar a la do to du
9 septembre. Ncus la reproduisons textuellemoi:: sans
rien changer a c 3 qui precede, dans la crainte de quel-
que rectification facheuse telle que Pon en a
en plus d'une occasion :

Le consul d'Angleterre ici a recu hier du Locteur
Livingstone une lettre datêe du 8 aatt 1868. Mon que
je ne l'aie pas vi.e moi-meme, j'apprends d'uu3 per-
sonne qui l'a vue que le docteur etait en bonne sante
au moment ou ecrivait.

D'apres ces memes renseignements, it aye: ex-
plore l'annee precedente un district situe au suc. du lac
Tanganika, dist] ict renfermant plusieurs petit; lacs
qu'il croit étre le vraies sources du Nil. II avai': uppris
que deux convois de provisions etaient arrives de Zan-
zibar a Oudjidji, a son adresse, mais it ne s'etait pas
trouve la pour lei recevoir, et a demandait un t_ oisie-

me envoi dans 1( quel it priait de comprendre des al-
manachs nautiqu 38 pour 1869 et 1870, ce qui pelt faire
croire qu'il se propose de rester encore longtemps dans
le pays. Il ne donne aucune indication sur ses -J ojets
futurs, ni sur l'epoque de son retour, et sa lettre ecrite
sur des bouts de papier fournis par les Arabes qui l'ont
apportee a la cote, est dit-on fort maigre de de ails. »
— II parait, d'ap:.es les journaux d'aujourd'hui, 11 no-
vembre, que le president de la Societe de geographie
de Londres aurait recu personnellement des hares
qui confirment la bonne nouvelle.

Une des recherches qui rentraient dans le grog: amme
de Livingstone, é ait de verifier la place du Tangnika

dans le systeme hydrographique de PAfrique t:'opicale
dr. 3ud. Le Bassin du lac est-il en effet, comme rent
dit Barton et Speke. qui n'avaient a cet egard pie des
informations orales, isole de toute com:eivaication ex-
terieare, recevant des affluents mais n'ayant eas d'e-
coulement; ou Lien serait-il en communication avec
les oourants superieurs qui ferment la tete du :U? En
d'at tres termes, le Tanganika ne serai:-il pas un des
lacs qui ferment les reservoirs superieurs du grand
fleuve d'Egypte ? Les raisonnements theoriques que
ion a faits ou que ron pent faire a ce sujet n'ont
cum; valeur, pas plus que les chiffres d'ahitudes rela-
tives sur lesquels on les appuie, car ces chiffres sent
des plus incertains. L'exploration directe peut seule
lever tous les doutes.

III

Liateret historique et geographique cui s'at cache a
ces 2egions oh se cachent encore les sources du fleuve
d'Egypte, nous y ont Porte d'abord et leur ont donne
le premier rang; neanmoins c'est vers une autre ques-
tion, cello d'un voyage au Rile, que depuis deux ans
l'attention generale est sollicitee. On sait quelles espe-
rances s'attachaient l'annee derniere a l'entreprise de
la Germania, savamnient organisee sous la direction du
D'' Petermann, et quels obstacles plus forts que la vo-
lontë de l'homme, au milieu de cette redoutable zone
de frimas polaires, ont entrave le succas. Nous avons
dit, 'd y a six mois, quelle vigoureuse activite M. Pe-
terma an a deployee, puissamment secondee par la sym-
pathie publique, pour mettre sur pied une seconde
expedition plus forte que la premiere, et largement
pourvue de tous les moyens d'investigation scientifique.
Excitee par cet exemple, et stsirement aussi par les pre-
paratifs (malheureusement moins avances) qui se' sont
faits en France, U1113 veritable et tres-remarquable
emulation s'est produite. Au mois de juillei, dernier
n'y avait pas moins de cinq expeditions ciagagees darns
la mor Polaire, occasionnellement ou exLusivement
destinees a l'exploration scientifique de, la route du
Pole. Toutes sent dos expeditions privees ; jusqu'a
present les gouvernements se sent abstenus de leur
contours officiel dans ces entreprises, quoique les
princes et les souverains y aient genereusement con-
couru de leur propre bourse. De ces cinq expeditions,
trois sent allemandes, une norvegienne et une anglaise.
Elles ont toutes engage la lutte dans la partie de la
mer Glaciale qui s'etend du Greenland au Spitzberg,
et a l'est du Spitzberg vers les cotes siberiennes. Les
deux autres grandes voles, celle du cletro::t d'IngIefield
au nerd de la mer de Baffin, et celle de la Terre de
Wrangel par le detroit de Bering, sent quant a present
hors de contours.

L'expedition anglaise est une entreprise toute, per-
sonnelle ; elle a pour auteur un riche Ecossas, un
membre du Parlement britannique, M. Lamont, qui u
consacre huit a dix male livres sterling, deux cents a
deux cent cinquante raille francs , a equiper son yack

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



REVUE GEOGRAPHIQUE.	 419

helice Diana, un joh navire de 200 tonneaux, pour
une course de deux ans dans les glaces de l'extreme
Nord. Marin experiments, geologue, homme d'energie et
d'entreprise, M. Lamont se proposait de tenter sa voie
entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble. Il y a dans ces
parages,unpeu a l'est du Spitzberg, une terre que plu-
sieurs marins ont apercue depuis le commencement du
dernier siecle et qui porte sur nos cartes le nom de
Gillis; M. Lamont se proposait de reconnaitre cette
terre et d'en remonter aussi loin que possible le ate
occidental. Il a fait voile de la cOte d'Angleterre le
20 avril, ayant avec lui un naturaliste et un peintre.

L'expedition norvegienne , anglo-norvegienne pour
mieux dire, est conduite par le capitaine Palliser; son
navire est un schooner a voiles de 45 tonneaux, accom-
pagne d'une chaloupe a vapeur. Deja familiarise par
des navigations anterieures avec les parages du Spitz-
berg, M. Palliser, comme M. Lamont, se propose d'ex-
plorer la mer qui s'etend du Spitzberg a la Nouvelle-
Zemble. Toutefois it ne semble pas que les projets
d'exploration scientifique soient ici au premier plan.
L'equipage est d'une douzaine de vigoureux Norvegiens,
a la fois marins et chasseurs. Le capitaine Palliser a
quitte Vadsoe, sur la cote de la Norvege, au commen-
cement de juin. L'on vient d'apprendre qu'il est de
retour a Tromsoe , sur la cOte norvegienne, depuis le
milieu de septembre.

Des trois expeditions allemandes, deux appartiennent
a M. Rosenthal, un des premiers armateurs de Breme.
M. Rosenthal envoie tous les ans a la grande peche
dans les mers du Nord; cette annee, comme l'an der-
flier, ii a dispose ses expeditions de maniere a seconder
autant que possible celle de la Germania. Un de ses
deux navires, le Bienenkorb, vapeur a helice de 400 ton-
neaux, est sous le commandement du capitaine Ha-
gens ; requipage est de cinquante-cinq hommes, et
l'approvisionnement pour dix a douze mois. Un physi-
cien-astronome, le D r Dorst de Juliers, est a bord pour
les observations scientifiques. Le champ projete des
operations etait la mer du Groenland jusqu'a. la Terre
de Gillis, et la reconnaissance aussi haut que possible
du Groenland oriental. Le Bienenkorb a mis a la voile
de Bremerhaven le 21 fevrier, afin d'etudier l'etat des
glaces avant le depart de la Germania.

Le second navire de M. Rosenthal, le vapeur a he-
lice l'Albert, de sept cents tonneaux, a pour comman-
dant le capitaine Hashagen. Son equipage est de
cinquante-quatre hommes, avec quime mois d'ap-
provisionnement afin d'hiverner au besoin. Le Dr
Emil Bessels d'Heidelberg est a bord comme astro-
nome, ainsi qu'un zoologue, un dessinateur, etc. Le
but est de contourner le Spitzberg, d'operer la recon-
naissance de la terre de Gillis, de sillonner le bassin
compris entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble jus-
qu'a d'aussi hautes latitudes que possible, et enfin de
suivre les cotes de la Siberie a la recherche des gise-
ments de dents de mammouth. L'Albert est parti de
Bremerhaven le 23 mai.

Ces diverses expeditions (sauf celle de M. Lamont)
combinent, comme on le voit, l'exploitation industrielle
avec l'investigation scientifique ; celle de la Germania
seule est organisee pour une campagne exclusivement
consacree a la science. Elle se compose de deux bati-
ments, la Germania, vapeur a helice de cent quarante-
trois tonneaux et de la force de trente chevaux, et la
Hansa, brick a voiles de deux cent quarante tonneaux.
La Hansa est le bon petit navire qui l'an dernier, sous
le nom de Germania, a deja tents sa fortune scienti-
fique dans les rudes parages du Spitzberg, ou les
glaces lui ont barre la route tin peu au dela du quatre-
vingt-unieme parallels. Cette annee elle a cede son
nom a son chef de file, mais sans renoncer a faire
bravement son devoir comme second, a la fois conserve
et messager. L'equipage total est de trente et un
hommes, dont six hommes de science, MM. Bcergen,
Buchholz, Copeland, Laube, Pansch et Payer, avec le
capitaine Koldewey comme chef, et le capitaine Hege-
mann comme second. L'expedition est approvisionnee
pour deux ans. Ses instructions, redigees par le Dr

Petermann, ont pour but l'exploration aussi com-
plete que possible de la region arctique, en prenant la
cOte orientale du Groenland comme base et le Pole
comme objectif. Des observations et des etudes hydro-
graphiques et physiques propres a completer celles de
l'annee derniere, la mesure d'un arc du meridien, rex-
ploration de la cote du Groenland au dela du soixante-
seizienne degre de latitude (dernier point connu), la
reconnaissance de la terre de Gillis, etc. : tels sont
les objets qu'ont ells en vue les organisateurs de l'ex-
pedition. Elle est partie le 15 juin de Bremerhaven.

Un detail qui a son interet. La depense des deux
expeditions allemandes, celle de rannee derniere et
celle de cette annee, s'elevera, d'apres le calcul du
comite de Breme, a 80 600 thalers, soit 300 000 francs
environ. Au l'r octobre 1869, la souscription publique
toujours ouverte) avait convert 26 480 thalers (98 000
francs), le tiers de la depense presumee. Les avances
ont de, etre faites par les organisateurs et par le co-
mite de Breme.

Nous n'avons rien dit de plusieurs expeditions
simultanees aux cotes de la Siberie, independamment
de celles du capitaine Palliser et de l'Albert de Breme,
parce qu'elles concourent moins directement au.grand
objet de la recherche actuelle. Le patron norvegien
Carlsen, en vue de chercher un nouveau champ pour la
peche de la baleine, a franchi cette annee le detroit
de Vaigatz, parcouru la mer de Kara, et longs la ate
siberienne jusqu'a la Beloi Ostrov ou Ile Blanche des
Russes, qui precede l'entree du vaste estuaire de l'Ob.
Le capitaine russe Simonof etait charge dans le memo
temps d'effectuer une reconnaissance hydrographique
de l'embouchure de l'Ob et de celle du Yenisei; enfin
une expedition russe, sous les ordres du baron Maidel,
se portait par terre vers le pays des Tchouktchis, a la
points extreme de la Siberie sur le detroit de Bering,
charges en memo temps de faire des observations et
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d'operer des relevements sur la partie de la eke qui
fait face a la terre de Vrangel.

IV

La grande question du Pole est, on le voit, vigou-
reusement attaquee par une pleiade d'explorateurs, les
uns s'attachant a deblayer les approches et a preparer
la voie, les autres resolus a pousser en avant taut que
des obstacles absolument insurmontables ne se dres-
seront pas devant eux. Les premiers out maintenant
termine leur campagne de 1867. Le Bienenkorb est
rentre a Breme le 31 aoilt, l'Albert le 22 septembre.
Le 15 septembre M. Lamont rentrait a Tromsoe, sur
la ate de Norvege , presque en meme temps que le
capitaine Palliser, pour y faire son hivernage et re-
prendre sa campagne i l'ouverture de la saison pro-
chaine. On ignme encore ce qu'il a fait pendant celle-
ci. Le BEnenkorb n'avait pu, malgre des tentatives
opiniatres, forcer la puissante barriere de glace qui
defend cette annee encore les approches du GroOnland
oriental; cependant le Dr Dorst se montrait satis-
fait de sa recolte d'observations physiques et ma-
gnetiques. L'Albert, arrete par les memos obstacles,
n'a pu depasser, a l'ouest du Spitzberg, le 80' de-
gre 14 minutes de latitude (a FE. du Spitzberg on
a etc arrete des le 76r degre 45'), pour en faire la re-
connaissance.

La Germania seule est restee sous les armes ; mais
d'apres les rapports dont nous venous de resumer la
substance on voit que les choses se presentent sous un
aspect mediocrement favorable. L'entreprise, au sur-
plus, est une lutte contre la terrible nature de la re-
gion polaire, une lutte aussi rude que dangereuse , de
tous les jours, de toutes les heures , et le capitaine
Koldewey, de meme que ses compagnons et son equi-
page, y sont prepares de longue main. Les dernieres
nouvelles revues a Breme, au moment oil nous ecri-
vons , sont du l ee aotit; elles sent ecrites du 72 e de-
gre 50' de latitude, par 15° 40' environ 0. de Greenw.
(18° 0. de Paris). La plus haute latitude que Fon eft
encore atteinte (le 17 juillet) etait 74° 59'. Tout allait
Bien a bord, mais les observations serieuses n'avaient
pu commencer encore. On esperait cependant attein-
dre promptement la cote du Greenland, que l'on avait
en vue.

V

Pendant ce temps, l'expedition que M. Gustave
Lambert doit conduire au POle par le detroit de Bering
reste toujours paralysee dans le port du Havre. Nous
avons fait connaitre it y a six mois les causes de cette
situation; les choses n'ont pas change depuis six mois.
M. Lambert, qui, par un exces — comment dirons -
nous ? — par un exces de confiance dans la seule puis-
sance de sa pensee et de sa parole, a voulu , a la fin
de Pannee derniere, rester soul maitre de l'entreprise
et de ses dispositions, n'en est stirement pas aujour-
d'hui a regretter profondement d'avoir rompu avec tine

situation ou etait toute sa force. Les illusions de l'en-
thousiasme avaient besoin d'être contenues par les
previsions de l'esprit pratique. La souscription ratio-
nale provoquee en 1867 par la societe de Geographic
a donne jusqu'a present tout pres de 300 000 francs,
juste le chiffre auquel s'eleveront les deux expeditions
allemandes, cello de 1868 et l'expedition actuelle (a la-
quelle on assigne deux ans de duree), conduites,
est vrai, avec une sage et juste mesure. Pour la nOtre,
faut bien le dire, toutes les ressources de l'entreprise
se sont absorbees dans le deploiement immodere des
preparatifs. Nous voulons bien esperer encore que les
nouvelles conferences auxquelles , a ce que nous
croyons , se dispose M. Lambert, lui apporteront un
complement suffisant pour rendre son depart possible :
it le faut d'ailleurs pour son honneur, et nous dirions
presque pour le flare.

En attendant, nous voulons dire quelque chose d'un
cote de l'entreprise projetee dont se sent justement
preoccupes ceux qui out vu de pres les conditions de la
mer Polaire ; cola touche a des doutes et repond a des
questions qui se sont plus d'une fois produits. Au
commencement de 1869, M. Lambert, se trouvant
Geneve, y exposa au sein de la societe de Geographie
genevoise le plan de son voyage tel qu'il se l'est trace.
On sait que la route qu'il a choisie est Celle du detroit
de Bering, bien que sur la carte elle semble beaucoup
plus eloignee du POle que le Spitzberg et le detroit
qui prolonge au nord la mer de Baffin. Mais si la li -
gne droite n'est pas toujours la plus courte, cela e: t
surtout vrai des voyages maritimes : reste done a sa-
voir nettement par quels avantages particuliers la li-
gne du detroit de Bering compense son plus grand
rayon polaire. C'est precisement la question qui fut
adressee a notre compatriote. Lorsque le capitaine (de-
puis amiral) de Vrangel fit en 1822 et 1823 sa recon-
naissance restee celebre des ekes orientales de la Sibe-
rie, it trouva entre la cote et une terre voisine (cello
que dans ces derniers temps seulement on a nommee
terre de Vrangel, prononcez Vranghel), it trouva,
dis-je, dans cet espace d'un peu moins de 39 lieues
marines' (environ 160 kilometres), une mer partout
gelee, sauf ca et la des trous de grandeur mediocre
que les Russes, d'apres les indigenes , nomment des
polynia ; mais graduellement la glace s'affaiblissait,
elle cedait sous le pied, et un peu plus haut elle ces-
Aait tout a fait, faisant place a une mer libre devant la-
quelle dilrent s'arreter les traineaux. A quoi ii faut
ajouter que quelque chose d'analogue s'est presente au
Dr Hayes, — un plancher mobile de glacons detaches,
et au dela les lots mouvants de la mer ouverte, —
lorsqu'en 1861, partant de la mer de Baffin, it est ar-
rive au point extreme du detroit de Smith , sous le
81' degre 35 ' de latitude. Donc M. Gustave Lambert,
se basant sur ces faits connus, .s'est dit que precise-
ment ce qui arreta les traineaux de l'explorateur russe,
une mer sans glaces , serait pour lui la route ouverte
du Pole. Cola est simple , en effet ; mais reste la (Tin-
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ture de glaces fixes qu'il s'agit de franchir entre la
cote et la mer libre. Et puffs, a-t on dit, qui assure
qu'apres la mer libre vue par Vrangel vers le 71' pa-
rallels, on ne retrouvera pas plus haut, comme entre
la Nouvelle-Zemble et le Greenland, la banquise de
glaces qui semble permanente dans ces parties du bas-
sin aux environs du 81 e degre? M. Lambert pense
qu'un passage se trouvera entre les glaces flottantes et
desagregees ; et it croit fermement a une mer libre
dans le bassin central, se fondant, comme Plana et
d'autres physiciens, sur une theorie que bien des faits
appuient, si d'autres la combattent. En definitive c'est
a l'experience a prononcer, et l'insucces sur un point
n'implique pas l'impossibilite sur d'autres points. Il
ne s'agit pas d'une route constante, mais d'une percee
jusqu'au point central oil convergent les meridiens du
globe. Tant qu'on n'aura pas tents toutes les issues,
on ne peut pas affirmer qu'aucune n'est praticable.

Je ne m'arreterai pas h tine premiere campagne, a
dit M. Lambert ; si elle ne reussit pas j'en ferai une
seconde, une troisierne s'il le faut : pour cela je veux
cavorter des approvisionnements pour trois ans au
moins.

M. Lambert a la foi , l'enthousiasme, le devoue-
ment ; mais pour arriver it faut partir, et c'est pour
cela que nous deplorons la resolution precipitee qui
lui a fait preferer, nous ne dirons pas l'ombre a la rea-
lite, mais tout au moins le mirage d'une expedition

randiose a Porganisation plus modeste , mais sure
qu'il avait sous la main.

VI

Les efforts actuels pour atteindre le Pole n'ont plus
qu'un but scientifique; mais pendant trois siecles et
demi les navigateurs de toutes les nations maritimes
de l'Europe ont cherche a travers les mers polaires une
route directe et courte vers PAsie orientale. Cette route
abregee des mers asiatiques, le percement de l'isthme
de Suez vient de nous la donner. La solennite memo-
rable qui s'accomplit dans quelques jours en presence
des souverains de l'Europe, va consacrer un de ces
grands evenements qui apparaissent a de rares inter-
valles dans la vie des peuples. Les communications
lointaines rendues plus faciles , plus promptes et plus
frequentes, c'est la civilisation qui se propage, c'est la
richesse generale qui s'augmente, c'est la paix du
monde qui s'affermit , c'est aussi la science qui
va conquerir de nouveaux champs d observation. La
geographie n'est pas la derniere a profiler de ces
conquetes pacifiques : les époques caracteristiques
qui en marquent le progres dans le tours des siecles,
les etablissements pheniciens, Alexandre, les Romains,
Ghristophe Colomb, se rattachent toutes a un de ces
faits universels qui sont les grandes stapes de la mar-
che de l'humanite.

L'inauguration du Canal de Suez va hater, sans au-
cun doute, l'execution d'un travail qui sera, lui aussi,
d'une incalculable portee dans le mouvement commer-

cial des deux mondes, le percement maritime de
l'isthme de Panama. Une autre entreprise colossale
dont Pannee 1869 aura vu Pachevement, le grand Che-
min de Fer americain , n'aura guere une moindre im-
portance dans l'histoiro economique de notre epoque.
Si aujourd'hui, a Pexemple des anciens , nous faisions
le compte des merveilles du monde, le Chemin du Pa-
cifique aurait certes tous les droits d'y prendre le pre-
mier rang, par son immense developpement et la ra-
pidite inoule de son execution. Decrete en 1862, mais
serieusement commence seulement en 166, le Che-
min du Pacifique etait termine le 10 mai 1869. Cc
jour-la le dernier rail du Great Pacific Railway etait
pose avec une solennite bien justifiee par la grandeur
de Poeuvre et par son avenir. Au moment ou le mar-
teau scellait le dernier boulon dans le dernier les
fils telegraphiques , autre merveille de l'industrie hu-
maine, portaient simultanement la grande nouvelle
dans toutes les directions; et dans tons les Etats, dans
toutes les cites de l'Union americaine, le canon anion-
cait a la meme minute que l'ceuvre etait achevee.Qtel-
ques chiffres feront comprendre ce qu'il y a de prodi-
gieux dans Pactivite presque incroyable qu'on y a
deployee. De New-York a San Francisco, c'est-a-dire
des bords de l'Atlantique aux rives du Grand ocean,
la distance effective est de 3225 milks, qui repondent
a 51C,0 kilometres; mais sur cette distance totale, Pin-
tervalle de New York au Missouri, 1450 milles, etait
depuis longtemps sillonne de chemins de fer faisant
partie du grand reseau des Etats de l'Est. Le Chemin
du Pacifique proprement dit commence a Omagua sur
le Missouri, et se termine a San Francisco sur l'Ocean' :
c'est une longueur de 1775 milles, ou2856 kilometres.
Ces 2856 kilometres — 2600 en s'arretant a Sacra-
mento — representent l'etendue reelle de ce qu'on ap-
pelle la Grande Ligne du Pacifique, cells qui a ete
executee en moins de trois ans, de 1866 au commen-
cement de 1869. En moyenne cela fait 2 kilometres et
demi de chemin executes par jour ; mais en realite la
vitesse du travail ne s'est pas egalement repartie sur
les trois années. 1866 n'avait livrê que 475 kilometres
de chemin acheve , et 1867 a tres-peu pres autant ;
tandis que les seize mois de janvier 68 a mai 69 en ont
donne 1092. Les derniers temps surtout ont depasse
les hardiesses meme de l'imagination americaine en
fait de prodiges de ce genre : on a vu le terrain se cou-
vrir en un seul jour — 11 heures de travail — de
17 kilometres de voie ferree, depuis le premier coup de
pioche du terrassier, jusqu'au rail pose et fixe. C'etait
une veritable fievre, une fievre d'orgueil national, —
qui met sa gloire a faire ce qui est impossible, — en
memo temps qu'une fievre d'emulation; car deux com-

1. Ou pour parler exactement a Sacramento, ville californienne
situee sur le fleuve du même nom, a 150 miles environ (240 ki-
lometres) au-dessus de Sa,a Francisco , avec lequel elle communi-
que par un service de bateaux a vapeur. Le troncon de chemin de
fer qui va relier le point extreme de la Grande Ligne avec San-
Francisco mettle est en construction.
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pagnies qui se partageaient Fceuvre, l'une partant de
Sacramento, l'autre d'Omagua, avancant l'une vers
l'autre sur une ligne jalonnee d'avance et devant se
rencontrer en un point determine ', se portaient vers
la fin de veritables defis. C'est en cet endroit, a Pro-
motory Point, que le 10 mai dernier un millier de per-
sonnes, representant toutes les classes de la societe
americaine , se sont trouvees reunies pour celebrer
1 achevement de la grande ligne nationale formee par la
reunion des deux sections : le Central Pacific (c'est la
designation officielle), qui franchit la Sierra Nevada a
une hauteur de deux mille cent quarante-six metres,
et s'etend sur une longueur de mille cent huit ki-
lometres entre Sacramento et le lac des Mormons, et
l'Union Pacific, qui part de la ville d'Omagua, coupe
les Montagnes Rocheuses a une hauteur de deux mille
cinq cent soixante-huit metres, et rejoint le premier
troncon apres un parcours de mille sept cent quarante-
sept kilometres. »

Voici un detail qui donnera une idee de la disposi-
tion d'esprit qui poussait le travail dans les derniers
temps : arriver, c'etait tout ; conte que conte, it fallait
arriver. . Un mecanicien recoit l'ordre de faire avancer
une locomotive ; it s'y refuse en disant qu'elle est en
trop mauvais kat, qu'elle eclatera si on la chauffe. On
le renvoie du service. Un second mecanicien recoit le
meme ordre, fait la meme reponse, et partage le sort
de son camarade. Enfin un troisieme est pret a obeir.
11 part. Une heure apres, la machine faisait explosion,
et tuait du meme coup Pingenieur, le chauffeur et le
mecanicien. Cela se passait le 13 fevrier 1869. » Les
deux compagnies ont devance de sept ans (le fait n'est
pas commun dans les annales des entreprises de tra-
vaux publics) la date assignee par les actes de conces-
sion. « Faire bien, c'est faire vite, dit l'adage ame-
iicain : aussi faut-il voir avec quel sentiment d'orgueil
local les journaux americains parlent des lenteurs
de nos « societes decrepites ! » Les travailleurs for-
maient une veritable armee ; la compagnie de l'Est
genie n'a jamais employe moins de vingt a vingt-cinq
mille hommes. « Et quels hommes 1 dit le temoin ocu-
laire qui nous fournit une partie de ces details'. Il faut
les avoir vus pour s'en faire une idee. Assurement un
grand nombre d'entre eux etaient de braves et hon.-
netes ouvriers ; mais de quels ramas de gens tares et
sans aveu ils etaient entoures ! Tout individu portait
pour sa defense personnelle un et quelquefois deux re-
volvers, sans compter le bowie knife ou grand couteau
oblige. La loi de Lynch, la seule justice applicable en
un tel milieu, rêgnait sans appel. On ne saura jamais
ce qu'il y a eu de crimes et d'actes de violence commis
dans cot etrange monde, qu'une main de fer pouvait
seule contenir„..

1. Le point de rencontre etait Promotory Point, a l'angle nord-
est du grand lac Sale, dans le territoire des Mormons. Le lieu est a
1506 metres d'altitude absolue au-dessus du niveau de la mer.

2. M. Rodolphe Lindau, Revue des Deux-Mondes du t er no-
vembre 1869.

VII

Mais ceci est un detail de mceurs locales, qui se
perd dans la grandeur de la conception si energique-
ment realisee. Un des representants des autorites ame-
ricaines, dans un speech prononce a l'inauguration du
8 mai, a dit ces paroles : « Vous avez accompli neuvre
de Christophe Colomb ; c'est ici le chemin qui conduit
aux Indes. v Pour l'Amerique au moins, cela est vrai,
ou a peu pres. Mais ce qui est plus vrai encore, ce
qui a ete a. Washington le veritable mobile de Ventre-
prise et ce qui en sera toujours l'incontestable resultat
economique et politique, c'est d'avoir rattache au cceur
de l'Union, c'est-h-dire aux Etats de PAtlantique, les
membres de l'immense Republique isoles dans l'Ouest,
dans le Far-West, comme on dit la-bas; c'est d'avoir
prepare le developpement de ces vastes territoires jus-
que-la perdus dans les solitudes occidentales ; c'esi
aussi d'avoir mis les mines californiennes a portee du
tresor de la republique federale, — et cette derniere
raison ne fut pas la moins puissante au moment on
l'entreprise fut decidee.

Il est du reste incontestable que ces deux grandes
voies correspondantes, simultanement achevees dans les
deux hemispheres, le Canal de Suez et le Chemin de
fer du Pacific, vont prodigieusement activer les com-
munications generales. Une ligne maintenant directe
et ininterrompue, servie par le moyen rapide de la va-
peur, enserre desormais le globe tout entier dans sa
zone la plus belle et la plus riche, la on la nature de-
ploie ses plus admirables splendeurs, la on le genie
de Phomme a produit ses plus grandes creations. La
Mediterranee, berceau de nos civilisations et de notre
histoire , les mers de l'Inde et les splendides contrees
du Sud de FAsie, les pays et les nations de l'extreme
Orient qui s'ouvrent a nos relations, les espaces im-
menses du monde Oceanique avec ses innombrables
archipels , la traversee devenue facile du continent
americain, et enfin le bassin de l'Atlantique qui reu-
nit aujourd'hui bien plus qu'il ne separe l'Ancien et le
Nouveau monde : voila desormais la voie sacree du
monde moderne. C'est la route du Commerce et de la
Civilisation. Autrefois, avec les immenses circuits au-
tour des grands caps, it fallait a un voyageur au moins
trois ans pour achever le tour du monde ; aujourd'hui
it pout accomplir le meme periple en moins de trois
mois. En voici le compte, auquel on pourrait bien en-
core retrancher quelque chose :

De Paris a Port-Said, tete du canal de Suez, chemins
de fer et service a vapeur 	 	 6 jours.

De Port-Said a Bombay, bateau A vapeur 	  14 —
De Bombay a Calcutta, chemin de fer 	  3 —
De Calcutta a Hong-kong, bateau a vapeur 	  12 
De Hong-kong a Yedo, bateau a vapeur 	  6 
De Ted° aux Iles Sandwich, bateau a vapeur 	  14 
Des Iles Sandwich a San Francisco, bateau a vapeur 	 	 7 —
De San Francisco a New-York, chemin de fer du Paci-

fique 	  7 —
De Nevi -York a Paris, service a vapeur 	  11 —

Total.. 	  80 jours.
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geographie naturelle et sur l'hist.oire descriptive des
populations I-.

M. Wallace est beaucoup plus qu'un simple collec-
teur et un anatomiste : c'est un observateur dans la
haute acception du mot et un esprit scientifiquement
generalisateur. Un fait le frappa bientOt dans ses cour-
ses a travers l'archipel : ce fait important, que Pon
avait a peine signale avant lui et dont personne n'avait
sonde a tirer la consequence, c'est la difference abso-
lue que presentent la partie oriental& et la partie
occidentale de l'archipel, lorsqu'on en compare les
animaux et les plantes. D'un cote l'elephant, le rhi-
noceros, le gros betail, et un nombre infini de mam-
miferes et d'oiseaux , allies on identiques a ceux de
l'Asie continentale ; de l'autre, une nature toute diffe-
rente dans ses families et dans ses types, qui se rat-
tachent pour la plupart ceux de l'Australie. Une dis-
tinction analogue se montre dans la flore. La ligne de
separation laisse du cote de l'Asie les Philippines
Borneo, Java et Sumatra, et de l'autre cote (du cote
de l'Australie et de la Nouvelle-Guinee), Celebes, les
Moluques et la chaine d'iles volcaniques qui prolonge
a l'est Pile de Java (a laquelle Pile de Bali se rattache)
jusqu'a Timor et a Timor-Laut. line particularite by-
drographique et geologique montre une concordance
bien remarquable avec cette distribution naturelle des
titres organises dans l'archipel. Il a ate reconnu qu'un
waste plateau sous-marin sur lequel reposent toutes
les Iles de l'archipel et que recouvrent a peine cin-
quante brasses d'eau du cote de l'Asie, existe entre la
age asiatique et l'Australie ; mais la sonde a fait voir
qu'a travers ce plateau, dans une direction in-clinee du
sud-ouest au nord-est, court une enorme fissure pa-
reille a une vallee sans fond, qui produit dans la mar
un courant bien connu des marins. Or ce courant et
sa vallee sous-marine marquent precisement la sepa-
ration des deux regions naturelles de l'archipel. A
l'ouest, le plateau et ses Iles sent un appendice natu-
rel de l'Asie. A l'est (oft it est reconvert d'une mer
plus profonde), it appartient au systeme australien.
Bien plus, les populations elles-memes rentrent dans
cette grande division. Dans la partie asiatique de l'ar-
chipel , la population appartient en tres-grande partie
a la race malaise, qui, par ses attaches, son type et sa
langue est un rameau asiatique ; dans l'autre partie,
au contraire, dans la partie qu'il faudra desormais ap-
peler australienne, le gros de la population forme une
race particuliere , la race papoua, tres-differente des
Malais. Nous marquons les grands traits , ne pouvant
pas, on le concoit , entrer dans les details. Toujours
est-il que nous avons la un fait natural, bien accuse,
nettement defini, qui fixe enfin d'une maniere po-
sitive la limite jusqu'a present douteuse et flottante
dans laquelle doit se renfermer l'archipel asiatique

1. The Malay Archipelago, the land of the Orang-utan and the
bird of paradis ; a Narrative of travel, with studies of Man and
Nature. By A. R. Wallace. Lond. 1869, 2 vol., avec cartes et de
nombreuses figures dans le texte et hors du texte,

VIII

Si nous pouvions suivre cette ligne capitale dont
je viens de relever les grandes etapes, nous y trouve-
rions a signaler de recents travaux , des explorations
considerables et quelques publications tout a fait di-
gnes d'arreter notre attention. Les plateaux eleves et
les contrees encore peu connues qui couvrent l'Inde
au nord et au nord-ouest, le Grand et le Petit-Tibet,
le Turkestan (ci-devant) chinois, les chaines neigeuses
et les vallees alpestres du Karakoroum, du Bolor, de
1'Hindou-kousch et de Pamir , ont ate traverses en
diverses directions , on y a releve de bons itineraires ,
on en a dresse des cartes qui ajoutent beaucoup a nos
connaissances anterieures 1 . Les Busses mesurent et
decrivent la Boukharie et les territoires environnants en
meme temps que leurs armes en soumettent les rudes
populations. La geographie, l'ethnographie et les scien-
ces naturelles gagnent rapidement dans ces regions
peuplees de musulmans fanatiques, et qui sont restees
si longtemps inaccessibles a PEurope. D'autres con-
trees de l'extreme Orient, la Mandchourie, l'interieur
de la Chine, quelques parties de la peninsula trans-
gangetique , nous livent pied a pied quelques-uns de
leurs secrets, peniblement conquis a force de perseve-
rance. Les magnifiques resultats de la grande expedi-
tion francaise du Mekong vont bientet nous etre con-
nus dans toute leur etendue par le bel ouvrage en ce
moment aux mains de l'imprimeur et des artistes; en
attendant, des communications partielles nous en ou-
vrent ca et la quelques details deja riches de faits
nouveaux, riches surtout d'apercus et de promesses.

IX

Le monde insulaire qui couvre l'angle sud-est du
continent et s'etend jusqu'au nord de l'Australie a ate
cette annee l'objet d'une publication que, meme dans
sa course rapide, notre Revue ne peut passer sous si-
lence, car c'est un de ces livres qui marquent dans la
science et font époque. M. Wallace, l'auteur de cette
relation, est un naturaliste deja connu par un ouvrage
tres-remarque sur la vallee de l'Amazone ; c'est apres
ses explorations au sein de la nature americaine qu'il
est venu se cantonner au coeur de l'archipel asiatique,
dans le double but d'en etudier la nature et d'y re-
chercher des collections. Huit annees entieres ont ate
consacrees a cette double recherche, de 1854 a 1862;

pendant huit ans, M. Wallace s'est fait le compatriote
des Malais et des Papoti,s. Le livre que le voyageur
vient de publier contient les resultats generaux et la
flour de sa dêcouverte, non-seulement dans le domaine
de l'histoire naturelle, sa science favorite, mais sur la

1. Capt. Montgomerie, Route survey from British India into
Great Tibet.1867. 1 feuille.—Colonel Walker, superintendant great
trigonometral survey of India, Turkestan, with the adjoining
portions of the British and Russian territories. 1867-68. 4 feuilles.
— Divers memoires, itineraires, etc., dans les publications des
societes de Calcutta, de Londres et de Petersbourg, et dans les
Mittheilungen de Petermann
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proprement dit, que la geographie doit desormais rat-
tacher a l'Asie au meme titre que les Kouriles, le Ja-
pon et Formose. Ajoutons, ce qui n'est pas indifferent,
que le livre de M. Wallace, oft Von passe tour a tour
de l'ethnographie aux considerations geographiques,
des descriptions locales a l'histoire naturelle et aux
mceurs des animaux, est d'une lecture singulierement
instructive et aussi attachante que variee.

X

Cet eloge parfaitement merite que nous venons de
faire du livre de M. Wallace ramene notre pensee sur
une autre relation non moins eminente, celle de
M. (ou pint& de Mme) Agassiz sur le Bresil, car l'an-
née a ete bonne pour les publications qui touchent
notre science : nous en pourrions compter quatre au
moins d'un merite tout a fait hors ligne. L'excellente
traduction francaise qui vient de paraitre du volume
de Mme Agassiz (une excellente traduction, encore une
chance qui n'est pas commune) , en naturalisant le
livre chez nous, lui donne un double titre a notre at-
tention.

L'expedition de M. Agassiz a l'Amazone , — car
cette grande exploration est plus qu'un simple voyage,
c'est une veritable expedition , — est au nombre des
plus considerables que l'Amerique ait vues s'accomplir
depuis Alexandre de Humboldt. Cette importance
n'est pas seulement dans l'etendue des contrees par-
courues, dans l'interet economique et geographique de
l'immense bassin de l'Amazone, dans le nombre et la
diversitê des etudes que les explorateurs y ont pour-
suivies et dans les decouvertes dont ils ont enrichi les
sciences naturelles : elle est surtout dans la portee
qu'un esprit puissamment philosophique , joint a une
science profonde chez l'illustre naturaliste, a su Bon-
ner aux recherches en apparence les plus speciales 1.
Ce qu'on a dit de cette relation qu'elle etait surtout
composee des souvenirs personnels de Mme Agassiz,
principalement tournes vers les cotes pittoresques du
voyage, est hien loin de lui rendre pleine justice. Ce
ne sont pas seulement des recits et des impressions
que l'on trouve ici; bien des pages sorties du porte-
feuille du chef de l'expedition, bien des observations
precieuses pour la geographie naturelle et des consi-
derations de l'ordre le plus eleve, se melent aux
scenes d'interieur tracees d'une main delicate. On
rencontrerait difficilement un livre plus attrayant
et plus instructif a la fois , — plus attrayant sans

1. Nous rappellerons que M. Louis Agassiz, aujourd'hui natura-
lise americain, est ne a Orbe dans le canton de Vaud (Suisse) en
1807. Il est fixe en Arnerique depuis 1846.

frivolite, plus instructil sans secheresse et sass lour--
deur.

Des les premieres pages, le Gulf Stream, que le
vaisseau coupe dans sa largeur, fournit a M. Agassiz
le sujet d'une interessante digression. Chaque jour des
entretiens sur des sujets divers reunissaient autour de
M. Agassiz les auxiliaires de l'expedition, et par une
pente naturelle ces entretiens se changerent bientOt
en de veritables conferences. Une question scienti-
fique a etudier, une recherche a faire, un probleme a
resoudre en fournissaient le sujet. Dans une de ces
occasions, le grand naturaliste arrive a cette objection
souvent adressee aux recherches dont l'application im-
mediate ne frappe pas tons les esprits : a quoi bon ?

A quoi bon? a quoi peut mener telle ou telle veri-
fication? Je reponds qu'il n'est donne a aucun homme
de predire quel sera le resultat d'une decouverte
faite dans le domaine de la nature. Quand Petincelle
electrique fut decouverte, qu'etait-ce ? une curiosite.
Quand on inventa la premiere machine electrique,
quoi servit-elle ? a faire danser des pantir.s pour amu-
ser les enfants. Et maintenant Pelectricite est la force
la plus puissante dont la civilisation dispose. Mais
d'ailleurs quand une pareille etude n'aurait d'autres
resultats que celui-ci : savoir que certains faits dans
la nature se passent ainsi, et non autrement, qu'ils
ont telles causes et non d'autres, le resultat serait en
lui-même assez bon, it serait assez grand, car la fin de
l'homme, son but, sa gloire, c'est la verite !...

XI

Je ne veux pas clore ma Revue de fin d'annee sans
mentionner le don de DEUX CENT MILLE FRANCS que
l'Imperatrice a consacre a la fondation d'un prix annuel
de 10000 francs en faveur des etudes geographiques.
Ce prix, dont la societe de geographie reste dispensa-
trice, ne pourra etre decerne qu'a des Francais : c'est
un prix exclusivement national. Il s'applique aux en-
treprises , aux voyages , aux decouvertes , aux travaux
et aux ouvrages que la Societe jugera dignes de cette
haute recompense, a tout ce qui est de nature, en un
mot, a etendre ou a perfectionner les sciences geogra-
phiques, et a en propager Fetude. Une telle fondation
est pour nous un evenement. Pour la premiere fois
notre Societe est mise on etat de repondre dignement
au but de son institution ; et l'importance du nouveau
prix aura certainement une influence considerable sur
le developpement des etudes geographiques.

Vivien de SAINT-MARTIN.

novembre 1869.

FIN DU VINGTIENIE VOLUME.
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